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200 villes vont expérimenter 
de nouveaux rythmes scolaires 

Les après-midi des écoliers seraient consacrés au sport et à la culture 

GUY DRDT, ministre de la jeu- 
nesse « des sports, a annoncé, jeu- 
di 25 janvier; que deux cents villes 
et petites communes allaient expé- 
rimenter, de nouveaux rythmes sco- 
1 aires dans les écoles primaires. 

Elles s'ajoutent à la liste des dix-tarit 
villes qui avaient déjà tait connaître 
leur candidature an mois d'octobre. 

Dans cette nouvelle organisation, la 
journée des écoliers comporterait 
F apprentissage de savons classiques 
le matin et des activités sportives et 
culturelles r après-midi. L'engoue- 
ment soudain pour cette formule 
d’aménagement du temps scolaire 
et péri-scolaire, que le président de 
la République avait lui-même pro- 
mue, ne saurait masquer les nom- 
breux problèmes qu’elle soulève : 
notamment cehn du financement 
- M. Drut estime à 1 500F par an et 
par enfant le surcoût d’une téDe ex- 
périence - et celui de la définition 
du métier d'enseignant. 

Le gouvernement financera pour 
un tiers ces expériences. L’Etat a dé- restants. Ttontes les communes qui partenaires, notamment la hïérar- 
bîoqué 350müBons de francs. Les se sont portées candidates tfenga- chie de l’éducation nationale. Les 
collectivités locales et, notamment, gerant pas forcément leur expé- ensagnants, les parents, 
les caisses d’allocations familiales rience à la rentrée : un tel projet re- 
prendront en charge les deux tiers quiert raccord de très nombreux . Urtpoge 9 



Le débat sur Maastricht 
est relancé à droite 

M. Giscard d'Estaing propose d'assouplir le traité 


LE FRANC perdait un peu de 
terrain jeudi 25 janvier dans la ma- 
tinée face au marie. Les investis- 
seurs étrangers redoutent une 
nouvelle crise sociale en France et 
ont mal accueilli l'annonce par la 
CGT d’une semaine d’action du 5 
au H février, fis s’interrogent éga- 
lement sur ravenir de la construc- 
tion européenne. 

Le débat sur le sujet a basculées 
France après les déclarations de 
l’ancien président Valéry Giscard 
d’Estaing qui, compte tenu du ra- 
lentissement économique, de- 
mande un assouplissement des 
contraintes imposées par le traité 
de Maastricht. M. Giscard d'Es- 
taing a proposé mercredi à 
Bruxelles une interprétation moins 
stricte de Pim des principaux cri- 
tères du traité, celui du niveau des 
déficits publics rapporté au PIB 
(3 % dan< le texte). L'ancien pré- 
sident a suggéré que le calcul de ce 
critère tienne compte * des recettes 
fiscales hors effets de récession », de 
façon à s’abstraire des aléas de la 
conjoncture. Ces interrogations 
ont déjà été exprimées en partie 
par Edouard Balladur et Jacques 


Delors. Hervé de Charette, le mi- 
nistre français des affaires étran- 
gères, n’a pas exclu jeudi sur 
France Inter d’examiner « la pro- 
position » de M. Giscard d’Estaing. 
Le ministre a insisté sur la détermi- 
nation de la France et de l’Alle- 
magne a « respecter l’échéance du 
P* janvier 1999». 

Sur les marchés, la remontée du 
dollar s’est accélérée mercredi 
24 janvier et jeudi 25 janvier face à 
l’ensemble des devises, notam- 
ment le mark et le yen. Le billet 
vert a même touché son plus haut 
niveau depuis près de deux ans 
face à la monnaie japonaise. Le 
dollar bénéficie à la fois de la ré- 
duction de l’excédent commercial 
nippon et de l'accélération de la 
détente monétaire en Allemagne. 
La Bundesbank a réduit mercredi 
de 0,10 % à 3,55 % son taux de 
prises en pension. 

Dans la foulée, certains ana- 
lystes attendaient jeudi un nou- 
veau geste de la Banque de Rance 
en dépit du repïï du franc. 

Lire pages 4 et 16 
et notre éditorial page 13 



m L’actualité 
des livres 

Notre cahier hebdomadaire charge zs 
présentation et d'organisation . une 
première page plus vanee. suivie du 
feuilleton et de la e tarsien cngi- 
nale » ; puis la littérature, une fisub's 
page d’enquêtes el de DortraîS . en- 
suite, les essais et ta iarras d'actusï-te . 
enfin, une page consacrée à ta *6 de 
l'édition et de la librairie en France et a 
l'étranger. 


■ MarcFumaroli 
à l’Académie 

L'Académie française devait accueillir, 
jeudi 25 janvier, M3 tc Fumaroli. profes- 
seur au Collège de France, r Le 
Monde b publie l'essentiel de son dis- 
cours de remerciement, hommage a 
son prédécesseur sous la Coupcie, Eu- 
gène Ionesco. p. 14 et 15 


La bande dessinée La Kberté de mouvement est réduite dans la Russie « démocrate » 
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PHILIPPE VUIILEMIN 

LE VINGT-TROISIÈME Festival 
international de la bande dessinée, 
qui s’est ouvert jeudi 25 janvier à 
Angoulême (Cbarentes), est prési- 
dé par un auteur de BD atypique, 
Philippe Vujnemin. Inventeur d’un 
style baptisé « ligne crade », qui al- 
lie des dialogues insolents et pro- 
vocateurs à un dessin au trait vo- 
lontairement épais, ce Marseillais 
a débuté à L'Echo des savanes, puis 
0 a collaboré à Hara-Krri et à Char- 
lie. Ses albums. Les Sales Blagues, 
Raoul Teigneux contre les Druzes 
(réalisé avec Jadtie Betroyer), Le 
Meilleur de moi-même, etc., sont 
essentiellement publiés par l’Echo 
des savanes- Albin Michel. 

Héritier de Jean-Marc Reiser et 
de Coloche, admirateur de Qrumb 
et d’Hartung, Philippe Vufllemin 
est aussi acteur (notamment dans 
Le Mystère Alarma, de René Ferret) 
et grand amateur de musique 
rock ; fi joue dans le groupe Les 
Ambassadeurs. Le Festival d'An- 
goulême, qu’il préside, est marqué 
par la santé retrouvée de la BD (les 
ventes d’albums sont en hausse), 
mais aussi par des polémiques que 
traduit l’absence de certains 
grands éditeurs comme Dupuis, 
Glénat, Vents d’ouest ou Le Lom- 
bard. 



Lire page 25 
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SUJETS DU TSAR, de Staline ou de Boris Elt- 
sine, les Russes n'ont, à ce jour, jamais pu jouir 
d’une totale liberté dé mouvement dans leur 
pays. Aujourd’hui comme aux plus beHes heures 
de l'époque soviétique chaque citoyen est tenu 
de « ^enregistrer » sur son lieu de résidence, et 
tout séjour de plus de trois jours en un lieu 
autre que radresse figurant sur 1e passeport doit 
être signalé sous peine d'amende. C’est au 
poste de milice du quartier qu’on reçoit la pré- 
cieuse propiska, ce permis de résidence qui fait 
de son bénéficiaire un citoyen à part entière. 

Introduit en 1932 pour empêcher les paysans, 
poussés par la collectivisation et les famines qui 
s’ensuivirent, à quitter la province pour la vffie, 
ce symbole du stalinisme vit encore de beaux 
jours en Russie. Sans le précieux tampon bleu 
apposé sur le passeport, foire refaire des papiers 
d'identité relève de l’exploit ; se loger, travailler, 
recevoir des soins, percevoir une pension, une 
bourse ou une allocation est impossible. 

Mariages ou divorces fictifs, situations fami- 
liales inextricables : des drames se nouent de- 
puis soixante-quatre ans autour de la propiskn. 
Ainsi, un couple venu s’installer à Moscou en 
1989 se vît refuser le permis au motif que le ma- 
ri était un Tatare de Crimée. Ils divorcèrent: la 


femme, russe, reçut le permis, fit venir son mari 
à la capitale, l'épousa pour la deuxième fois. Il 
finît par obtenir la propiska, mais cet épisode 
dura trois ans. AboOe en 1991 , à f avènement des 
« démocrates » et des réformes, elle est revenue 
en force dans les grandes villes. 

Deux semaines après avoir lançé la chassé 
aux bomji (des SDF généralement dépourvus de 
ce permis), la mairie de Moscou vient de renfor- 
cer le régime de la propiska, rebaptisée «enre- 
gistrement » à partir du 1 er février 1996. Comme 
avant, seules les personnes originaires de Mos- 
cou peuvent y résider en permanence. Les 
autres, pour recevoir un permis de séjour tem- 
poraire, doivent acquitter une taxe. A r heure 
actuelle, les « clandestins » sont estimés par les 
services municipaux à 3 millions sur une popu- 
lation moscovite estimée à 10 millions. Sur 
800 000 personnes interpellées pour « défaut de 
propiska » en 1995, près de 6 000 ont été expul- 
sées de Moscou et de sa région. Ce sont, pour la 
plupart, des ressortissants de la CEI, parfois des 
Russes, venus chercher une vie meilleure à 
« Moscou la blanche », vitrine des réformes. 

Soupçonnés cfêtre à Porigîne de la vague de 
criminalité que connaît la capitale, ces laissés- 
pour-compte ne doivent attendre aucune amé- 


lioration de leur sort. Le maire de Moscou, louri 
Loujkov, a récemment menacé de leur infliger 
. «les trente Jours de garde à vue prévus par la loi 
anticriminalité», tandis que son adjoint promet 
de rendre la procédure d’obtention du permis 
« plus sévère encore». Les nouveaux postulants 
devront prouver n’avoir pas moins de 18 mètres 
carrés par personne pour être « enregistrés ». En 
outre, économie de marché oblige, les Russes 
qui, à partir de flÉvrier1996> achèteront un loge- 
ment dans la capitale devront, pour obtenir le 
permis de résidence, acquitter à la mairie la 
somme de 30 000 francs (300 000 francs pour les 
étrangers). 

De tout temps, les grandes villes de Russie 
ont cherché à se protéger des indésirables. Ain- 
si, lorsqu’après la mort de Staline, en 1953, les 
portes du Goulag Couvrirent peu à peu, on in- 
terdit aux zeks (bagnards) d'élire domicile â 
moins de 100 kilomètres de Moscou ou de Pé- 
tersbourg. Les détenus libérés s'installèrent 
alors au kilomètre 101, dans la petite ville 
d’Alexandrov, en région de Moscou (à Louga 
pour Rétersbourg) en attendant des jours meil- 
leurs. 

Marie [ego 


La consommation civique et ses paradoxes 

moins étrange, du point de vue de 


AVEC LE RALENTISSEMENT de 
la croissance, Taugmentation du 
chômage et la baisse de la consom- 
mation (recul de 1 J % en décembre, 
soit moins 1^3% pour le quatrième 
trimestre de 1995), le gouvernement 
se trouve dans une tituation pour le 


la pédagogie. Contraint à la rigueur 
pour Jin-même, afin de réduire le 
déficit des finances publiques, le 
voilà conduit à prononcer, quand il 
s'adresse aux citoyens, un autre dis- 


en effet les tendances dépensières 
qui sommeilleraient jusqu'au plus 
profond de la population ; mieux, ü 
paraît en appeler à une consomma- 
tion, civique en quelque sorte, qui 
inerte les Français à puiser dans leur 
bas de laine. 


A Feu tendre, cette consomma- 
tion « responsable * serait devenue 
la forme ultime, voire la preuve tan- 
gible, de la confiance, dont on af- 
firme, ces jours-ci, à la façon de la 
méthode Coué, qu'elle conditionne 
les réussîtes économiques les plus 
éclatantes. Ainsi, en souvenir du 
premier ministre Guizot, qui avait 
lancé à la bourgeoisie touis-phOip- 
parde le fomeux mot d’ordre « enri- 
chissez-vous! », Main Juppé, son 
lointain successeur, donne Fimpres- 
skra d’entonner un refrain où re- 
vient une unique injonction: 
« consommez l consommez I ». 

Tant d’efforts pour convaincre à 
contre-courant des usages s’ex- 
p tiquent par un redoutable retour- 
nement des circonstances. A l'ex- 
ception de la baisse des taux -qui 
intervient toutefois à doses trop 
homéopathiques pour peser jus- 
qu'à présent sur la conjoncture -les 
instruments de la politique macro- 
économique se révèlent impuis- 
sants à entretenir une croissance 
forte et durable. Dès lors, fl revient 
à la masse des particuliers de réali- 
ser, par la somme de leurs actes 
quotidiens, ce que la puissance pu- 
blique ne peut atteindre malgré 
tout son pouvoir 

Alain Lebaube 
Lin la suite page 13 


cours que cehn de la vertu : Ü flatte 
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■ Démission 
du premier ministre 
polonais 

Josef Oleksy, accusé d'espionnage au 
profit de l'URSS puis de la Russie, a dû 
se démettre de ses fonctions. Le par- 
quet militaire de Varsovie a ouvert 
une enquête. p.3 


■ La Fédération 

croato-bosniaqne 

menacée 

La Fédération croato-bosniaque est 
menacée d'édatement après le refus 
des Croates de réunifier la ville de 
Mostar. p. 2 


■ Renouveau 
du cirque 

Après la crise des années 70, les spec- 
tacles sous chapiteau ont changé de 
nature. Si f'on excepte la Chine, fa 
France est le pays qui consacre le plus 
d'argent au cirque : 40 millions de 
francs en 1995. p.11 


■ Un entretien 
sur le cinéma 
avecM.Douste-Blazy 

Le ministre de la culture réaffirme le 
rôle de l'Etat dans la défense du oné- 
ma et sa volonté de soutenir les 
œuvres de création. p. 26 


■ La France 


carnavalesque 

Les fêtes profanes rassemblent des 
centaines de milliers de personnes 
dans plusieurs dizaines de villes, de la 


fin janvier au début du mois de 
mars. p. 23 
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BOSNIE Le conflit persistant 
entre Croates et Musulmans sur la 
réunification de la ville de Mostar 
fait peser une menace sur l'accord 
de paix en Bosnie. Il met en effet en 


périi la Fédération croato-musul- 
mane, qui, selon cet accord, consti- 
tue P une des deux entités de la Bos- 
nie. Cet échec a contraint 
l'administrateur européen de la 


ville, Hans Koschnik, à se tourner 
vers les ministres des affaires étran- 
gères des Quinze, qui évoqueront 
cette question lundi à Bruxelles. 
• DANS LA VILLE, les deux maires 


partagent le même rêve de « réunifi- 
cation », jusque-là impossible. La so- 
lution nécessiterait que Zagreb cesse 
de soutenir les extrémistes croates 
d'Herzégovine • CHARNIERS : le Tri- 


bunal pénal international (T?!) va 
faire exhumer les cadavres des prin- ^ 
dpaux charniers de Bosnie, avec l'ac- 
cord de Belgrade. Mais jusqu'où 
œtte coopération peut-elle aller ? 


Le conflit entre Croates et Musulmans à propos de Mostar menace la paix 

L'intransigeance des nationalistes croates d'Herzégovine empêche la réunification de la ville. 

Si une ultime tentative de médiation européenne échoue la semaine prochaine, Washington héritera du problème 


MOSTAR 

de notre envoyé spécial 

Après l'échec, mercredi 24 jan- 
vier, de la dernière médiation euro- 
péenne supposée résoudre le pro- 
blème de la réunification de 
Mostar, la fédération croato- bos- 
niaque est plus que jamais mena- 
cée de sombrer, victime de l'in- 
transigeance des chefs croates 
nationalistes. Or cette fédération 
est, selon l'accord de paix de Day- 
ton, l'une des deux entités qui 
constituent la Bosnie. 

* U camp croate n'a pas accepté 
la réunification d'une ville où 
Croates et Bosniaques vivraient en- 
semble v. constate l’Allemand 
Hans Koschnick, dix-huit mois 
après avoir été chargé d'adminis- 
trer Mostar au nom de l’Union eu- 
ropéenne. « Pourtant les gens dé- 
sirent la réunification ! », 
affirme-t-il. M. Koschnick avait dé- 
jà accusé récemment les Croates 
« d'un cru particulièrement natio- 
naliste. liés aux chefs militaires et à 
certains chçfs de bande », de mata- 
tenir ia division de Mostar. 

Les leaders de l*« Herzeg-Bos- 
na », la « République » croate au- 
toproclamée par les nationalistes 
dans le sud-ouest de la Bosnie- 
Herzégovine, refusent de franchir 
la première étape vers une réunifi- 
cation de la ville qui consisterait en 
une union des polices bosniaque et 
croate, un plan de partage par ar- 
rondissement, et la restauration de 
ia liberté de mouvement de la po- 
pulation. Ils ont le sentiment qu’ils 
commettraient un suicide politique 
en acceptant de renier leur « Répu- 
blique» au profit de la fédération 
croato- bosniaque. Four ces chefs 
croates, la Bosnie-Herzégovine tie 
peut exister qu’en étant divisée en 
trois territoires distincts, protégés 
par trois années. 

«Les Musulmans n'ont pas 
d’autre option que la fédération , 
analyse Hans Koschnick. Les 
Croates, eux, hésitent entre la fédé- 
ration. une « République » auto- 
nome et une grande Croatie [c’est- 
à-dire le rattachement à Zagreb]. * 
Certains leaders berzégoviniens 
sont inculpés pour crimes de 
guerre par le Tribunal international 
de La Haye ; d’autres s'enrichissent 
en prélevant leur cGme sur les biens 
entrant en Bosnie ; tous pratiquent 
la surenchère nationaliste pour 
conserver pouvoir et privilèges. 

Depuis que la guerre a éclaté eu 
Bosnie, le lobby faerzégovinien est 
fermement soutenu par Zagreb et 
le président croate Franjo Tudj- 
man. La Croatie avait envoyé ses 
troupes pour soutenir l’armée 
croate de Bosnie (HVO) dans les 


combats qui l’opposèrent aux 
Serbes d'abord, puis aux Musul- 
mans de mai 1993 à mars 1994. 

En 1994, lorsque les Etats-Unis 
poussent à la création d'une fédé- 
ration croato- musulmane face aux 
Serbes de Bosnie, pour en finir 
avec un conflit triangulaire inso- 
luble, Franjo Tudjman est forcé 
d'écarter le tout-puissant « pa- 
tron » de J'« Herzeg-Bosna », Mate 
Boban. L'homme fait mine de quit- 
ter son fief et accepte de s'installer 
à Zagreb, dans les bureaux dorés 
de la compagnie pétrolière Ina. 
Kresimir Zubak, un * modéré» 
d’Herzégovine, le remplace depuis 
deux ans, mais les observateurs es- 
timent que son influence reste ex- 
trêmement (imitée. 

Mate Boban n'a, en réalité, ja- 
mais cessé de coniiôler I'« Heizeg- 
Bosna ». Ï1 contrôle toujours la po- 
lice, les élus locaux, les milices et 
plusieurs brigades du HVO. * Braj- 


kovic. le maire croate . ne contrôle 
pas sa police, pas plus que Zubak ne 
contrôle le lobby herzégovinien. 
Mate Boban est le chef depuis le pre- 
mier jour : » estime le maire de 
Mostar-Est (côté bosniaque), Safet 
Orucevic. 

UN « ARBITRE » AMÉRICAIN 

H n’est donc pas étonnant que 
les Croates refusent l’unification 
des polices de Mostar. Plus étrange 
est l’attitude de U communauté in- 
ternationale, et notamment des 
Américains, les parrains de la fédé- 
ration. Pourquoi n'incitent-ils pas 
Franjo Tudjman à briser Mate Bo- 
ban ? « Ils ont le même problème 
que, du côté serbe, la mise à l’écart 
de Karadzic et Mladic par Bel- 
grade », commente un diplomate 
européen. 

Si l’échec de la réunification de 
Mostar se prolonge, la fédération 
pourrait mourir bientôt Or, si l’al- 


liance croato-bosnîaque disparaît, 
le plan de paix de Dayton est 
condamné à périr. Le fragile équi- 
libre bâti par la diplomatie améri- 
caine repose entièrement sur la di- 
vision de l'ex-Yougoslavie en deux 
camps et Mostar menace d'ébran- 
ler l'édifice. 

Les diplomates se pressent dé- 
sormais en Herzégovine, 
conscients de l'urgence de sauver 
la fédération croato -bosniaque. 
Une fois encore, les Etats-Unis 
sont en train de récupérer un dos- 
sier que l’Europe n’est pas parve- 
nue à traiter efficacement, malgré 
le respect accordé à Hans Kosch- 
nick par les belligérants. Lors de 
son récent voyage en Bosnie, B 01 
Clinton a annoncé la nomination 
de l’Américain Roberts Owen au 
poste d’« arbitre» de Mostar, un 
tôle qui devait revenir à M. Kosch- 
nick. 

La dernière négociation menée 


par Hans Koschnick n’a pas permis 
d'aboutir à un nouveau découpage 
de la vïQe par arrondissement. Les 
Croates désirent entériner le statu- 
quo actuel et renforcer la division 
de Mostar. Les Bosniaques veulent 
imposer au moins un district multi- 
ethnique, « un centre-ville gardien 
de la civilisation », selon Safet Oru- 
cevic. Hans Koschnick a proposé 
une solution intermédiaire, refrisée 
par les deux parties. La réponse de 
M. Orucevic fat immédiate : « nous 
allons appeler l'Amérique ». L’admi- 
nistrateur Koschnick fera, la se- 
maine prochaine, une «Mm» pro- 
position, après avoir consulté les 
ministres des Quinze à Bruxelles 
lundi. Ensuite, rien n’empêchera 
plus Washington d'œuvrer pour 
une solution américaine à Mostar. 
« Si nous ne sommes pas parvenus à 
une solution mi-février, j’irai em- 
brasser ma femme plus tôt que pré- 
vu », conclût Hans Koschnick, an- 


nonçant une éventuelle démission. 

La balle est dans le camp de Za- 
greb, qui doit désormais mettre au 
pas les extrémistes croates 
d’« Herzeg-Bosna». L’homme de 
la situation devrait être Gojko Su- 
sak, le ministre de ia défense de 
Croatie, originaire d'Herzégovine 
et souvent présenté comme le dau- 
phin du président Tndjman. M. Su- 
sak a toujours soutenu Mate Bo- 
ban et les « durs » de 
Mostar-Ouest. Toutefois, selon des 
sources diplomatiques, Franjo 
TUdjman et Gojko Susak seraient 
désormais prêts à œuvrer pour un ^ 
renforcement de la fédération * 
croato-bosniaque, afin de ne pas 
s’attirer les foudres des Etats-Unis. 

Si tel est le cas, l’heure des 
comptes est en train de sonner 
pour les partisans de la «Grande 
Croatie». 

R. O. 


Sur la Neretva, le rêve inaccessible de la réunification 


MOSTAR 

de notre envoyé spécial 

La belle ville de Mostar, sur les rives de la 
Neretva, en Herzégovine, a trois maires. U y 
a le maire musulman, Safet Orucevic, qui vit 
sur la rive est, et le maire croate, Mfjo Braj- 
kovic, qui réside sur la rive ouest Entre ces 
deux hommes, la Neretva et les ponts brisés 
par la guerre auraient pu constituer une 
sorte de mur de Beriin, infranchissable. U y a 
aussi un maire « européen » à Mostar, Hans 
Koschnick, un drôle d’Allemand fort sympa- 
thique, qui souhaiterait gouverner une. cité, 
apaisée. 

MM. Orucevic, Brafkovic et Koschnick ai- 
ment Mostar. Peu importe que la rive de 
M. Orucevic ait failli succomber sous les ca- 
nons de l’année de M. Brajkovic. Peu im- 
porte que M. Koschnick n’ait pas reçu de ses 
mandataires de l’Union européenne le sou- 
tien politique qu'il espérait. Les trois 
hommes ont une telle foi en la spendeur 
étemelle de Mostar qu’ils travaillent sans ar- 
rière-pensée. Ils sont amis. Deux ans après 
rentrée en vigueur du cessez-le-feu, ils se 
voient presque chaque matin autour d’une 
tasse de café et caressent la douce Idée 
d’une « réunification » de la ville. Safet Oru- 
cevic le Musulman et Mijo Brajkovic le 
Croate partagent un rêve : des ponts enjam- 
beraient à nouveau la Neretva et les gens 
pourraient s’aimer de chaque côté de la ri- 
vière, sans se soucier de leur origine eth- 
nique. 

Mais les deux maires, soutenus par 
M. Koschnick, ne parviennent pas à réaliser 
ce rêve, essentiellement à cause des chefs de 
l’« Herzeg-Bosna » (voir ci-dessus). Depuis 
que la trêve est respectée à Mostar, l'admi- 
nistration européenne, épaulée par la For- 
pronu et l’Ifor, a mené à bien différents pro- 


jets. La cité d’Herzégovine a retrouvé sa 
quiétude d’antan et la reconstruction a 
commencé. Ces succès ne concernent toute- 
fois pas l’essentiel du problème, puisque 
Hans Koschnick n’est pas venu en pacifica- 
teur, mais en « rê unificateur». 

« Koschnick a réussi ù maîtriser la paix, 3 a 
obtenu des résultats dans le domaine humani- 
taire et a entrepris la reconstruction de la ville, 
constate AHja Behram, directeur de la radio 
de Mostar-Est, mois la ville est divisée, elle 
n’a toujours pas de police unique, les gens 
. n-'ont aucune liberté de mouvement et ne. 
peuvent pas se promener d’une rive à Fautre. 
Nous avons la sensation de tfvnrerttore dam 
une immense prison- »- 

Dans les mes de Mostar-Est, extrême- 
ment détruite par les artilleurs serbes en 
1992, puis par les Croates en 1993, les ou- 
vriers s’activent Certains récupèrent des 
matériaux et ravalent les façades de leurs 
magasins. Comme partout en Bosnie-Her- 
zégovine, ies cafés fleurissent Les gens 
n’ont pas de travail, les étudiants n’ont pas 
de cours, alors chacun passe ses journées at- 
tablé dans les bistrots. 

AJmir, musulman, est arrivé récemment II 
a passé la guerre croato-bosniaque sur la 
rive ouest au milieu du camp ennemi, parce 
que sa famille n’a pas réussi à fuir lorsque les 
premiers combats ont éclaté, «fai vécu cinq 
mois enfermé dans ma maison, et mon père 
n’est pas sorti durant un an, se souvlent-fl. 
Personne n'est venu nous embêter, fai beau- 
coup d'amis chez les Croates, de l’autre côté. » 
Four AJmir, il n’y a aucun doute, « Mostar est 
une ville indivisible ». D’ailleurs, dit-il, « peu 
de Croates de Mostar ont soutenu les hordes 
herzégoriniennes qui sont venues des cam- 
pagnes pour tuer les Musulmans. Us n’avaient 
le soutien que de certaines brigades profes- 


sionnelles de Zagreb j» Almir et ses amis se 
retrouvent au café Jazz, où le serveur ne se 
lasse pas de diffuser les chansons de Bob 
Marley, du matin au soit 

Tous accusent la rive ouest fia partie 
croate) de refuser une vide multiethnique. 
« Mostar était à l'intérieur de l’Etat croate 
d'Ante Pavelic [le chef du régime fasciste 
croate durant la seconde guêtre mondiale!, 
alors les Herzëgoviniens qui rêvent d’une 
«grande Croatie »rgfiisent d'envisager que la 
ville ne soit pas dedans ». 

HKNS MAIRES SOLIDAIRES ' 

Sur l’autre rive, les gens sont embarrassés. 
Le vieux Mate confirme aisément qu’il est 
«hors de question de vivre avec les Musul- 
mans». « Izetbegovic [le président bos- 
niaque] veut dominer la Bosnie-Herzégovine 
avec son parti musulman, estime-t-fl. Moi. Je 
veux vivre en « Herzeg-Bosna », avec mon 
peuple et mes églises catholiques. » Les Jeunes 
Croates de Mostar-Ouest, aussi amoureux 
de leur ville que leurs jeunes voisins musul- 
mans, désirent une réunification, mais ils 
craignent de le crier trop fort «La seule so- 
lution est de vivre tous ensemble, et d'oublier 
la guerre, murmure Maja, dix-huit ans. Quel- 
qu'un peut détruire une ville, mais personne 
ne peut la diviser. Bientôt, la vie reprendra 
comme avant » La jeune fîDe hésite à conti- 
nuer la conversation : il est provocant de 
parler ainsi du côté séparatiste croate. 

A l’endroit où le Vieux Pont (Stari Most) 
du XVI e siècle, un joyau de l’art architectural 
ottoman, a été détruit par les canons croates 
fin 1993, une étroite passerelle franchit la ri- 
vière. Les piétons traversent prudemment, 
et les gamins s’amusent chaque été à plon- 
ger dans la Neretva. Cent mètres plus loin, le 
boulevard de la Révolution populaire in- 


dique la ligne de démarcation. Les bâtiments 
sont ravagés, le décor est apocalyptique. 
D'un côté de la rue, des logements et un 
centre de Jeunesse ont été reconstruits par 
l’Union européenne. Non loin de là, les poli- 
ciers croates veillent- Les barrières sont ton- 
jours dressées et md ne peut accéder facile- 
ment à Mostar-Ouest 

«Après cette tragédie, nous sommes tou- 
jours d’accord pour vivre avec les Croates, 
martèle AHja Behram, directeur de la radio 
de Mostar-est Mostar doit accueillir aussi 
ceux qui. sont partis caBeurs, qu’ils soient mu- 
sulmans, croates ou serbes. Notre pays est la 
Bosnie-Herzégovine: » « Les Musulmans n'ont 
pas désiré cette guérit. songe-t-il, soudard^ 
mélancolique. D’ailleurs, ils n'y étaient pas 
prêts.» 

MM. Orucevic, Brajkovic et Koschnick, les 
trois maires de Mostar, continuent de boire 
le café ensemble, et de tenter de convaincre 
ies autres que iaréanfficatfon est inévitable. 
Mais en un an et demi et malgré la discrète 
solidarité qui les unit, ils ont peu avancé sur 
cette voie. Safet Orucevic doit affronter les 
Musulmans nationalistes. Os estiment que, 
puisque les Serbes et les Croates refusent 
Ï autorité républicaine, ils n’ont qu’à aller se 
faire pendre ailleurs. Mijo Brajkovic se bat 
avec les leaders nationalistes de F« Herzeg- 
Bosna », qui se moquent des états d'âme des 
Mostariens et de leur volonté de vivre en- 
semble. 

Enfin, Hans Koschnick s’épuise depuis 
longtemps à essayer de convaincre l’Union 
européenne de le soutenir autrement 
qu’avec de l'argent « Nous ne pouvons pas 
nous satisfaire de la reconstruction, répète-t- 
fl- Nous sommes ici pour réunifier la ville. » 

RémyOwdan 


Les autorités serbes acceptent qu'un bureau du tribunal international soit ouvert à Belgrade 


Les principaux 
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UN BUREAU du tribunal pénal 
international pour les crimes de 
guerre en ex-Yougoslavie {TPI) se- 
ra prochainement ouvert à Bel- 
grade, a indiqué mercredi 25 jan- 
vier, le ministre yougoslave de la 
justice, Uros Kïïkovac, en précisant 
que « ses compétences restent en- 
core à définir». Cette décision in- 
tervient après un entretien entre le 
ministre et le président du TPI, 
Antonio Cassese, en visite à Bel- 
grade. 

Toutefois, la République fédé- 
rale de Yougoslavie (RFY, Serbie et 
Monténégro} a toujours contesté 
la compétence du TPI. « Elle n’a 
pas modifié sa position concernant 
la manière dont ce tribunal a été 
créé et ses compétences », a souli- 
gné le ministre, « mais le fait est 
que ce tribunal existe et fonctionne, 
et nui ne peut l'ignorer ni refuser 
une certaine forme de communica- 
tion » avec cette institution, a-t-il 
ajouté. 

A La Haye, le tribunal pénal in- 
ternational pour Tex- Yougoslavie 
a annoncé que ses enquêteurs qui 
se trouvent en Bosnie s'apprêtent 
à faire exhumer « dès que pos- 
sible» les cadavres de victimes 
d’exécutions massives par les 
Serbes de Bosnie dans le secteur 
de Srebrenfca f Bosnie orientale) ce 


qui « permettra de savoir combien 
de personnes ont été tuées et de 
quelle façon ». Le porte-parole du 
TPI, Christian Chartier, a rappelé 
que le charnier dans le secteur de 
Srebrenica (Bosnie orientale) où 
s'est rendu dimanche l'émissaire 
américain John Shattuck « était ex- 
plicitement mentionné dans l’acte 
d’accusation délivré le 16 novembre 
1995 » contre Radovan Karadzic et 
le général Ratko Mladic, les chefs 
politique et militaire des Serbes 
poursuivis pour génocide. 

« Le tribunal a enquêté sur le site 


de Srebrenica (tombée aux mains 
des forces serbes bosniaques à la 
mi-juillet 1995) dès août dernier», 
a précisé le porte-parole, souli- 
gnant que ces investigations 
avaient «justement abouti â la mise 
en accusation de MM. Karadzic et 
Mladic pour génocide ». 

Parallèlement, le tribunal pénal 
international (TPI) sur l'ex-Yougo- 
slavie a annoncé quH allait pro- 
chainement auditionner en public 
des témoins de massacres imputés 
aux Serbes de Bosnie lors de leurs 
opérations de nettoyage ethnique. 


Trois soldats de flFOR tués à Sarajevo 

Trois soldats de 1TFOR, deux Portugais et un Italien, ont été 
tués et sept antres blessés, mercredi 24 janvier à Sarajevo, lors 
d’une explosion dans une chambrée de la maternité de Jerezo qui 
fait office de caserne pour les troupes Italiennes et portugaises. 
Les soldats venaient d'arriver à Sarajevo 11 y a trois jours, a indi- 
qué un officier Italien en précisant que « l’hypothèse d’un attentat 
est totalement exclue et qu'il ne peut s’agir que d’un accident ». 
Selon un porte-parole de F état-major portugais à Lisbonne, P ex- 
plosion de l’engin, qui n'a pas encore été Identifié, s’est produite 
quand les soldats procédaient à l'aménagement de leurs locaux. 

Par ailleurs, trois légionnaires français ont été blessés, mercre- 
di, lors d’une manipulation d’explosifs effectuée dans le cadre 
d’un exercice d'instruction. L’Incident a eu lieu à Raaslje 
(â 5 kilomètres au sud du moût fgman, qui domine Sarajevo). 
L’un des légionnaires, gravement touché, devait être évacué sur 
Paris. - (AfP.) 


entre 1991 et 1995. Le premier mi- 
nistre britannique, John Major, 
avait pour sa part affirmé, mardi 
devant la Chambre des 
communes, que la force multina- 
tionale de paix (IFOR) effectuera 
en Bosnie «des patrouilles de sur- 
venance terrestres et aériennes ré- 
gulières» des rites suspectés de 
dissimuler des charniers et qu'«i 1 
a été demandé [ aux troupes] de si- 
gnaler bouée activité inhabituelle, 
telle qu'une tentative d’intervention 
sur les sites» avant ('arrivée des en- 
quêteurs. - (AFP, Reuter.) 

■ BANQUE MONDIALE : la réu- 
nion des pays donateurs qui se 
tient jeudi 25 et vendredi 26 jan- 
vier à Paris devrait décider un ac- 
croissement substantiel des pro- 
messes d’aide déjà faites, le 
21 décembre 1995, à la Bosnie par 
la communauté internationale 
(2^ milliards de francs), a estimé 
le directeur pour ia Bosnie de la 
Banque mondiale, Rory O’Sulti- 
van. Afin de répondre aux besoins- 
clefs de la reconstruction de la 
Bosnie, fl faudra mobiliser près de 
25 milliards de francs sur trois oeç 
quatre ans, a-t-n ajouté, en préci- 
sant que le total des dommages de 
guerre pourrait être de rendre de 
125 milliards de francs. -(AFB) 
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Soupçonné d’espionnage au profit de l’ex-URSS 
le premier minutie polonais démissionne 

Le parquet militaire a ouvert une enquête contre Jozef Oleksy qui dame son innocence 


Jozef Oleksy, chef du gouvernement post- 
communiste polonais, a démissionné, mercredi 
24 janvier, après la dérision du parquet militaire 


VARSOVIE 

de n otre correspondant . 

L'abcès qui commençait à empoi- 
sonner l’ensemble du coq» poli- 
tique polonais a fini par crever : le 
premier ministre post-ccnnmaniste, 
jozef Oieksy, accusé (f espionnage 
au profit de l’ex-URSS puis de la 
Russe par les services du nim i s tè rig 
de l’intérieur, a démissionné, mer- 
credi 24 janvier. Quelques heures 
plus tôt, le parquet mïfitairede Var- 
sovie avait décidé d’ouvrir une en- 
quête « dans l’affaire concernant Jo- 
zef Oleksy », ce qui signifie que 
Fîntâessé n’est pas inculpé (couvât 
par l’immunité parlementaire, il 
n’aurait en tout cas pas pu Fêtre à ce 
stade), et quH sera donc entendu en 
tant que «■ témoin ». L’article du 
code pénal invoqué parle procureur 
müttaire concerne F espionnage et la 
« trahison »_ . 

Depuis que, trois jours avant la fin 
du mandat présidentiel de Lech Wa- 
lesa, le nünisîre de rmtérieur alors 
en fonctions avait pu bfiquement ac- 
cusé, devant le Parlement, son pre- 
mier ministre d’avoir « transmis 
sciemment des documents, y compris 
secrets », à des agents des services 
secrets russes, toute la vie politique 
polonaise était suspendue à La déci- 
sion du parquet militaire, normale- 
ment chargé d’instruire les affaires 
d’espionnage. Cette dérision était 
longtemps apparue comme très in- 
certaine : M. Oleksy, continuant à 
exercer ses fonctions, avait opéré 
une série de limogeages et de nomi- 
nations qui lui do nnaie nt les 
moyenc d *rnflner snr le riémnl ement 
de Tafifeire, et ses amis politiques du 
parti « social-démocrate » avaient 
tongtemps fait bkx autour de lui. 

Cette solidarité s’était même faite 
déplus en plus combative, après que 

‘ de nom6i^^fe^ l ^^^c^Kë^-’ ,, 


cto Varsovie d'ouvrir une enquête au sujet des 
accusations d’espionnage portées contre kd, en 
décembre 1995, par l'ancien ministre de Hnté- 



nantdes éléments du dossier, eurent 
commencé à « élargir» les accusa- 
tions à l'ensemble du camp post- 

C QinmiTniqp 

Doamœwrs « achetés » 

En dépft to mancenvres esquis- 
sées par te nouveau ministre de Pih- 
«érieur, choisi par Mi Oleksy parmi 
ses conseillons, et des contre- at- 
taques virulentes lancées par plu- 
sieurs responsables g o u vernemen- 
taux. (en particulier contre Lech 
Walesa), accompagnées <f accusa- 
tions concomitantes venues de 
Moscou, IV affaire» commençait à 

Hpp yrrir Tir^rahl P. 

Mi^^aânnoncélœ^&nesa 
démission, dans raie îuleiveullon ai 
direct à la télévision, mercredi soit 
Protestant dé sa. complète inno- 
cence, «ce n’est pas me capitulation 
(~),je démissionne parce quejè suis 
imwncent», fl a présenté Faffaire 


TO 

comme une vaste conspiration our- 
die par Lech Walesa (qu’a n’a pas 
nommé, mais les allusions étant 
transparentes) et ceux qui veulent 
«transformer leur défaite électorale 
en victoire». Il a mis très violem- 
ment en cause les services secrets 
polonais «qui sont devenus un dan- 
ger pour FEint», et leurs agents « qui 
changent sanscesse de loyauté». 

Les documents concernant les 
contacte de M.01ekqr avec deux ré- 
sidents socGesMtta KGB à Varsovie 
ont été obtenus - et pour partie 
« achetés » à des agents russes, dans 
des conditions qui restent très mys- 
térieuses -parmi as de Fespioimage 
polonais qui avait payé ses activités 
au service de Pana en régime par 
intf condamnation à vie aux Etats- 
Unis, avant d’être « échangé » (Le 
Mondeûa 5'JanvJoQ. 

Reprenant un tiréme initié depuis 
plusieurs jours pâPses amis pôB- 


rieur de Lech Walesa. Le départ de M. Oleksy 
fragilise la coalition au pouvoir et la formation 
d'un nouveau gouvernement s'annonce difficile. 


tiques - et par le président 
Alexandre Kwasniewski M même -, 
M. Oleksy a « exigé » que tous les 
documents concernant Paffiaire, « je 
1 tSs bien tous, y compris ceux gui sont 

dans les archives », soient révSés an 

grand jmmCéqm risquerait d’abou- 
tir, du moins selon l’opposition, à la 
destruction des services secrets et 
mettrait en danffix la vie des agents 
agissant à l’extérieur ou de leurs 
contacts. 

Lech Walesa, qui s’était abstenu 
jusqu’à présent de co m ment e r les 
accusations portées contre M. Otek- 
sy, a déclaré, mercredi, que la démis- 
sion du premier ndnistie était inter- 
venue « beaucoup trop tard», 
rejoignant en eda l’opbüon de plu- 
sieurs responsables de PopposMon. 
En câDq semaines, P« affaire » Olek- 
sy a, en tout cas, mis en lumière cer- 
tains problèmes fondamentaux de 
PEtat et de la dasse politique polo- 
naise, et aucune solution n'est en 
vue. 

Même à court terme, les consé- 
quences de cette affaire hors du 
commun restent très incertaines : 
d’abord parce que l'enquête pour- 
rait soit tourner court, soit au 
contraire s’étendre. Et aussi parce 
que la recomposition du gouverne- 
ment s’annonce scabreuse .-le Parti 
paysan, partenaire des post- 
communistes dam la coalition, re- 
vendique le poste de premier mi- 
nistre et se laisse courtiser à tout ha- 
sard par l'opposition, qui tente de le 
convaincre de se livrer à un renver- 
sement d’alliances. A son tour, le 
président Kwasniewski menace les 
paysans d’une dissolution du Parle- 
ment et de nouvelles élections. 
Comme le titre, jeudi, le quotidien 
Gazeta-.* Le premier ministre s’en va, 
la crise demeure.» 

; J ‘ *" JanKnauze 
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" LONDRES 
- correspondance 
Il faut jeter les fondements de 
négociations nraltipartites tout en 
mettant, momentanément, entre 
parenthèses la question du désar- 
mement des milices paramilitaires 
protestantes et catholiques : telle 
est la principale proposition de la 
commission internationale sur l’Ir- 
lande du Nord, présidée par Fan- 
rien sénateur démocrate américain 
George Mitchell, dont le rapport a 
été publié le 24 janvier. Dans ce do- 
cument, remis simultanément aux 
gouvernements britannique et ir- 
landais, la commission re- 
commande l’ouverture de dis- 
cussions préparatoires à des 
négociations entre toutes les for- 
mations politiques sans attendre le 
règlement de la question des 
arm es. 

Cette suggestion embarrasse, 


certes, le gouvernement britan- 
nique, qui met comme condition 
préalable aux négociations la des- 
traction d’une partie de l'arsenal 
des groupes par amilitair es loya- 
listes (protestants), et surtout de 
l’Année républicaine irlandaise 
QRA, catholique}. Mais ce rapport 
très équilibré demande, en fait, des 
concessions à toutes les parties 
concernées. 

INVITATION AU SINN FBN 

Ainsi, Londres obtient satisfac- 
tion sur deux points: un engage- 
ment réclamé aux paramilitaires 
pour qu’ils mettent fin à leurs acti- 
vités ; et la reconnaissance de la 
nécessité d’une vérification inter- 
nationale des futures opérations 
de neutrafisation de raisenaL 

Si le Sinn Feïn est invité de facto 
à la table des négociations, la 
branche politique du mouvement 


républicain devra, toutefois, per- 
suader Fétat-major de HRA d’ac- 
cepter le principe cta désarmement 
progressif que celnï-ri a toujours 
assimilé à une capitulation. Quant 
aux unionistes, qui exigent, eux, la 
destruction ou la remise de toutes 
les armes avant de s’asseoir aux 
côtés du Sinn Eem, ils obtiennent, 
toutefois, gain de cause sur Fane 
de leurs priorités: la constitution 
d’une sorte d’assemblée régionale 
étne au suffrage universel majori- 
taire, qu'ils sont en effet assurés de 
contrôler. 

Le premier ministre britannique 
John Major; dont la suivie parie- 
mentaïre dépend des députés du 
Parti unioniste dTJlster (UUP), a 
d’ailleurs annoncé son intention 
d'organiser « aussitôt que possible » 
une consultation électorale dans la 
province pour désigner une assem- 
blée on un simple forum dont le 


mandat sera de préparer les négo- 
ciations. Ces élections « pourraient 
semer la discorde et faire dévier les 
efforts pour atteindre un règlement 
négocié», a estimé, jeudi, le pre- 
mier ministre irlandais John Bru- 
ton. Le Shm Feïn a, lui aussi, vive- 
ment dénoncé le projet de John 
Major, F accusant d’adopter une 
« démarche totalement pro-unio- 
mste ». Si les deux principaux partis 
protestants d’Ulster ont manifesté 
leur satisfaction, le Parti démocra- 
tique du pasteur las PaïsJey, de 
plus en plus isolé .sur ses positions 
ultras, a condamné sans équivoque 
Je texte de George MïtcheU 

Marc Roche 


Warren Christopher refuse 
de se rendre rapidement à Moscou 

WASHINGTON. Contrairement à ses collègues français et alle- 
mand, le chef de la diplomatie américaine Warren Christopher ne 
se rendra pas à Moscou à l'invitation d'Evgueni Primakov, le nou- 
veau ministre russe des affaires étrangères. Le porte-parole du 
- département d’Etat a indiqué, mercredi 24 janvier, que M. Chris- 
topher préférait une rencontre « de manière brève et informelle 
dons un pays tiers ». CeDe-ri pourrait avoir lieu en Europe, mais D 
n’est pas sûr que ce soit à l’occasion du prochain voyage du se- 
crétaire d’Etat dans les Balkans et au Proche-Orient, début fé- 
vrier. 

Le porte-parole n’a cependant pas exclu que M. Christopher se 
rende à Moscou avant le sommet Clinton-Eltsine prévu en avril. 
Mais, selon les Américains, y aller au moment où le président 
russe se débarrasse de plusieurs ministres réformateurs, apparaî- 
trait comme une concession. Le département d’Etat a d’ailleurs 
réagi à la démission de Sergueï Kovalev, qui a quitté, mardi 23 
janvier, la présidence du Comité des droits de l'homme créé par 
le président russe Boris Eltsine. C’est «un nouveau signe des 
temps troublés que connaissent les réformes er. Russie ». a déclaré le 
porte-parole, ajoutant que les Etats-Unis sont « déçus « par le dé- 
part de ce « champion des droits de l’homme ». Il a souligné l’op- 
position de M. Kovalev, un ancien dissident de la période sovié- 
tique, à la guerre menée par le Kremlin en Tchétchénie. 

EUROPE 

H RUSSIE: Vla dimir Kadannikov, patron des usines automo- 
biles Avtovaz, a été nommé premier vice-premier ministre char- 
gé de l'économie, en remplacement du libéral Anatoli Tchoubaïs, 
a annoncé, jeudi 25 janvier, l’agence Interfax citant des sources 
« informées ». M. Kadannikov devait rencontrer, j'eudi, le pré- 
sident Boris Eltsine, selon l’agence Interfax qui annonce que le 
décret sur sa nomination « est déjà signé ». - [AFP.) 

■ Le numéro deux du gouvernement russe, Oleg Soskovets, a 
appelé, mercredi 24 janvier, à « corriger » les réformes écono- 
miques et a estimé que l’importation pure et simple de l’écono- 
mie de marché en Russie avait été une erreur. « Des mesures fi- 
nancières et structurelles sont indispensables pour corriger la 
politique du gouvernement, surtout dans le domaine social », a-t-il 
affirmé devant des dirigeants de l’industrie métallurgique.- (AFP.) 

■ TCHÉTCHÉNIE : les Indépendantistes tchétchènes ont libé- 
ré quarante-six otages, mercredi 24 janvier, qui avaient été cap- 
turés le 9 janvier lors d’un raid contre la ville de Kizliar (Dag- 
hestan). Toutefois, ils ont refusé de relâcher une vingtaine 
d’autres otages, essentiellement des policiers, tant qu’ils n'au- 
raient pas récupéré les corps de quarante-deux de leurs compa- 
gnons, tués lors de l’assaut mené par les forces russes, contre le 
village de Pervomalskala la semaine dernière. - (AFP.) 

■ BULGARIE : le Parlement de Sofia a élu, mercredi 24 janvier, 
au poste de président de la Banque nationale, Lubomir Fflipov, 
vice-président du conseil d'administration de la banque depuis 
1994. La candidature de M. Fflipov a été critiquée par l’opposition 
qui a émis des doutes sur son impartialité étant donné que son 
frère est député du Parti socialiste (ex-communiste) au pouvoir. - 
(AFP.) 

■ LITUANIE : le président Algîrdas Brazauskas a demandé, 
mercredi 24 janvier, la démission du premier ministre, Adolfas 
Slezevirins, accusé d’être impliqué dans un scandale bancaire, 
rapporte l’ageDce Interfax. M. Slezevirius, dirigeant d'un parti re- 
groupant' des ex-communistes réformistes, n’a pas indiqué s’il 
. avait accepté de quitter ses fonctions. - (Reuter, AP.) 

■ ESTONIE : la police estonienne a détruit six cents exem- 
plaires 'dit livré de propagande anti-sémite nazie. Le Protocole des 
sages de Sion, a rapporté la presse de TUIiim, mardi 23 janvier. La 
petite communauté juive de cette ancienne république soviétique 
avait porté plainte après la publication de mille exemplaires de ce 
livre en 1993. - (AP.) 

■ TURQUIE: Mesnt Yflmaz, chef du Parti de la mère patrie 
(droite), a refusé, mercredi 24 janvier, de participer à un gouver- 
nement dirigé par sa rivale, M" Tansu Ciller, premier ministre de- 
puis juin 1993 et dirigeante du Parti de la juste vole (droite). La 
classe politique turque cherche à former un nouveau gouverne- 
ment depuis la victoire du parti islamiste Refah aux élections lé- 
gislatives du 24 décembre. - (AFJ?) 

■ UNION EUROPÉENNE : la Commission européenne a décidé 
de lancer une action pilote permettant à quelque deux mille cinq 
cents jeunes d’effectuer un service civil volontaire dans un autre 
Etat membre de l’Union européenne, a-t-on appris, mercredi 
24 janvier, de source communautaire. Cette initiative, proposée 
par le commissaire chargé de la recherche et de l'éducation, Edith 
Cresson, pourra s’étendre aux activités allant du soutien scolaire 
dans des quartiers défavorisés à la participation à des pro- 
grammes pour r environnement, en passant par des actions de so- 
lidarité auprès des handicapés ou des personnes malades. - (AFP.) 


fà Le « scandale du blé » affaiblit le gouvernement bulgare 


LA PREMIÈRE ANNÉE de gou- 
vernement du jeune premier mi- 
nistre bulgare, Jean Vîdenov 
(trente-six ans), élu le 25 janvier 
1995, s’achève sur fond de scandale. 
Après avoir été accusé, fin dé- 
cembre, de verrouiller les médias 
(Le Monde du 30 décembre), le pou- 
voir détenu par les anciens commu- 
nistes du Parti socialiste (PSB) est 
maintenant éclaboussé par un 
scandale à l'origine d’une pénurie 
de blé. 

La presse et l’opposition re- 
prochent ainsi au gouvernement 
d'avoir permis à des sociétés 
« amies » de réaliser « d'énormes 
profits » en vendant à la Turquie et 
à des pays du Proche-Orient au 
moins 530 000 tonnes de blé, selon 

le ministère du commerce, achetées 
à bas prix aux producteurs bul- 
gares. Dans un pays qui n’a jamais 
exploité plus de 160 000 tonnes de 
blé par an, la bonne affaire des ex- 
portateurs a logiquement provoqué 
un déficit de céréales sur le marché 
intérieur. Alors que la récolte de 
1995 (environ 3 millions de termes) 
Savait été assez satisfaisante, le gou- 
vernement est aujourd’hui 
contraint de piocher largement 
dans ses stocks stratégiques et, se- 


lon r opposition, d’importer au prix 
fort 450 000 tonnes.de céréales. 

AdmettartfreristeiK*d^m«pro- 
btème mais pas d’une crise » du blé, 
M. Vîdenov a dénoncé, sans les ci- 
ter, les «spéculateurs» qui auraient 
« retenu » d’importantes q uanti tés 
de céréales pour les revendre en- 
suite à des prix élevés. 11 s’en est 
également pris à la presse, cou- 
pable selon lui, d’avoir entretenu 
« Fhystérie » parmi la populaticm. 

LE PRIX DU RAINA DOUBLÉ 

La démlsson-surprise, le 12 jan- 
vier, du premier vice- premier mi- 
nistre chargé du commerce exté- 
rieur et du ministre de F agriculture, 
accréditent pourtant la thèse (Furie 
compromission de l’Etat D’autant 
qu’à F occasion du débat sur la mo- 
tion de censure déposée à ce sujet 
par les formations d’opposition au 
parlement -motion repoussée le 
10 janvier par 130 voix contre 105 - 
pfnsfeurs députés du P5B avaient 
dénoncé la politique agricole de 
M. Vîdenov. 

«Le gouvernement a fait des er- 
reurs, la crise est un fait », a ainsi af- 
firmé Alexandre Marinov, président 
du PSB de Sofia. Pour sa part, le 
journal Douma, l'organe du PSB, a 


demandé au premier ministre d'ex- 
pliquer pourquoi D débloquait des 
réserves d’Etat « alors que le pays 
n’est pas en guerre, qu'il n’y a ni 
catastrophe ni épidémie ». 

An cours de ces derniers mois, le 
quotidien Douma avait déjà accusé 
des conseillers du gouvernement 
d’être liés à des groupes écono- 
miques proches des ex- commu- 
nistes. La confortable majorité sur 
laquelle te premier ministre peut 
compter au Parlement depuis les 
élections -de décembre 1994 devrait 
lui permettre de sortir de ce mau- 
vais pas. 

Néanmoins, cette crise aura révé- 
lé au grand jour les divergences an 
sein même du PSB. Elle risque éga- 
lement d’entamer la confiance de 
sa base électorale, les retraités et 
les couches défavorisées, touchée 
parle doublement dn prix du pain 
au cours du dernier mois. Le «pro- 
blème » du blé contredit, en effet, 
les discours électoraux de M Vîde- 
nov. A Fépoque, ce golden boy de 
la nomenWatura bulgare promet- 
tait d'éradiquer la corruption et de 
sauvegarder te pouvoir d'achat de 
la population. 

Christophe Chatelot 




. . a. 


» 


L’Allemagne veut réduire de moitié M. Giscard d'Estaing 
le nombre de chômeurs d’ici à l'an 2000 propose un compromis sur -| 

Le pacte pour l'emploi est présenté comme un texte historique les critères de Maastricht 


Avec l’adoption d’un e pacte pour l’emp/oi et le 
renforcement de la compétitivité a, le gouverne- 
ment d'Helmuth Kohl et les partenaires sociaux 


allemands en appellent à un vaste projet de ré- arment 
formes, sauvegardant le consensus national, dont 
Des mesures concrètes devront compléter ce do- syndicat IG 


comme un texte historique et 

avait été lancée par le président du 
Metall. 


La conjoncture serait prise en compte 


BONN 

de notre correspondant 

« Une initiative sans exemple en 
. Europe », « un gigantesque pas en 
avant, qui nous permettra d'être 
■épargnés par les événements que 
vient de connaître la France ». Ainsi 
Friedrich Bohl et Norbert Blûin. 
respectivement ministre de ia 
chancellerie de Bonn et ministre du 
travail, ont-ils exprimé leur satis- 
faction au lendemain de l’adoption 
d’un * pacte pour l'emploi et pour le 
renforcement de la compétitivité » 
par les principaux représentants du 
patronat et des syndicats ainsi que 
par le gouvernement allemand. 

L’idée d’un pacte pour l’emploi 
avait été lancée pour la première 
fois par Klaus Zwickel, président 
du syndicat !G Metall, en no- 
vembre 1995. Après quatre heures 
et demie de discussions chez le 
chancelier Kohl, mardi 23 janvier 
au soir, les partenaires sociaux et le 
gouvernement ont réussi à coucher 
sur huit pages de papier un en- 
semble de projets de réforme vi- 
sant à « réduire de moitié le nombre 
des chômeurs d'ici à la fin du 


siècle ». Les signataires de ce docu- 
ment s’engagent donc théorique- 
ment à créer plusieurs millions 
d’emplois au cours des quatre pro- 
chaines années. 

Réduction des charges sociales, 
meilleure adaptation des recettes 
et des dépenses des caisses de re- 
traite, baisse de la part des dé- 
penses de l’Etat dans la production 
nationale (PIB), flexibilité accrue 
des salaires et des horaires de tra- 
vail, renforcement du travail à 
temps partiel, augmentation du 
nombre de places d’apprentis, 
aides renforcées à la création d’en- 
treprises et amélioration des 
conditions d’obtention de capital- 
risque, sans oublier le renforce- 
ment du principe de la concur- 
rence dans le système de santé: 
telles sont les principales mesures 
envisagées. 

Certes, il ne s’agit que d’un 
« cadre ». souligne-t-on à la chan- 
cellerie. De nombreuses proposi- 
tions demeurent assez vagues dans 
leur contenu. Mais tel est sans 
doute le prix à payer dès lors qu’il 
s'agît de sauvegarder le consensus 


social allemand. Telle est aussi la 
priorité du chancelier Kohl, qui 
veut à tout prix éviter une explo- 
sion sociale dans son pays, et qui a 
accepté de renoncer, pour ce faire, 
à une réduction annuelle de 5 % de 
J’aide aux chômeurs de longue du- 
rée (la réduction sera seulement de 
3%). 

H est trop tôt pour mesurer la 
portée réelle du « pacte » sur 
l’économie allemande. A court 
terme, fl faudra attendre la présen- 
tation du rapport économique an- 
nuel du gouvernement, le 30 jan- 
vier, pour savoir quelles mesures 
concrètes, notamment fiscales, le 
gouvernement allemand entend 
prendre pour relancer la crois- 
sance. 

Ce sont sans doute les syndicats 
qui ont effectué, depuis quelques 
semaines, l’effort le plus grand 
pour adapter leur discours. L’enga- 
gement en laveur d’« une politique 
salariale modérée » figure en toutes 
lettres dans le texte du «pacte». 
Une concession très importante en 
échange de la création de nou- 
veaux emplois. Par ailleurs, la 


PREFECTURE DES ALPES-MARITIMES 


Communes de LA GAUDE. SAINT LAURENT DU VAR, LA ROQUETTE SUR VAR, LE BROC, 
CARROS, GATTÏERES, SAINT JEANNET. SAINT MARTIN DU VAR et NICE. 

RN 202 


Route Nouvelle à 2 fois 2 voies entre Baus-Roux et Saint Isidore 
Maître d'ouvrage : l'Etat, pris en la personne de M. le Dir ecteur Départemental 
de l'Equipement des ALPES-MARITIMES 


2® AVIS D^ENQUETE 


Le Préfet des Alpes-Maritimes, Chevalier de l'Ordre National du Mérite 


Informe le public qu'il sera procédé sur le territoire des communes de La Gaude, Samt-Laurent-du- 
Var, La Roque tze-sur-Var, Le Broc, Carros, Gattières, Saint-Jeannet, Sain r-Martin -du- Var et Nice en 


exécution de f arrêté préfectoral en date du 2 JANVIER 1996, à une enquête publique Intéressant la demande 
d'autorisation au titre de la police sur l’eau en application des dispositions de la loi au 3 janvier 1992, relative à 
la création d’une route nationale nouvelle à 2 x 2 voies entre Baus-Roux et Saint-Isidore. 


Les pièces du dossier ainsi que les registres d'enquête seront déposés à la Mairie de CARROS 
pendant 33 (trente trois) jours consécutifs 

SOIT DU 22 JANVIER 1996 AU 23 FEVRIER 1996 


(dimanches et jours fériés exceptés) afin que chacun puissent en prendre conna i ssance : 

* les lundis de9h00&12h00etdel3h30àl8h00, 

■ du mardi au vendredi de9h00àl2h00etdel3h00àl7h00, 

• le samedi de9h00àl2b0Q. 


Des dossiers et des registres subsidiaires seront déposés en mairies de : 

1» - LA ROQUETTE SUR VAR 

de 8 h 30 à 12 h 00 et de 13 h 30 à 16 h 00 du lundi au vendredi 
(samedis, dimanches et jours fériés exceptés) 

2» - SAINT MARTIN DU VAR 

'de 14 h 00 à 18 h 00 le hindi - de9h00àl2h00etdel4b00àl8b00dn mardi au vendredi 
(samedis, dimanches et jours fériés exceptés) 

3° - LE BROC 

de9h00&12h00 et de 14 h30à 16 b30 du lundi au vendredi - de 9 h 00 à 22 b 00 le samedi 
(dimanches et jours fériés exceptés) 

4° - GATTIERES 

desh30àl2h00etdel3h00àl6h30du lundi au vendredi 
(samedis, dimanches et jouis fériés exceptés) 

5“ - SAINT JEANNET 

de8h30àl2h30etdel4h00àl8b00du Lundi au vendredi -de9h00àllh30le samedi 
(dimanches et jours fériés exceptés) 

6» - LA GAUDE 

de8h30&12h00eldel4h00&17h30du lundi au vendredi 
(samedis, dimanches et jours fériés exceptés) 

7® - SAINT LAURENT DU VAR 

de8h45àl2h00etdel3h30àl7h30-17h00 les vendredis - du lundi au vendredi 
(samedis, dimanches et jours fériés exceptés) 

8° - NICE 

de£h30àl7h00-15h45 les vendredis - du lundi au vendredi 
(samedis, dimanches et jouis fériés exceptés) 

Toutes observations pourront être consignées sur les registres mis à la disposition du public dans les 
neuf mairies précitées ou ^dressées par correspondance en Mairie de CARROS, au Président de là commission 
d enquête désignée le 19 décembre 1995 par le Président du Tribunal Administratif de NICE et dont la 
composition est la suivante : 

■ M. JEHANNO André, ingénieur en chef en retraite. Président de la présente commission, 

• M. N AUD ET Pierre, cadre honoraire SNCF, 

* M. ODDOU Alain, ingénieur. 


ffrrinWK*' 0 * denqué,e siè 6 erom en mairie de CARROS les Lundi 22 janvier, lundi 


de9 h 00 à 12 h OOet de 14 h 00 à 17h 00 

pour y recevoir les observations du public, 

A L'ISSUE DE L’ENQUETE PUBLIQUE 

A I expiration du délai d'enquête, les registres d'enquête seront dos et signés par le Maire des 
communes intéressées et transmis dans les vingt quatre heures avec le dossier d’enquête et lies documents 
annexés aux membres de la commission d'enquête. 


. . Après la clôture de l'enquête, le Président de la commission d'enquête convoquera, dans la huitaine, 
le pétitionnaire et lui communiquera sur place les observations écrites et orales. cefles-a étant consignées dans 
un procès-verbal, en l’mvitant à produire, dans un délai de vingt -deux jours, un mémoire en réponse. 


^-4 Président de la commission d'enquête enverra le dossier de l'enquête avec ses couduskms 
mouvees, dans les quinze jouis à compter de la réponse du demandeur ou de l'expiration du délai imparti à ce 
oermer pour donner cette réponse à : 

•Monsieur le Sous-Préfet de P Arrondissement de GRASSE, pour les communes de son arrondissement, qui 
transmettra le tout, avec son avis, à Monsieur le Préfet des ALPES-MARITIMES, 

• Monsieur le Préfet des ALPES-MARITIMES, pour les communes situées dans l'Arrondissement de NICE. 


$ opies conclusions motivées et du rapport de la commission d’enquête seront déposées en 

mairies, toute neiSAnne nhveinno nn mnnlA nnim an H nmo nriar \ v/ n , : 1 _ (Lu j 


physique ou morale pourra en demander communication à Monsieur le Préfet des 


Nice le 2 Janvier 1996 






Le Préfet, 

PMHppeMARLAND 



«flexibilité des horaires de travail » 
est définie comme une priorité : les 
syndicats se plient désormais à 
cette philosophie patronale, ac- 
ceptent de parler d’« annualisa- 
tion » du temps de travail pour 
mieux adapter les horaires à la 
conjoncture, enterrant complète- 
ment l'objectif de la semaine de 
trente heures, qui aurait dû logi- 
quement succéder à l’Introduction 
des trente-cinq heures. 


BAISSE DES CHARGES SOCIALES 

La réduction des coûts salariaux 
figure en toute première place. Les 
signataires du « pacte » se sont en- 
gagés à tout faire pour que les 
charges sociales soient réduites de 
plusieurs points avant la fin du 
siècle : leur rapport au salaire brut, 
actueUement de 43,7 %, devrait 
passer à moins de 40 % did à fan 
2000. « Le niveau des charges so- 
ciales a atteint, pour les salariés aus- 
si, la limite du supportable », selon 
Dieter Schulte, le président du 
DGB, la Fédération des syndicats 
allemands. Rien n'indique cepen- 
dant, dans le document, comment 
cet objectif sera atteint ni com- 
ment te gouvernement allemand 
s’y prendra pour alléger le budget 
des caisses d’assurance-cbômage 
et de retraite. CeDes-a' supportent 
beaucoup de dépenses étrangères 
à leur mission, qui sont notam- 
ment liées au financement de la 
réunification. 

Pour réduire 1e poids des cotisa- 
tions sociales, fl est particulière- 
ment important, dans le contexte 
allemand, de mieux adapter les re- 
cettes et les dépenses des caisses 
de retraite. Une partie de bras de 
ter très dure est engagée entre les 
partenaires du pacte pour l'emploi 
pour en finir avec la généralisation 
dé la mise à là retraite anticipée, 
-consécutive aux restructurations 
industrieDes massives qui "ont eu 
fieu depuis trois ou quatre ans en 
Allemagne. 

De la même façon qu'en France, 
les employeurs allemands 
poussent chaque année dehors des 
centaines de milliers de salariés de 
plus de 55 ans, qui sont dès lors 
pris en charge par les caisses dC as- 
surance-chômage jusqu’à l’âge lé- 
gal de la retraite (théoriquement 
63 ans, de fait 60 ans). Ce système, 
que ni les employeurs ni les sala- 
riés ne voudraient abandonner, 
coûte chaque année 66 milliards de 
marks à l'Etat (225 milliards de 
francs) et seulement 5 fi rmUIards 
de maries aux employeurs (18 mil- 
liards de francs). 

Une réforme de grande enver- 
gure, douloureuse pour les salariés 
qui devront accepter de voir ro- 
gner leur retraite. Les partenaires 
sociaux ont été à nouveau convo- 
qués par le chancelier Kohl, le 
12 février prochain. 


Lucas Delattre 


BRUXELLES 
(Union européenne) 
de notre correspondant 

Valéry Giscard d'Estaing a été 
mercredi 24 janvier l'incontestable 
vedette de la table ronde sur 
p« euro » et les enjeux de la 
communication, organisée par la 
Commission de Bruxelles, en pro- 
posant aux promoteurs de la mon- 
naie unique une voie à suivre pour 
regagner une marge , de liberté et 
s’affranchir des tensions qu'ils su- 
bissent actuellement du fait des 
incertitudes suscitées par le ralen- 
tissement de la conjoncture. 

Offensif, l’ ancien président de la 
République a souligné la nécessité 
de mettre fin à l’ambiance de « dé- 
nigrement systématique » qui a 
cours aujourd'hui- Qui sont-ils ces 
adversaires de la monnaie unique 
qui mettent à profit l’inquiétude 
née dans l'opinion de la faiblesse 
de l'activité économique ? M. Gis- 
card d’Estaing dénonce les « anti- 
européens de toujours », mais aussi 
ceux qui ont un intérêt sonnant et 
trébuchant à ce que le projet 
échoue. Four qu’il n’y ait pas de 
risque d’erreur sur ceux qu'il 
prend pour cible, M. Giscard d'Es- 
taing demande à la Commission 
européenne de préparer à l’inten- 
tion de l’opinion publique un rap- 
port évaluant les énormes profits 
que les établissements financiers 
et autres grands groupes tirent des 
fluctuations monétaires. Pour 
ceux-là, la monnaie unique, la sta- 
bilité des changes, c’est un intérêt 
contrarié. Ce langage de la fran- 
chise a été bien accueilli par les or- 
ganisateurs de la table ronde. A 
Bruxelles, les gens sont préoc- 
cupés de constater qu’en dépit de 
rengagement très ferme pris par 
les chefs d’Etat et de gouverne- 
ment lors du Conseil européen de 
Madrid, malgré te bon accueil ré- 
servé par Tes marchés à te stratégie 
actuefie et à son binôme gagnant- . 
réduction des déficits/ baisse des 
taux -, de grands financiers, de 
grands patrons anti-européens, 
relayés au niveau politique et mé- 
diatique, se mobilisent avec achar- 
nement pour empêcher la venue 
de Teuro. 

Comment faire pour que la 
pause de la croissance que su- 
bissent actuellement tes pays de 
l'Union européenne (UE) ne mette 
pas en péril le projet de monnaie 
unique ? M. Giscard d’Estaing es- 
time indispensable, pour la crédi- 
bilité de r entreprise, de maintenir 
la date du 1“ janvier 1999. Si la va- 
riable ne peut être la date, il ne 
reste que les conditions d’accès au 
« dub », c’est-à-dire tes critères de 
convergence. Le moment venu, 
propose celui qui fut l'inventeur 
(avec Helmut Schmidt) du sys- 
tème monétaire européen, autre- 
ment dit début 1998, lorsque le 
Conseil européen devra établir la 
liste des pays remplissant les 


conditions posées par 1e traité de 
Maastricht et autorisés par là- 
même à accéder à la monnaie 
unique, il lui faudra tenir compte 
de la conjoncture et des cir- 
constances exceptionnelles. 

Une croissance très faible a pour 
conséquence une réduction des 
recettes fiscales escomptées et 
rend plus difficile de ramener le 
déficit public au-dessous de U 
barre de 3 % du FJB. Pour y parve- 
nir coûte que coûte, il fa u d r ai t 
consentir des efforts supplémen- 
taires susceptibles d’avoir un effet 
déflationniste. Il serait donc rai- 
sonnable, si cette situation se pro- 
duit, que les chefs d’Etat èt de 
gouvernement, an moment de se 
prononcer, puissent s’abstraire 
des aléas conjoncturels en inter- 
prétant ce critère sur la base des 
« recettes fiscales, hors effet de ré- 
cession ». M. Giscard d'Estaing 
presse le Conseil «écafm», re- 
groupant les ministres des fi- 
nances, de rapidement se saisr de 
sa proposition. 


RÉACTION WUDBtflE A BRUXELLES 

Jacques Sauter et Yves deSO- 
guy, respectivement président de 
la Commission et commissaire en 
charge dés affaires économiques, 
pris de. court, mit réagi avec pru- 
dence. « U faut l’étudier, a expliqué 
M. Santer, mais en gardant à Pes- 
prit que pour fa Commission, gar- 
dienne du traité, ti convient d'appli- 
quer strictement celui-ci, sans en 
ajouter, sans en retirer ». Avant 
d’en dire davantage, les commis- 
saires prêterait, à l'évidence, sa- 
voir quelles seront les réactions de 
Bonn et de Paris. . 

Une autre idée suit s&nàienân 
depuis quelques jours. Dévçtop- 
pée^^ow^^d-Laspniers, le 
porte-parole ~de Ta CDU pour lès 
affairés internationales ëtr à 
Bruxelles, par PhlEppeiMaystadt^ 
le ministre belge des finances, die 
a été reprise en marge de la table 
ronde bruxelloise, notamment par 
Jacques Delors et Jacques Santer. 

Il s’agit de donner quelque consis- 
tance à la dimension sociale dans 
les travaux communautaires. D’en 
faire un des domaines, pourquoi 
pas même un des domaines priori- 
taires. à approfondir par la confé- 
rence intergouvemementale (CIG) 
qui sera lancée le 29 mars à Thrin 
afin de compléter et d’aménager le 
traité de Maastricht. Au moment 
où le chômage a cessé de baisser 
au sein de l'Union, la réorientation 
ainsi esquissée des travaux de la 
conférence peut apparaître 
comme un contre-feu nécessaire 
face à ceux qui dénoncent te ca- 
ractère abstrait et désincarné du 
projet de monnaie unique. 


Philippe Lemeûtre 


lire aussi notre éditorial 
page 13 


Paris et Bonn poursuivent leurs consultations 
sur la coordination de leurs politiques économiques 


Ô 


DES CONSULTATIONS appro- 
fondies se poursuivent actuelle- 
ment entre tes ministères français 
et allemand des finances pour ten- 
ter de donner corps au souhait 
émis 1e 15 janvier par 1e président 
Chirac de voir la France et l’Alle- 
magne renforcer la coordination 
de leurs politiques économiques et 
sociales. La proposition du chef de 
l’Etat français a suscité beaucoup 
de prudence de part et d’autre du 
Rhin, tant il apparaît difficile de 
mobiliser de la même manière des 
appareils qui fonctionnent dans 
des contextes nationaux encore 
fort différents. Elle a néanmoins 
eu le mérite de replacer les débats 
sur la future monnaie commune, 
qui commençaient sérieusement à 
tourner à vide, dans leur vrai 
contexte. 

Pierre Lellouche, coauteur des 
propositions rendues publiques 
par le groupe de travail « Europe » 
du RPR sur te futur de l’Union eu- 
ropéenne, insistait mercredi 
24 janvier sur r importance de Flni- 
tiative du chef de l’Etat Recevant 
le secrétaire d'Etat allemand aux 


affaires européennes, le libéral 
Werner Hoyer, venu «plancher» 
devant te groupe de travail franco- 
allemand de l’Assemblée natio- 
nale, 1e député RPR a estimé que 
la capacité de la France et de l’ Al- 
lemagne à coordonner la relance 
serait un élément-clé pour réussir 
l’union monétaire, fl a souligné 
que la monnaie unique ne peut 
être découplée des politiques 
économiques nationales; «R faut 
se poser la question de confiance. Si 
nous lançons la monnaie unique, le 
corollaire est une politique 
commune de relance pour répondre 
à des problèmes qui sont similaires 
chez nous (-1). On rentre au cosur 
du débat», a-t-il cül 
L e volontarisme de Paris a susci- 
té des réactions ironiques dans la 
presse allemande, qui se méfie des 
* emportements » français. Les dif- 
ficultés rencontrées aussi bien par 
Parts que par Bonn pour mettre au 
point leurs, propres programmes 
de lutte contre le chômage en 
concertation avec les partenaires 
sociaux montrent bien 


figeants allemands qui se sont ex- 
primés ces dentiers jours sur ce su- 
jet ont reconnu qu’on pouvait 
améliorer La coordination. Wolf- 
gang Schàuble, l’influent président 
du groupe parlementaire démo- 
crate-chrétien au Bundestag, qui 
s'en est entretenu avec Jacques 
Chirac et Alam Juppé à Paris, a es- 
timé qu’il était envisageable de 
prendre des mesures ensemble. 
Werner Hoyer a souligné qu’il se- 
rait déjà utile de veiller à ce que, 
de part et d’autre, on ne prenne 
pas de décisions qui puissent gê- 
ner les efforts du partenaire, de 
montrer qu’on va dans une direc- 
tion concertée. Soulignant que des 
décisions allant dans le même sens 
avaient déjà été prises ces derniers 
mois, fl a estimé qu’il serait pos- 
sible d'intensifier ces efforts. Ces 
idéees sont examinées par les res- 
ponsables des administrations 
concernées, qui ont reçu pour 
consigne de préparer, tPid à la fiqà 
du mois, des propositions à faire 
leurs ministres. 
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de l'Afrique australe 


A Bahreïn, le pouvoir multiplie 
les arrestations pour contrer l’opposition 

Le prince héritier.menace de faire intervenir l'armée 


Après un mois de crise et d'émeutes, les auto- chiites, majoritaires dans la population mais tervenir l'année, l'émirat semble aussi mettre en 

Les Agences du FMI heurtent jusqu'aux Occidentaux rÆtfiTS ^3S£T’ ,Qœ ' 


MAPUTO 

de notre envoyé spécial 

Des distributeurs de billets ont 
fait leur apparition à Maputo, ca- 
pitale du Mozambique. Et infime 
des cartes de crédit mkw en dr- 
culatîon par une banque locale. 
L’événement peut sembler mineur, 
mais il témoigne des aspirations 
d’un pays qui a recouvré la paix 
après seize ans de guerre avüe. 
Quatre siècles de colonialisme 
portugais des plus obtus, suivis de 
quatorze ans de marxisme- léni- 
nisme le plus orthodoxe, n'ont 
préparé cet Etat d’Afrique australe 
ni à plonger dans Fâconomie dé 
marché ni à remédier à son sons- 
développement extrême. Et pour- 
tant, il s'y efforce avec la foi des 
nouveaux convertis au capita- 
lisme. 

Ombragée de flamboyants, Fex- 
Lourenço Marques baigne, en 
cette saison d’été austral, dans une 
chaleur humide. Stimulée par une 
croissance nationale forte - 5 % en 
1995, autant qu’en 1994-, la capi- 
tale ne cesse de s’étendre. Elle 
compte L5 miffion d'habitants qui 
affluent des campagnes oh vivent 
d’agriculture de subsistance 80% 
des quelque 16 millions de Mo- 
zambicaïns. C’est dire si Mapnto 
est un trompe-Foeü fl suffit de s'en 
éloigner pour se rendre compte dn 
profond dénu ement; ssnutsiiCi âE* 
mentaire et scolaire du pays, Ftm 
des plus pauvres dé la planète avec 
un PIB annuel par habitant qui os- 
cille entre 80 et 90 dollars (400 à 
450 francs). 

Le passé pèse lourd. La guette 
d’indépendance contre le Portugal 


MO/limlWjllL’ 
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a duré dix ans. S’en est suivi un In- 
terminable conflit entre les forces 
gouvernementales marxistes-léni- 
nistes du Front de libération du 
Mozambique (Frefimo) et les re- 
belles de la Résistance nationale 
du Mozambique (Renamo) soute- 
nus par le pouvoir blanc de l’ex- 
Rhodésîe (aujourd’hui Zimbabwe) 
puis d’Afiïque du Sud an temps de 
l'apartheid. La guerre a fait un mil- 
lion de victimes civiles. Six rnüEons 
de personnes ont fin dans les six 
pays limitrophes ou se sont retrou- 
vées sur routes et chemins, chas- 
sées par les combats. Au sortir du 
conflit, en 1992, le pays était ex- 
sangue. Transports, énergie, In- 
dustries et services, réconomie na- 
tionale était à reconstruire, voire & 
construire. 

Les belligérants ayant été lâchés 
par leurs parrains, Moscou et Pre- 
toria, la guerre n’avait plus de rai- 
son de s'éterniser. La Renamo ac- 
cepta tant bien que mal de rendre 
les armes, tandis que le FreGmo se 
convertissait an libéralisme écono- 
mique et au pluralisme politique. 
Des élections eurent Beu en 1994, 
qui confirmèrent dans ses fonc- 
tions le président Joaqmm Chissa- 
no, du Frelimo, et démontrèrent, 
lors du scrutin législatif concomi- 
tant, le poids de la Renamo. 

Les accords de paix prévoient 
que des élections municipales 
doivent avoir lieu avant octo- 
bre 1996. 11 est peu probable 

’ qu’elles soient organisées dans les 

délais, si toutefois elles le sont Le 
gouvernement répugne à donner à 
la Renamo l’occasion de démon- 
trer de nouveau sa vitalité et aigue 
de difficultés, réelles, à organiser 
un tel scrutin dans un pays sans 


• adminis tration ni "T nmrmi- 
cations dignes de ce nom. 
D'énormes moyens, financiers et 
logistiques, avaient été mis en 
oeuvre par les Nations unies pour 
facffiter lès scrutins de 1994, mafe 
elles n’envisagent pas de renouve- 
ler l'opération. 

Qu’Importe, finalement, l'Issue 
de cette querelle qui passionne 
surtout la classe politique. Le Mo- 

zamUcain de la îdQe est beaucoup 
plus sensible aux ûtdfcarcnrs qui 
influent sur sa vie au quotidien: 
50 % d'inflation en 1995 au fieu de 
70% Tannée précédente, un taux 
de chômage à son pic - 95 000 Mo- 
zambicains ont un emploi sur 
7 mflEons d’adultes -, et nn revenu 
minimum mensuel de 20 dollars 
(100 francs). 

MEMBRE OU CDMMONWEAIJH 

La récente révision à la hausse 
de ce salaire-plancher est Faflafre 
dn moment. Le gouvernement 
ayant décidé, en octobre 1995, mie 
augment a tion de 37,5 %, le repré- 
sentant du FMI a protesté, susci- 
tant une lettre de réprobation de 
plusieurs ambassadeurs occiden- 
taux en postt à Maputo, dont celui 
Ax Etats-Unis - mate pas de F am- 
bassadeur de Rance, qui a estimé 
quH aurait outrepassé ses fonc- 
tions. Jusqu’à la Banque mondiale, 
dont le représentant local laissa 
entendre que le FMI y était allé un 
peu fort 

Avec une dette de 5,2 milliards 
de flnflaire (26 mfifiards de francs), 
sent près de quatre fois son PNB 
annuel, le Mozambique ne dispose 
que d'une’ faible marge de ma- 
noeuvre lace au FMI, sous la pres- 
sion duquel fl a engagé une vjgou- 
reuse li b étatisation t de son 
^âéraamâdageâes prix, 
assouplissement du contrôle des 
changes^ uragemeig; çCtes in- 
vestissements étrangers, privatisa- 
tions™ 

La polémique suscitée par la 
hausse du salaire minimum est 
provisoirement clause. Mais le 
FMI veiDe. Les Mozambicalns 
connaîtront, en février, ses nou- 
velles exigences. Continueront-Ils 
à se montrer bons élèves? 
M. rhissano s’efforce d’imposer à 
ses compatriotes une médication 
de cheval sans provoquer de ré- 
volte sociale. C’est un pari et fl 
n’est pas gagné. 

En dépit de cet incident, le gou- 
vernement, que dominent d’an- 
ciens marxistes, s’est converti àun 
capitalisme zélé. La gestion des 
douanes va être privatisée. 11 est 
vrai que leur ministre de tutelle 
s'inquiète, depuis longtemps, de la 
bureaucratie et de la corruption 
qui régnent dans ces services, 
comme elles gangrènent, de Faveu 
officiel, les autres a dmin istrations. 

Ces travers ne font pas du Mo- 
zambique un cas à part en Afrique. 
Grand comme une fins et demi la 
France, il peut se prévaloir a 
contrario de quelques atouts. Le 
pays est riche de ressources miné- 
rales, hydroélectriques et halieu- 
tiques qui sont loin d'avoir été 
mises en valeur, à cause de La 
guerre civile. Ses 2 470 kilomètres 
de côtes sur l'océan Indien font 
des envieux. Elles sont le débou- 
ché naturel de trois pays voisins, 
dépourvus d'accès à la mer, la 
Zamb ie, le Malawi et le Zimbab- 
we. Enfin je Mozambique semble 
avoir pris conscienc e , mal g r é ses 
racines lusophones, que sa prospé- 
rité future réside dans une intima- 
tion économique poussée avec les 
six Etats anglophones qm le cein- 
turent et, plus largement, avec les 
pays membres de la Communauté 
de développement de l’Afrique 
australe à laquelle fl appartient 
Même si la langue officielle est 
le portugais, an roule à gauche au 
Mozambique, qui vient d’être ad- 
mis au sein du Commonweafth au- 
quel n’adhéraient, jusqu’alors, que 
d’anciens dominions. Johannes- 
burg n’est qu'à une denri-jonmée 
de route. Et si l’héritage mortifère 
des années écoulées est loin d’être 
surmonté, l’avenir dn pays semble 
plus rose que cehd d’autres pays 
africains où la colonisation, le 
marxisme-léninisme et la guerre 
dvile ont causé les mêmes dégâts. 

Bertrand Le Gendre 


AMMAN 

de notre correspondante 
au Proche-Orient 
Après un mois de manifesta- 
tions, des incendies par dizaines, 
des affrètements parfois violents 
et la ftnoeture de plusieurs mos- 
quées, Je gouvernement bahreî- 
nfen semble déridé à confi er Pop- 
position par tous les moyens. Les 
mwcia iiwnc opérées, effs derniers 
jours, dont ceBe de huit des chefs 
de Foppo siti oa chute, se c hiffr e n t, 
selon des sources fiables, à environ 
2 000 pers o nnes. 

La reprise des troubles après une 
accalmie de près de neuf mois est 
due, selon les contestataires, au 
non-respect par les autorités d’un 
accord conclu, eu août 1995, avec 
leurs chefs, alors emprisonnés, qui 
prévoyait contre la libération des 
détemis et le retour au calme, l’ou- 
verture d’un dialogue politique 
avec les opposants, dont la princi- 
pale revendication demeure le ré- 
tamé la Constitution et le rétablis- 
sement du Parlement dissous en 
1975. Après une grève de la faim 
dont Fobjectxf était d’attirer Fat- 


tention des autorités sur leurs pro- 
messes non tenues, à ia fin d’octo- 
bre, le principal chef chiite et 
membre de F ancien Parlement, 
Cheikh Abdel Arair Al-Jamri, avait 
pronostiqué une reprise des 
troubles. Le gouvernement a pour 
sa part tou jours nié avoir conclu Je 
moindre accord avec l’opposition. 

SUNNITES ET OUfTES 

La situation paraît aujourd’hui 
d’amant plus bloquée que la dé- 
tention des chefs de l'opposition 
risque d’encourager les éléments 
les plus radicaux et les moins 
contrôlables. Ce conflit ancien se 
complique aujourd’hui d’une 
compétition familiale opposant 
Cheikh Hamad, prince héritier, fils 
de l'émir et commandant de F ar- 
mée, à Cheikh Khafifa, premier mi- 
nistre, frère de Fémir et respon- 
sable de la police. Eu menaçant de 
flaire intervenir Famée, le prince 
héritier voudrait montrer qu’il 
peut, JuL résoudre une crise que 
son onde n’a pas réussi à maîtriser. 

Depuis le début des troubles, 
en décembre 1994, l’armée compo- 


sée de 8000 hommes, en majorité 
des Bahnrimens sunnites, n’est ja- 
mais intervenue. La répression a 
été menée par la poBce et les ser- 
vices de sécurité commandés de- 
puis phis de vingt ans par un Bri- 
tannique, lan Henderson, et 

formés essentiellement de Insta- 
llais et de Baloutches. Largement 
majoritaires dans la population, les 
chiites n’ont pas le droit de servir 
dans l’année ou la police. 

En faisant porter la responsabili- 
té de ces troubles sur l’Iran, qui a 
démenti toute implication, le gou- 
vernement veut incontestable- 
ment réduire le mouvement à sa 
seule composante chiite. Depuis la 
reprise des troubles, il a pris soin 
de ne pas arrêter les opposants 
sunnites dont les revendications 
politiques sont les mêmes que 
celles des chiites. 

fl est vrai que l’agitation a été 
surtout forte dans les quartiers 
chiites les plus pauvres et dont la 
population est la principale vic- 
time de la crise économique et du 
chômage qui touche quelque 
30 000 Bahreïniens, alors que 66 % 


de la population active est étran- 


Bahreïn a reçu le soutien de la 
quasi-totalité des pays arabes, à 
l'exception de son voisin du Qatar 
auquel l’oppose un conflit fronta- 
lier (Le Monde du 11 janvier). Cer- 
tains Bahreïniens craignent que 
Manama, pour faire oublier sa 
crise interne, soit tenté de relancer 
son conflit avec Doha, à un mo- 
ment où cet émirat est isolé au 
sein du Conseil de coopération du 
Golfe (CCG), qui groupe les six 
monarchies pétrolières. Un porte- 
parole bahreinien a ainsi démenti, 
mercredi 24 janvier, que son pays 
avait levé toute condition â un re- 
cours devant b Cour de justice de 
La Haye pour régler le différend de 
frontières, comme l'avait indiqué, 
lundi, une agence de presse qata- 
riote. Il a défendu de nouveau la 
revendication bahreînienne sur la 
zone de Zubara qui fait géographi- 
quement partie de la péninsule qa- 
tariote, ce qui ne peut que compli- 
quer le conflit entre les deux pays. 

Françoise Chipaux 


La Tanzanie ouvre ses frontières 
aux réfugiés rwandais 


Pékin dément la préparation 
d’une attaque contre Taïwan 


LA TANZANIE a autorisé, mer- 
credi 24 janvier, l’entrée de son 
territoire à quelque 12 000 réfugiés 
rwandais qui étaient Moqués à la 
frontière avec le Burundi depuis le 
week-end, , mettant provisoire- 
ment fin à une grave crise humani- 
taire, a annoncé la Fédération in- 
ternationale de la Craix-Rooge. 


Tement ouvert sa frontière â ce 
nouveau groupe de réfugiés qui 
avait fin, samedi, le camp de Mur 
gano dans le nord-est du Burundi. 

La frontière avec le Burundi est 
fermée depuis une dizaine de 
mots, la Tanzanie accueillant déjà 
quelque. 600 000 réfugiés qui 
avaient fui le Rwanda après le gé- 
nocide perpétré en 1994. Mais elle 
avait permis, la semaine dernière, 
à 15 000 réfhgiés rwandais de ga- 
gner son territoire. Ces réfugiés 
hâtas avaient fin le camp de Mu- 
gano, proche de Ntamba, après 
des affrontements entre des extré- 
mistes fautus burundais et des mfli- 
taires de Tannée, dirigée par les 


Tutsis. A leur tour, 17 000 réfugiés 
rwandais du camp de Ntamba 
avaient tenté, samedi, de gagner la 
Tanzanie, qui, jusqu'à mercredi, 
refusait de les admettre. Des mil- 
liers de personnes se sont alors ca- 
chées dans les coDines à la fron- 
tière, beaucoup ayant peur de 
retourner au Burundi mais ne 
ptatililt pas tral/Ô5& fâ r froHfi6re n ' 

Laj ftnzam' e a 

té l’admission de 12 96b per- 
sonnes. Les réfugiés seront instal- 
lés dans un nouveau camp de la 
Croix-Rouge, à Keza, à 65 kilo- 
mètres de la frontière burundaise, 
avec les 12 000 réfugiés originaires 
deMugano. 

Quelques miniers de personnes 
rat choisi de retourner dans leur 
camp d’origine. Le Haut-Commis- 
sariat pour les réfugiés (HCR) a 
déjà rapatrié 2 000 personnes à 
Ntamba, depuis mardi, mais le 
camp doit être reconstruit : les sol- 
dats tutsis burundais F avaient in- 
cendié après le départ des réfu- 
giés, espérant contrarier leur 
éventuel retour. - (AFP.) 


LES MANŒUVRES militaires 
chinoises conduites, depuis six 
mois, à proximité de Taïwan, 
avaient déjà révélé combien le dé- 
troit de Foimose était devenu la 
zone la plus explosive de l’Ex- 
trême-Orient Les révélations pu- 
bliées par le New York Urnes, mer- 
credi 24 janvier, ne font que 
confirmé- fà ’gÿfiüde'bêvyosité 
chinoise à rendrait de File qui s’est 
choisi uiijdestiiL autonome. Selon 
le quotidien américain^ Pékin a ré- 
cemment averti Washington que 
les préparatifs d’une attaque « li- 
mitée» de Taiwan étalent achevés 
et attendaient d’être entérinés par 
le bureau politique du Parti 
communiste. 

Le pian chinois, qui consisterait 
tirer sur File un missile par jour 
pendant un mois, serait conçu 
pour être exécuté dans les se- 
maines qui suivront l’élection pré- 
sidentielle du 23 mars dont le 
grand favori est l’actuel chef de 
FEtat Lee Iteng-hui, «bête noire» 
de Pékin. Le New York Times se 
fonde sur le témoignage de Chas 
Freeman, ancien secrétaire adjoint 


à la défense, qui a relayé auprès de 
la Maison Blanche des messages 
recueillis, en décembre, auprès de 
dignitaires chinois. Selon le quoti- 
dien, des informations similaires 
ont été fournies à Washington par 
John Lewis, universitaire de Stan- 
ford qui rencontre souvent les hié- 
rarques de Pékin. 

?-Un port e-parolfe 'di/' mini st ère 
chinois des .affaires étrangères a 
ausatôt dëinenti. le -contenu de 
l'article dû New York fîmes, quali- 
fié de «sons fondement ». De son 
côté, Washington s’est employé à 
minimiser les révélations du quoti- 
dien. «A notre connaissance, le 
gouvernement chinois n’a pas modi- 
fié les fondements de sa politique vi- 
sant à la réunification pacifique 
avec Taiwan », a déclaré Niçois 
Bnms, porte-parole du départe- 
ment d’Etat Quant aux Taïwanais, 
ils affectent la sérénité. «Nous 
avons suffisamment de forces pour 
nous protéger», a indiqué un offi- 
ciel du Conseil des affaires conti- 
nentales de Taïpeh. 


Le président Samper propose 
un référendum aux Colombiens 


BOGOTA 

de notre correspondante 
Le chef de FEtat colombien, Er- 
nest» Samper, a annoncé mercredi 
24 janvier an soir à la télévision 
que l'organisation d’un référen- 
dum lui semblait «sans aucun 
doute, la meilleure alternative » 
pour foire face à la crise gouverne- 
mentale qui secoue le pays et déci- 
der de son maintien à la tête de 
l'État. n envisage de demander, 
d*id deux mois, aux Colombiens : 
« Combien de temps voulez-vous 
que je me maintienne au pou- 
voir ?», afin de répondre à ceux 
qui exigent sou départ immédiaL 
Les pressions se sont accentuées 
après les déclarations de son an- 
cien ministre de la défense et di- 
recteur de campagne, Fernando 
Botero, actuellement incarcéré, 
qui a confirmé, hindi soir, que non 
seulement F argent de la drogue 
avait financé la campagne prési- 
dentielle de 1994, maisaussiquele 
président avait toujours été au 
courant (Le Monde dn 23 janvier). 
Mercredi, quinze dirigeants dès 
plus importantes fédérations pa- 
tronales ont demandé par écrit « le 
retrait temporaire du président», 
estimant qjn*3 était « sérieusement 
qffaibli dans Fexerdce de son auto- 
rité etsa capacité de gouverner». 

A la démission mardi du mi- 
nistre de la santé, Auguste G alan 
Samiento, s’est ajoutée, mercredi, 
ceDe de F ambassadeur de Colom- 
bie au Venezuela. Plus révélateur, 


l’ambassadeur de la Colombie aux 
Etats-Unis, qui doit taire face à la 
détérioriation des relations entre 
les deux pays, menace, lui aussi, de 
quitter ses fonctions. 

■ NARCO-OÉMOatATIE » 

^' adminis tration américaine a 
en effet annoncé que rentrée des 
Etats-Unis serait désormais inter- 
dite à certaines personnalités co- 
lombiennes soupçonnées d’avoir 
des relations avec les organisa- 
tions de trafic de drogue. Autre 
signe de la dégradation des rela- 
tions entre les deux pays, le tradi- 
tionnel «certificat de bonne 
conduite», délivré par le Congrès 
américain à certains pays, qui bé- 
néficient ainsi d’avantages 
commerciaux avec les Etats-Unis, 
pourrait aussi être retiré à la Co- 
lombie. C’est ce qu’a demandé au 
Congrès américain le républicain 
Jesse Hehns, président du comité 
des relations extérieures du Sénat, 
qui a réaffirmé que la Colombie 
était une « narco-démocratie ». 

En choisissant la vole du réfé- 
rendum et en réitérant sa ferme 
volonté de ne pas démissionner, le 
chef de FEtat réussira-t-fl à retrou- 
ver une légitimité, de plus en plus 
contestée ? Selon les enquêtes pu- 
bliées, ce n’est pas l’avis de la 
grande majorité des Colombiens 
qui, aujourd’hui, mettent large- 
ment en doute sa sincérité. 

ArmePrœnza 


M. Arafat et M. Pérès s'opposent 
sur l'« Etat palestinien» 

LE PRÉSIDENT de FAutorité palestinienne, Yasser Arafat, et le premier mi- 
nistre isaéfien Shimon Pérès ont marafisté, mercredi 24 Janvier leur désac- 
cord sur haéatkmd’un Etat palestinien, «/eqaèn? que nousauronsun Etat in- 
dépendant très bientôt C’est mon droit de rêver et de penser», a déclaré 
M. Arafat à fissue de Fentretien qui a eu Bai au point de passage créiez, entre 
Israël et la Bande de Gaza. « La différence entre un rêve et un accord, c’est que 
le lève peut ëtreunSatércd», a répliqué M-Rhès. -(AfE) 

AFRIQUE 

■ COOPÉRATION :femiidstre cte ta coopération, Jaapies Godfrain, affût 
une vibrante profession de foi, mardi 23 janvier eu présentant ses voeux à la 
presse. «L'Afrique n'est pas uniquement le Rwanda et le sida (-X ce continent 
sera le dragon du XXIesiède, a-t-ü estimé en réaffirmant qu’il avait reçu 
« nombre d'assurances » sur la jpédfidté de son m&nsfee qui restera «res- 
ponsable et autonome ». 

■AFIUQUE DU SUD iplastetnspoficterspouiiaiem Être aixêtés prochai- 
nement pour leur implication dans le massacre qui a fait dix-neuf morts le 
jour de Noël à Shobasbobane, près de Ftrt Shepâone, a annoncé mercredi 
24 janvier la direction régionale de la pûtes. ^ - (AFB) 

ASIE 

■ VIETNAM: un responsable de la province frontalière de An Gang 
(Sud-Ouest) a confirmé, mercredi 24 janvier, l'information selon laquelle 
des escarmouches nnEtaües auraient opposé à la frontière forces vietna- 
mieunes et cambodgiennes au début du mois de janvier: - (AÏÏ?J 

ÉCONOMIE 

■ETATS-UNIS: la production industrielle a progressé de 0,1 % œ dé- 
cembre 1995 par rapport â novembre 1995, soit une hausse de U % en un an. 
-(AFP) 

■ RUSSIE: le Bonds mon é tair e i nternationa l (FMI) attend des respon- 
sables russes qu’ils fournissent des édairrissements sur Favenir des réformes 
éamomiques avant roctrof cTun nouveau prêt de 45 nrilliairis de francs, a-t- 
cai apprs, mercredi 24 janvier, de source proche du FML - (Reuter.) 

■ UNION EUROPÉENNE : le gouverneur de la Banque de Rance, Jean- 
Oande TUcbet estime, dans un entretien pubffié. jeudi 25 janvier par ie quo- 
tidien Sud-Ouest, qat«ü est parfaitement à lu portée de l’Allemagne, de kl 
France et d’un certain nombre d'autres pays européens de satifrisre à temps ô 
totales critères de Maastricht ».-(AFR) 
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COMPTES SOCIAUX Les dé- 
putés ont continué, mercredi 24 jan- 
vier, l'examen du projet de révision 
de la Constitution visant à donner 
compétence au Parlement pour se 


prononcer, chaque année, sur les 
comptes sociaux. Avant de voter, jeu- 
di, l'ensemble de ce texte, ils en ont 
adopté, mercredi, l'article premier, 
qui rixe le champ des futures « lots de 


financement de la Sécurité sociale ». 
De nombreuses interrogations sub- 
sistent sur la portée effective de ces 
lois, qui n'auront pas le caractère 
contraignant des lois de finances 


classiques. • LES SOCIALISTES re- 
prochent au gouvernement de s'ins- 
crire dans une k logique parement fi' 
nancière ». • LES SYNDICATS 
préparent de nouvelles actions. La 


CGT annonce une semaine de mobili- 
sation du 5 au 11 février, avec des ma- 
nifestations régionales le 11 en coor- 
dination avec ta FSU, pour obtenir le 
retrait définitif du plan Juppé. 


Les députés s’interrogent sur la portée réelle de la révision constitutionnelle 


Jacques Toubon, ministre de la justice, a apporté, mercredi 24 janvier, à l'Assemblée nationale, des précisions 
sur le calendrier de mise en œuvre des lois de financement de la Sécurité sociale 


UNE FOIS PASSÉ le petit psy- 
chodrame du début de semaine 
entre le gouvernement et la majo- 
rité lie Monde des 24 et 25 jan- 
vier). l’examen à l’Assemblée na- 
tionale du projet de révision 
constitutionnelle donnant compé- 
tence au Parlement sur les grands 
choix en matière de protection so- 
ciale a laissé ia place, mercredi 
24 janvier, à un débat serré sur le 
contenu et la portée des futures 
lois annuelles de financement de la 
Sécurité sociale. En effet, si les dé- 
putés ont réaffirmé, sur tous les 
bancs, que « l’idée défaire s'expri- 
mer le Portement choque année sur 
la Sécurité sociale est bonne », se- 
lon l’expression de jean Glavany 
(PS, Hautes-Pyrénées), les interro- 
gations et les doutes se sont multi- 
pliés sur le sens exact de cette in- 
tervention parlementaire. 

Nicole Catala (RPR. Paris) a ex- 
primé fortement cette relative 
« insatisfaction • : « la difficulté', 
c'est qu'il nous faut sortir des caté- 
gories juridiques connues. Les fu- 
tures lois [sur la Sécurité sociale] 
seront liées aux lois de finances, 
mois elles n'en seront pas. Elles 
constitueront un encadrement pré- 
visionnel des dépenses de sécurité 
sociale, mais il n’y aura pas de pla- 
fonnement irrévocable. De plus, 
elles ne seront des lois d'équilibre 
qu'à un instant T. car il y aura 
souvent dépassement de dépenses 
ou de recettes en cours d'année. Ce- 
la /ait un peu penser à un équilibre 
de funambule. » 


riale, une nouvelle catégorie de 
lois, intermédiaire, en quelque 
sorte, entre les lois de finances et 
les lois de programme. Mais son 
caractère contraignant pour le 
gouvernement - sa « normativité » 
- reste flou. Pierre Mazeaud, 
comme Jacques Toubon, ont rap- 
pelé qu’il ne s’agira, en aucun cas, 
d’un « exercice budgétaire clas- 
sique ». assignant des limites 
réelles et infranchissables à l’évo- 
lution des dépenses de la Sécurité 
sociale ou autorisant le versement 
des prestations. « Le portement ne 
déterminera que des buts qu’il est 
souhaitable d'atteindre », a précisé 
M. Mazeaud, mais cela ne signifie 
pas que sa décision * sera dépour- 
vue de tout caractère normatif. Il 
s'agira, en fait, d'une normativité 
particulière, que t'an pourrait quali- 
fier d'indirecte ou différée ». 

Et Jacques Toubon a ajouté que 
les « objectifs de dépenses » fixés 
par le Parlement auront bien un 
caractère normatif puisqu’* ils en- 
cadreront les contentions d'objectifs 
et de gestion conclues, après l’adop- 
tion de la loi de financement, par le 
gouvernement avec les caisses natio- 


nales. Ces conventions encadreront, 
elles-mêmes, les conventions avec 
les professions, auxquelles les objec- 
tifs d'évolution de dépenses seront 
donc opposables ». En outre, a-t-il 
noté, ces objectifs s’imposeront, 
bien sûr, également aux budgets 
hospitaliers. Enfin, ce sont eux qui 
entraîneront ia mise en jeu des 
« mécanismes de régulation qui 
s'appliqueront aux rémunérations ». 

II n'empêche que, pour beau- 
coup de députés, le statut des fu- 
tures lois de financement de la Sé- 
curité sociale reste incertain. Pierre 
Albertini a jugé que ces lois, du fait 
de leur caractère « prévisionnel », 
présenteront * un caractère plus 
politique que juridique ». * Quelles 
seront les conséquences du non-res- 
pect des objectifs fixés ? », s’est in- 
terrogé Jean-Yves Chamard (RPR, 
Vienne), tandis qu 'Arnaud Cazin 
d’Honincthun (UDF-FD, Finistère) 
notait que ces lois auraient davan- 
tage le caractère de « directives ». 

La troisième question, enfin, 
porte sur l'articulation entre les 
lois de finances (c'est-à-dire le 
budget de l'Etat) et les futures lois 
de financement de la Sécurité so- 



ciale. A cet égard, Jacques Toubon 
s'est efforcé de décrire la procé- 
dure possible. «La situation et les 
évolutions en cours» seront 
d’abord analysées par la direction 


de la Sécurité sociale et les orga- 
nismes compétents, en liaison avec 
toutes les caisses. « Vers lé mais de 
septembre » se réunira, chaque an- 
née, la conférence annuelle de la 


santé. « En octobre » seront dépo- 
sés le rapport de la commission 
des comptes de la Sécurité sociale 
et celui de la Cour des comptes. 

« Cest à partir de tous ces éléments 
que le prqjet de loi sera préparé, 
pour être soumis ù la fin octobre ou 
au début novembre à l'Assemblée 
nationale », a expliqué le ministre, 
avant d’ajouter: «La saisine dit 
Portement sera donc précédée d’un 
grand exercice d'analyse, de prévi- 
sion et de démocratie sociale. » 
Beaucoup de réponses à ces in- 
terrogations, on le voit, devront 
être levées par la loi organique qui a 
sera chargée de mettre en œuvre • 
les nouvelles dispositions de ia 
Constitution. A cet égard, le Garde 
des sceaux, Jacques Toubon, a pré- 
cisé que ce projet de loi devrait, à 
ses yeux, être soumis au conseil 
des ministres «immédiatement 
après le vote de la révision constitu- 
tionnelle », c’est-à-dire, compte te- 
nu de l’examen à venir par le Sénat 
et de la réunion nécessaire du Par- 
lement en congrès à Versailles, pas 
avant la fin du mois de février. 


Gérard Courtois 


De nouvelles manifestations syndicales auront lieu en février 


TROIS QUESTIONS 

En réalité, les doutes exprimés 
dans la majorité, et plus encore 
dans l’opposition, portent sur trois 
questions. En premier iieu, quel se- 
ra le champ des lois de finance- 
ment de la Sécurité sociale ? Pierre 
Mazeaud (RPR), président de la 
commission des lois, l'a précisé à 
plusieurs reprises : « Les termes de 
"sécurité sociale" recouvrent l'en- 
semble des régimes obligatoires de 
base, pour les risques maladie, ma- 
ternité, invalidité, décès, accidents 
du travail et maladies profession- 
nelles et vieillesse, ainsi que la 
branche famille. » Se trouvent 
donc * exclus » du champ des lois 
de financement les régimes 
complémentaires, y compris lors- 
qu'ils sont obligatoires, les méca- 
nismes d'assistance tels que l’aide 
sociale, l'assurance-chômage ou 
encore les prestations gérées par 
les organismes de Sécurité sociale 
pour Je compte de J'Etat, comme Je 
revenu minimum d'insertion. 

Deuxième question, essentielle : 
queüe sera la portée du vote du 
Parlement? La réforme de l'ar- 
ticle 34 de la Constitution - qui dé- 
finit le champ de compétence du 
législateur - introduit, avec les lois 
de financement de la Sécurité so 


LE MOUVEMENT SOCIAL qui a secoué le pays en 
novembre et décembre 1995 va-t-il prendre un nou- 
veau souffle ? La CGT entend maintenir la pression, 
puisqu'elle a proposé, mardi 23 janvier, d’organiser, 
du 5 au 11 février, une * semaine d’actions multiples 
dans les entreprises, professions, localités, pour les sa- 
laires. l’emploi, la réduction du temps de travail, les re-. 
traites et le retrait du plan Juppé». Cette semaine re- 
vendicative devrait trouver son point d’orgue le 
dimanche 11 février, qui serait une «forte journée de 
luttes et de manifestations régionales, interprofession- 
nelles. unitaires ». 

En dépit des concessions obtenues sur Je plan de 
réforme de la Sécurité sociale et à la SNCF, la CGT es- 
time que « le contentieux revendicatif est loin, très loin 
d’étre apuré». Son secrétaire générai, Louis Viannet, 
a indiqué, mercredi 24 Janvier, au cours d'une confé- 
rence de presse, que «le moment est venu de faire 
monter /'exigence d’une loi-cadre sur la réduction du 
temps de travail, suffisamment significative pour créer 
des emplois ». sans perte de salaire. 


LA FSU S’ASSOCIE 

Très présente dans le mouvement sodal de la fin de 
l’année, la Fédération syndicale unitaire (FSU), qui 
avait invité, le 18 janvier, toutes les organisations syn- 
dicales d'enseignants ou de fonctionnaires, ainsi que 
les confédérations et les associations, à organiser une 
manifestation nationale dans la capitale, au cours de 
la première quinzaine de février, s’associera évidem- 
ment à la journée du 11 février. La FSU réclame 
l’abandon du plan Juppé sur la Sécurité sociale. EDe 
veut ouvrir *» une nouvelle perspective d’action uni- 
taire » pour la défense des services publics et du pou- 
voir d’achat, et proteste contre Ia précarité de nom- 
breux emplois, notamment dans la fonction 
publique. Le syndicat Sud-PTT devrait aussi se 
joindre à la journée du 11 février. 

Force ouvrière, qui tient son congrès à la fin du 
mois de février, ne s'associera pas à cette démarche. 


indiquait-on, dans l'entourage du secrétaire général, 
Marc Blondel, mercredi -24 janvier. «Cest une initia- 
tive de la CGT. point La CGT fait une semaine d'action. 
Force ouvrière n‘en fait pas », déclarait-on au siège de 
FO. Le président de la Caisse nationale d’ assurance- 
maladie des travailleurs salariés (CNAMTS), Jean- 
Claude Mallet, qui est aussi secrétaire confédéral de 
FO, a souligné, mercredi 24 janvier, sur 1X1, qu’«un 
certain nombre de choses ont été abandonnées » de- 
puis la présentation du plan Juppé, notamment la ré- 
forme des régimes spéciaux de retraite. « Et c’est tant 
mieux », a-t-3 ajouté. il a affirmé ne pas être « choqué 
que ie tellement décide en réalité de la santé publique 
de ce pays, et de crédits qui lui sont affectés ». Q a tou- 
tefois précisé qu’il serait « dangereux » qu'«au nom 
d'un débat du Parlement», ce soit « en réalité la tech- 
nocratie de Bercy qui gère toute la protection sociale ». 

Certaines organisations de la CFDT, comme la Fé- 
dération générale des transports et de F équipement 
(FGTE), jugeant la secrétaire générale, Nicole Notât, 
trop conciliante vis-à-vis du gouvernement, se disent 
« intéressées » par les actions que lance la CGT. Ces 
organisations réclamaient un congrès extraordinaire 
afin de «clarifier» les positions de la CFDT (Le 
Monde du 24 janvier). Mais le conseil national confé- 
déral de ia CFDT, réuni du mardi 23 au jeudi 25 jan- 
vier, a rejeté cette demande, par plus de S2% des 
voix. La FGTE, la fédération des finances, celle de la 
banque, ainsi que (e SG EN (Syndicat général de 
l’éducation nationale), dont lé syndicat parisien est 
menacé de radiation, ont voté pour. Os ont été ap- 
puyés par les unions régionales d'Auvergne, de Bour- 
gogne, de Basse-Normandie et PACA. Sur J 254 vo- 
tants, 1 017 ont voté contre le projet de congrès 
extraordinaire. Contrairement aux espoirs des oppo- 
sants, la fédération protection sociale travail-emploi 
a porté tous ses mandats contre le congrès extraordi- 
naire. 


Les socialistes s'opposent 
à une « logique purement financière 


» 


Rafaëlîe Rivais 


LE DÉBAT sur la révision consti- 
tutionnelle a obligé les socialistes à 
se livrer & un exercice difficile : 
s'opposer formeflement â un texte 
dont Os approuvent l'orientation 
sur le fond. Avant même le plan 
Juppé, le Parti socialiste avait sous- 
crit au principe visant à associer le 
Parlement au contrôle du budget 
sodal Une position qu 'Elisabeth 
Guigou, secrétaire nationale aux 
questions sociales, a réitéré dans le 
rapport qu’elle a fait adopter le 
22 novembre par le bureau natio- 
nal Favorable à la saisine du Parle- 
ment, je PS votera pourtant contre 
le projet qui l’institue. 

La raison principale est sa volon- 
té de réaffirmer son opposition 
globale au plan Juppé, réaffirmée 
mercredi 24 janvier lors de la réu- 
nion du bureau national, et ainsi 
de ne pas se démarquer des syndi- 
cats qui le contestent encore. Le PS 
dénonce ainsi, comme FO, «les 
risques d’étatisation et de centrali- 
sation de la gestion au détriment de 
la démocratie sociale». Mercredi, 
M" Guigou a été chargée d’animer 
un groupe de travail pour jeter les 
bases de ce que le PS appelle., sans 
ravoir encore bien, défini, un « pa- 
ritarisme rénové ». 

Alors que Laurent Fabius avait 
dénoncé, le 23 janvier sur Eu- 
rope 1, le « faux pouvoir de déci- 
sion » confié au Parlement, les so- 


cialistes ont choisi on autre angle 
d’attaque mercredi Jean Glavany, 
dépoté des Hautes-Pyrénées, a re- 
-proché au gouvernement de se 
fonder sur «une logique purement 
financière». «Le problème est de „ 
savoir; a expliqué l’andèn porte-ft 
parole du PS, sTI faut poser l'équi- 
libre financier comme préalable à 
tout. ; ou si, comme nous le propo- 
sons on défimt d’abord les grands 
objectifs de protection sociale, et no- 
tamment de santé publique . (_) 
Nous souhaitons que le Parlement 
soit annuellement saisi de ces 
grands objectifs, après quoi, du 
choix éminemment politique doré ils 
font l'objet, découlent des consé- 
quences financières. » Les socia- 
listes ont donc déposé un amende- 
ment dans ce sens. 

De son cQxé, Julien Dray, député 
de l'Essonne, qui a demandé mer- 
credi un renvoi du texte en 
commission, a poursuivi son 
combat contre les atteintes à la 
« démocratie sociale », un danger 
d’« étatisation » aujourd'hui pou- 
vant conduire demain., à une pri- 
vatisation. * Laissez donc les parte- 
naires sociaux, a lancé M. Dray, et 
en particulier les salariés, gérer 
notre Sécurité sociale. Ils seront 
moins sensibles aux pressions du 
marché 1 » ri 


ÉVREUX 
de notre envoyé spécial 

Bernard Pitette est un cacique de 
la Sécurité sociale. U en a suivi Je 
parcours et obtenu les titres de no- 
blesse ; U a siégé dans de nombreux 
organismes nationaux. A l’ACOSS, 
la « banque «■ du régime des sala- 
riés. A 1TJCANSS. l’organisme ges- 
tionnaire des 180 000 agents du ré- 
gime général. Au CNESS, le centre 
de formation des futurs directeurs 
de l’institution. A la Caisse natio- 
nale d’as su rance -maladie des tra- 
vailleurs salariés (CNAMTS) sur- 
tout, où il a occupé, entre I9S3 et 
1995. l'un des quatre fauteuils dévo- 
lus à Fbrce ouvrière depuis 1967. 
Aujourd’hui, Je président de la 
caisse primaire d’assurance- mala- 
die d’Evreux (Eure) observe, parta- 
gé entre attente et inquiétude, la ré- 
forme lancée le 15 novembre par 
Alain Juppé. 

Victor Ferez, le directeur de Ja 
CPAM, affiche pour sa part « vingt- 
cinq ans dans l'institution ». Direc- 
teur adjoint dans des organismes 
locaux, il est ensuite passé par la 
.caisse nationale pendant trois ans 


Le plaidoyer pro domo d'un patron de caisse primaire d’assurance-maladie 

.au.int H rmmmi! à Curdii, .i — . . j . . . .... 


Michel Noblecourt 


avant d'être nommé à Evreux 
(450 000 personnes, 3,6 milliards 
par an aux assurés et aux hôpitaux). 
Comme * son » président, il est 
membre de FO. Comme lui.Q oscille 
entre scepticisme et critiques sur le 
plan de M. Juppé. Mais, comme lui, 
0 est conscient que l'assurance-ma- 
ladie est à un tournant 



PIERRES DANS LE PRÉ CARRÉ 

« Le 15 novembre, j'ai d'abord 
réagi à l'annulation de la dette de ia 
Securité sociale, après létaux sauve- 
tage de Balladur, se souvient M. Pi- 
tette. La sunie de la Sécurité sociale, 
c'est extrêmement important », 
même si, en digne militant de FO, il 
juge que * te défiât, c'est la dette de 
l'Etat ». Puis est venue «la décou- 
verte du reste .* : le rôle accru du Par- 
lement, l'élargissement du finance- 
ment de Passurance-maladie à tous 
les revenus, le renforcement des 
pouvoirs de l’Etat... Autant de 
pierres dans le pré carré de J'assu- 
rance-maladie, que la centrale de 
Marc Blondel occupe depuis près 
dé trente ans. 

Car « pour faire carrière dans l'as- 


surance-maladie. il faut sa carte de 
FO », assurent de nombreux direc- 
teurs. * L'avancement, notamment 
pour les médecins-conseils qui 
veulent devenir médecins-chefs, est 
bien difficile chez les non-adhérents 
à FO », renchérit une praticienne 
retraitée qui a travaillé pendant 
plus de vingt ans à la « Sécu ». S’il 
concède que FO n’a pas vocation à 
piloter éternellement la branche 
maladie, s’il juge qu’« il n'est interdit 
à personne d'avoir le même attache- 
ment que nous à la Sécurité sociale », 
M. Pitette invoque l'histoire. « Sou- 
venez-vous quand même de l’accord 
entre Georges 5ëguy el Eugène Des- 
camps ! Pendant plus de vingt ans, la 
CGT et ta CFDT ont refusé de voter ce 
qu'elles appelaient alors des budgets 
d'austérité. » 

Les accusations de mauvaise ges- 
tion sur le plan national laissent 
M. Perez de marbre. Les erreurs 
dans les choix informatiques ? Les 
ratés de la maîtrise des dépenses ? 
Les permanents de FO salariés par 
les caisses ? * Toutes les décisions 
ont été validées par l'Etat », plaide-t- 
il. L’Etat et les élus locaux ont, selon 


M. Pitette, une lourde responsabili- 
té. « Nous ne sommes pas respon- 
sables des surcapacités hospitalières, 
qui tiennent pour beaucoup à des 
considérations électoralistes », soti- 
lignfi-t-ü en renvoyant dos à dos les 
élus de droite et ceux de gauche. En 
vingt-cinq ans, deux hôpitaux im- 
portants (Lisieux, Efbeuf) sont sor- 
tis de terre. Les implantations de 
scanners se sont multipliées : il y en 
a trois dans l’Eure, alors que de 
nombreux assurés vont se faire soi- 
gner à Caen, à Rouen, à Dreux ou à 
Paris. « Les surcapacités hospita- 
lières, c'est SO milliards de francs en 
plus à la charge des caisses », ré- 
sume -t-0. * Ff celles-ci n'ont tou- 
jours aucun droit de regard sur tes 
hôpitaux », ajoute M. Pferez. 

La caisse d’Evreux n’a pas à rou- 
gir de sa gestion, affirment ses res- 
ponsables. Füt-eUe présidée par 
FO ! « C«t même la troisième de 
France », se félicite son directeur. 
«Notre prix de revient du traitement 
d’un décompte est de 7, 90 francs, la 
moyenne nationale est à 
S.93 francs. » Cest peu dire que les 
déclarations de M. Juppé sur la né- 


cessite de «faire entrer ia responsa- 
bilité dans le quotidien de la Sécurité 
sociû/e » les ont irrités. D'autant 
plus qu'fls imputent aux gouverne- 
ments successifs le retard pris dans 
la mise en place d’outils de contrôle 
et d'évaluation des pratiques médi- 
cales. Le projet de codage des actes 
et des prescriptions, qui date des 
années 80, n’est entré dans la loi 
qu’en 1993, sans pour autant entier 
dans les faits. Le PMSI, destiné à dé- 
finir des coûts par pathologie et des 
groupes homogènes de malades à 
l’hôpital, a été expérimenté dans 
plusieurs hôpitaux, puis dans une 
région, mais fl n’est toujours pas gé- 
néralisé, rappellent-ils. 


DÉCONVENTIONNEMENT 

M. Ferez réclame aussi «plus de 
pouvoirs de sanction » à l’encontre 
des médecins libéraux. Quitte à al- 
ler jusqu'à la solution extrême du 
déconventionnement « Nous avons 
identifié un médecin qui fait dôc-ftuft 
mii/e consultations et visites par an, 
plus de trois fois la moyenne natio- 
nale, s’indïgne-t-ïL Mais les commis- 
sions conventionnelles ne trouvent 


rien à redire. » Il a également décelé 
des « toubibs » qui délivraient des 
anabolisants. «Au bout de trois ans 
deprocédure, on a abouti à sept jours 
d'interdiction d’exercer. » 

Dans les semaines à venir, 
MM. Pitette et Parez vont suivre 
avec attention l’élaboration des 
trois dernières ordonnances (mé- 
decine de voie, hôpital, gestion des 
caisses). «Nous sommes dans (e fiou 
total», confient-ils. Mais M. Ferez 
ne voit aucun intérêt à une nomina- 
tion des directeurs des organismes 
locaux par le directeur de la 
CNAMTS. Il craint d’être « considé- 
ré comme le chef d’an service dé- 
concentré de l’Etat, au même titre 
qu e le 1 PG ou l’inspecteur d’acadé- 
mie. De queüe marge pourrai-je dis- 
poser dans mes négociations avec les 
professions de santé ? » L'important, 
c'est le contenu de l'ordonnance 
sur les dépenses de santé, conclut- 
il. L’avenir du plan Juppé se joue là. 

* S’3 échoue, on pourra recommenj^ 
cer dans deux ans l’opération du 
SDS. » 


Jean-Michel Bezàt 
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La candidature d’Alain Madelin 
à la présidence de l’UDF gêne François Léotard 

Les giscardiens voient d'un bon œil l'initiative de l'ancien ministre de l'économie 

«fffle-et-VBaine, a été te premier à faire acte de tiative complique la tâdie de François Léotard. 
SSL ÏÏÜ?ï! mercredi 24 janvier: Observée avec qui avec François Bayrou, s'emptaeà prendre 

r ancien mtmstre Alain Madefin, députe (UDF-PR) sympathie par Valéry Giscard tfEstaîng. son h»- tes rênes de la confédération. 


séduire, assuraient-ils, au-delà des 


ALAIN MADELIN ne fait rien 
comme tout le monde. Bar meRna - 
tion naturelle, par choix et parfois 
par nécessité-. Dédaigneux des 
contraintes partisanes lorsque ses 
amis de la « bande à Léo » fai- 
saient du PR leur camp retranché, 
chiraqnien en 1995 quand ses an- 
ciens comparses s'érigeaient en 
garde rapprochée d’Edouard Balla- 
dur, cette marque de fabrique l’a 
longtemps confiné d«nc les se- 
conds Tôles, en particulier celui, où 
il excelle, de pourvoyeur d’idées de 
la droite. Convaincu aujourd’hui 
de pouvoir Jouer aux avant-postes, 
Q a décidé de forcer sa rhanr#> et, 
en dépit de son peu de goût pour 
les batailles d’appareils, de briguer 
la présidence de l’UDF. La cam- 
pagne pour la désignation du pro- 
chain président de la confédéra- 
tion battait, en souterrain, son 
plein, depuis le jour où, Jacques 
Chirac à peine installé à l'Elysée, 
les « baHaduriens » avaient déclaré 
ouverte la succession de Valéry 
Giscard d’Estaing. Mercredi 24 jan- 
vier, Alain Madelm a porté cette 
affaire de famille sur la place pu- 
blique en annonçant, le premier, sa 
candidature. 

L’annonce en a surpris plus d’un. 
Bien sûr, les giscardiens agitaient, 
depuis quelque temps déjà, r éven- 
tualité de la candidature du député 
dTHe-et-Vüalne. Ils vantaient les 
qualités de l'éphémère ministre de 
Téconomie, qui avait su transfor- 
mer sa démission forcée dn gou- 
vernement d'Alain Juppé en vic- 
toire politique. En donnant à ses 
convictions ultralibérales les ac- 
cents ambigus d'un populisme à 
l’intention de la * France des fins 
de mois difficiles» et de ceux de ses 
enfants « qui ne fimt pas grève et ne 
descendentpeaadansdq ■jve* l il a«u 


rangs traditionnels de PITDF. Enfin 
et ce n’était pas la moindre des 
vertus dont le paraient les proches 
de Panam président de la Répu- 
blique, 3 serait plaisant d’observer 
comment François Léotard, qui 
avait si longtemps compté M. Ma- 
delin dans sa «bande», se dé- 
bioufllerait de cet intrus pour me- 
ner à son terme la prise de 
contrôle de l’UDF qu*ü projette 
depuis des mois en liaison avec 
François Bayrou i président de 
Force démocrate, les Adhérents di- 
rects de Pierre- André WBtzer et le 
Parti radical d’André Rossinot 

UN HOMME ÉTARU A SON COMPTE 

Les conjurés ne négligeaient pas 
la menace. Mais 3s faisaient mine 
de la réduire à une niannw igr» de 
tfiversïDn d’un Valéry Giscard d*Es- 
tarag aux abois, acculé à porter la 
division chez l’ennemi pour tente r 
de sauver ce qui pouvait encore 
être sauvé. Fidèle à ses manières 
peu orthodoxes, Alain Madelin les 
a pris de court, et par surprise. La 
veille, 3 avait certes rencontré ses 
principaux rivaux. Mais ni lors du 
petit déjeuner en compagnie de 
François Bayrou ni au cours de son 
déjeuner avec François Léotard, 3 
n’avait soufflé mot de sa candida- 
ture imminente. 

Avec le camp giscardien, le 
mair e de Redon n’a pas été aussi 
cavalier : 3 s’en est entretenu, au 
dîner, avec Jean-Pierre Raffarin, 
secrétaire général de l’UDF, Hervé 
de Charette, délégué général du 
Rarti pop ulaire pour la démocratie 
française (PPDF, seule composante 
giscardienne de l’UDF), et Charles 
JÆDon, ministre delà défense. Au- 
paravant, M- Raffarin et M.Mïïlon 
avaientgwépaïé.Jeur propre dispo- 


sitif à rheure du déjeuner, avec 
M. Giscard düstaïng. 

Si elle est vne d’un ccU sympa- 
thique par Tanrien président de la 
République, la candidature de 
M. Madelin est d’abord celte d’un 
homme depuis longtemps établi à 
son compte. Depuis Tété, fl a soi- 
gneusement conservé ses dis- 
tances avec le Parti républicain, 
dont fl demeure l’un des vice-pré- 
sidents, pour établir son ca m p au 
siège de son propre mouvement, 
Idées- Action. H y entretient ses ré- 
seaux de chefs d'entreprise et de 
padementaires, y réfléchît à la po- 
litique économique et aux « ré- 
formes profondes » qu’appelle à ses 
yeax le pays; bref, s’y {sépare à 
assur e r les hautes fonctions aux- 
quelles il aspire. Qu'A la conduise 
ou non à son temw, sa candida- 
ture hri permettr a de capitaliser 
son choix chiraqmen, et de reven- 
diquer toute sa place dans le futur 
dispositif de fUDF. 

Sa candidature sera un premier 
test pour la soBdfté de Falfiance af- 
fichée par François Léotard et 
François Bayrou. EDe fragilise en 
tout cas le président du PR, de plus 
en plus tenté de s'emparer lui- 
même, avec M. Bayrou, des 
commandes de rUDF. M. Léotard 
a mesuré, depuis plusieurs mois, 
l’écho rencontré dans tes rangs de 
son propre parti par te discours et 
la démarche de M. Madelin. Après 
l’avoir marginalisé au conseil na- 
tional de Fûrt-Majty en juin 1995, 3 
n'a en de cesse, depuis le mois 
d’août, de tenter de renouer avec 
son ancien camarade, et de coller 
au plus près du discours libéral 
qu’3 professe inlassablement. 

Pour l’heure, M. Léotard fait 
mine de prendre avec impavidité la 


rappeler que le choix appartiendra 
aux 1 700 membres du conseil na- 
tional dont il s'emploie, avec 
M. Bayrou, à s’assurer de la fidéli- 
té. Mercredi, après avoir assuré 
qu’3 y aurait « d'autres candi- 
dats », fl a tenté de renvoyer l’ini- 
tiative de l'ancien ministre de 
F économie à une opération giscar- 
dienne. Avec une feinte ingénufté, 
11 s'est demandé, sur LCI, si «cette 
décision d’être candidat refaisait à 
la demande [du président de 
FUDF] Valéry Giscard d’Estaing, ce 
qui supposerait que celui-ci ne le 
soit plus, ou au contraire contre 
lui ». « Tour cela apparaîtru petit à 
petit », a-t-3 ajouté. 

De fait, tes premières réactions 
favorables à la candidature de Tan- 
rien ministre sont venues, outre 
des proches de M. Madelin comme 
Hervé Novelü, député d’Indre-et- 
Loire et coordonnateur des dépu- 
tés PR, de Claude Malhuret, dépu- 
té (PR) de l’Ailier, ou Laurent Do- 
minati, député (PR) de Paris, des 
rangs giscardiens. Hervé de Cha- 
rette Ta jugée « légitime », Charles 
Millon « positive», et Jean-Pierre 
Raffarin y a vu une « bonne nou- 
velle». Le ministre des PME, du 
commerce et de l'artisanat a ce- 
pendant pris soin de dégager 
M. Giscard d'Estaing de cette Ini- 
tiative : le moment n'est « pas venu 
pour lui de prendre une décision », 
a expliqué M. Raffarin. L'ancien 
président de la République voit 
certes d'un bon œil cette initiative, 
mais cela ne signifie pas qu'il ait 
renoncé à tout espar personne L 
Après tout, le conseil national 
n’aura Heu que dans un mois et de- 
mi. DTci là, comme ditM. Raffarin, 
«tout le monde reste souple*» 

Cécile Chambraud. , 


j candidature de M* Madelin,. et de .. 


La consommation des ménages 
a baissé de 1,1 % en décembre 

LA CONSOMMATION DES MÉNAGES en produits manufacturés a 
diminué de 1,1% en décembre 1995 (contre +5,2% en novembre), 
d’après les derniers résultats de l’insee, publiés jeudi 25 ianrât Ce re- 
pli, également sensible dans les autres secteurs de la consommation 
(biens durables, cuir-textfle, autres produits manufacturés), intervient 
alors que la multiplication des jours ouvrables favorise traditionnefle- 
rnent l'activité commerciale du mois de décembre. LTnsee invoque 
« tes mouvements sociaux, qui ont pu avoir un impact air l’achat de cer- 
tains produits manufacturés ». 

DÉPÊCHES 

■ MONDIALISATION : le Parti socialiste a constitué, mercredi 
24 janvier, im grtnipe de travail chargé de préparer un texte pour 1e dé- 
bat sur la mondialisation et l’Europe qui doit être conclu par une 
convention nationale, tes 30 et 31 mars. Présidé par Lionel Jospin, qui 
est secondé par Pierre Moscovici, le groupe est composé d’une quaran- 
taine de personnes incluant « foutes tes sensibilités et les personnalités du 
parti », comme notamment Laurent Fabius, Jean Poperen, Jean-Luc 
Méfenchon. Elisabeth Guigou. 

■VERTS: Dominique Voynet, porte-parole du mouvement écolo- 
giste, a déclaré qu'elle participerait au Forum national organisé à Paris, 

le 2 avril, par le Parti communiste (Le Monde du 19 janvier). - L’espace 
de débat nous paraît moins ouvert du côté du PS que du côté du PCF », a 
indiqué l’ex-candidate à réfection présidentielle lors d'une cérémonie 
de vœux. Le mouvement écologiste participera également avec les 
Verts européens «à un travail sur la renégociation du traité de Maas- 
tricht » et organisera un «contre-sommet du G 7». au printemps, à 
Lyon. 

■ PRÉFETS : le ministre de Ftntérienr, Jean-Louis Debré, 3l anmera- 
cé, mercredi 24 janvier, en conseD des ministres, qu’il préparait un pro- 
jet de décret imposant à tout nouveau préfet d'occuper un poste terri- 
torial. 3 s’agit de revenir, selon lui, à une conception gaullienne de la 
gestion du corps préfectoral. Les missions de service public seront 
confiées aux sous-préfets âgés d’au moins soixante ans. 

■ BLAME: le maire de Toulon, Jean-Marie Le Chevallier (FN). a 
adressé un blâme pour + violation du droit de réserve » à Ahmed Touati, 
un employé municipal auquel 3 reproche de s’fitre « adressé à la pusse 
pour se présenter en victime du maire de Toulon ». Ancien membre du 
bureau national de SO S-Racisme, M. Touati avait alerté les médias lors 
de sa mutation par le nouveau maire, en octobre 1995, des archives 
municipales au service du ramassage des ordures. 

■ URBANISME : les socialistes parisiens réclament un débat publie 
sur r aménagement du terrain Denfert. Ces deux hectares, situés entre 
le boulevard Saint-Jacques et l’avenue René-Coty, dans le 14* arron- 
dissement, devraient accueillir 12 000 m 2 de bureaux, 70 logements de 
type intermédiaires (PLI) et une résidence pour étudiants de 115 stu- 
dios. Pierre Castagnou, conseiller (PS) de Parts, s’est opposé à ce pro- 
jet, mercredi 24 janvier, et réclamé la réalisation sur ce terrain de loge- 
ments P LA (de type HLM), d’espaces verts et d’équipements publics. 

■ RÉGION: le budget du conseil régional Nord -Pas-de-Calais, 
présidé par Marie-Christine Blandin (Verts), a été rejeté en première 
lecture, pour la quatrième année consécutive. Vice-président chargé 
des finances, Christian Bataille (PS, Nord) proposait, pour l’exécutif, 
une augmentation des impôts de 11,6 %. Les communistes se sont abs- 
tenus avec la droite, alors que les socialistes se divisaient : Jean Le Gar- 
rec, président du groupe socialiste, s’était déclaré favorable, quelques 
jours avant Je vote du 19 janvier, à une fiscalité refevée.de 5.%». „ 
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Le SËiat amende et adopté 
le projet de loi sur les surioyers 

LES SÉNATEURS ont voté, mercredi 24 janvier; le pro- 
jet de loi imposant un surloyer obligatoire aux oc- 
cupants de HLM dont les revenus dépassent de plus de 
40 % le plafond de ressources, ai apportant des modifi- 
cations au texte gouvernemental. Le RPR etnJDF ont 
adopté le projet de loi ainsi modi- 
fié, tandis que le PS et le PCF ont 
voté contre. Le ministre du loge- 
ment, Pierre- André Périssol, a dé- 
fendu le principe du surioyer obli- 
gatoire au nom d’un « double sou- 
ci» de mixité sociale et d’équité. 
Les sénateurs de l'opposition ont 
PARLEMENT dénoncé ce qu’ils considèrent 
comme « unimpô t supplémentaire pesant sur les seuls oc- 
cupants du parc HLM ». Après compromis sur deux 
amendements défendus, l'un, par le rapporteur de la 
commission des affaires économiques, Dominique 
Braye (RPR, Yvelines), l’autre, par Charles Pasqua (RPR, 
Hauts-de-Seine), un plafonnement dn montant du sur- 
loyer a été introduit : le montant cumulé du loyer et du 
surioyer ne pourra excéder 25 % des ressources deTen- 
y semble des personnes vivant au foyer. 

■ OFFICE : la commission des lois do Sénat a rejeté, 
mercredi 24 janvier; le rapport de Pierre Fauchon (Union 
centriste, Loir-et-Cher) sur la proposition de loi, adop- 
tée par l’Assemblée, visant à créer un office pariemep- 
taixe d’évaluation de politiques publiques. La commis- 
sion a demandé à Michel Rufin (RPR, Meuse) de 


présenter de nauvèUes propositions. -La discussion en 
séance publique, prévue pour le 30 janvier pourrait être 
reportée à une date ultérieure. 

■ TERRORISME : la commission des lois du Sénat a 
examiné, mercredi 24 janvi er, le projet de loi tendant no- 
tamment à renforcer la répression du tenürisme,adqp- 
té en première lecture par l’Assemblée nationale le 
20 décembre. Sur proposition du rapporteur, Paul Mas- 
son (RPR, Loiret), la commission a adopté un amende- 
ment précisant que les infractions visées ne pourront 
être qualifiées d’actes de terrorisme que si leur auteur à 
effectivement en « I Intention » de « troubler gravement 
l’ordre public par Hntimidation ou la terreur». 

M DONS AUX ASSOCIATIONS ries députés ont adop- 
té à Punanimité, mercredi 24 janvier, la proposition de 
loi du RPR visant à augmenter tes avantages fiscaux cal- 
cuJés sur les dons veisés par des particutieis ou des en- 
treprises aux associations humanitaires. Pour les parti- 
culiers, la réduction d’impôt équivaut à 50% (contre 
40% actuellement) du montant des sommes versées, . 
dans la Bonte de 1,75 % (contre L25 %) du revenu impo- 
sable pour les organismes d'intérêt général et de 5,25 % 
(contre 5 %) pour les fondations et associations re- 
connues d'utilité publique. Les dons aux associations 
humanitaires distribuant des repas, favorisant le loge- 
ment ou - nouveauté introduite par tes députés - four- 
nissant gratuitemem des soins médkaux en Rance bé- 

néfident d'une réduction d’impôt de 60 % (contre 50 %) 
dans la limite de 2 000 francs (contre 1 020 francs). Les 
entreprises peuvent déduire les dons versés aux orga- 
nismes d’intérêt général dans la Bmite de 2J25 % de leur 
chiffre d'affaires, et les dons aux associations reconnues 
d’utilité publique dans la limite de 3,25 %. L’abattement 
dont bénéficient ces associations sur le montant de la 
taxe sur ks salafres a été relevé à 28 000 francs (contre 
20 000 francs). 



CORRESPONDANCE 

Une lettre d'Antoine Gaudino 


Dans nas éditions du 21 décembre 
1995, deux articles ont été consacrés 
à la préface rédigée par Antoine 
Gaudino pour le livre de Samuel 
Maréchal, adjoint au secrétaire gé- 
néral du Front national. Ni droite rri 
gauche... Français, du us laquelle 
l'ancien inspecteur de police quali- 
fiait de « mensonge d’Etat » la dé- 
signation, après la profanation du 
cimetière de Carpentras, du FN 
« comme instigateur de cet acte 
odieux, sans la moindre preuve ». A 
la suite de ces articles, M. Gaudino 
nous écrit : 

Le texte placé en avant-propos 
du livre de Samuel Maréchal ayant 
fait l’objet pour le moins d’un véri- 
table procès d'intention, [sa condu- 
-, sionj mérite d’être intégralement 
portée à la connaissance de vos lec- 
teurs : « Je ne suis pas un électeur du 
Front national. Je ne pense pas pour 
autant que l'on puisse, aufourtrhui. 


continuer ainsi à légitimer la diaboli- 
sation de ce parti alors qu'il repré- 
sente des mlûions de citoyens. Dans 
ce contexte, la préface du livre de 
Samuel Maréchal résulte d'une seule 
et profonde conviction fondée sur 
notre histoire et les enseignements 
qu’il convient d’en tirer, \ L’avenir de 
notre société dépendra de notre ca- 
pacité à refuser l'intolérance de tous 
horizons. Y compris celle qui se 
cache derrière certaines exclusions 
au nom de la tolérance et qui en réa- 
lité ne défend qu’un système de 
«pensée unique » contraire à la phi- 
losophie des Lumières, fondatrice 
des principes républicains auxquels 
je reste profondément attaché. » 

Une lecture attentive de cette 
préface, où je ne prends parti ni 
pour le contenu du livre ni pour les 
thèses défendues par son auteur, 
situe une intervention limitée à la 
dénonciation d’un mensonge 


d’Etat, de son utilisation pour une 
diabolisation et, d'une manière gé- 
nérale, de rintolérance de «fous 
horizons ». Dans les colonnes du 
Monde, ces positions ne relèvent 
pas de la simple liberté d’expres- 
sion de Fhumble citoyen. Elles sont 
singulièrement appréhendées 
comme «un concours à l'extrême 
droite» ou, plus grave, comme la 
. « corruption des idéaux» résultant 
de la « dérive politique d'un 
homme» qui « finit par rallier la 
cause des chevaliers bruns de l'into- 
lérance ». Cet étiquetage infondé et 
injurieux, km d’exprimer une cri- 
tique loyale, reflète plutôt un terro- 
risme intellectuel propre à réduire 
le champ de la pensée républicaine. 
Ma conclusion sur te Front national 
soulignait pourtant la nécessité de 
laisser s’exprimer les adversaires 
politiques pour mieux combattre 
au besoin leurs idées. 




8/ LE MONDE /VENDREDI 26 JANVIER 1996 




ü 


• * 


La discussion budgétaire 
s'annonce délicate 


en Ile-de-France 

La fiscalité directe devrait augmenter de 14,6 % 


CONTRAINT, par une baisse de 
ses recettes de 1 milliard de francs, 
à présenter un budget de rigueur, 
Michel Giraud (RPR), président 
du conseil régional d'Ile-de- 
France, avait pris le parti d’aug- 
menter de 15,6 % la fiscalité di- 
recte. 

Mercredi 24 janvier, à la veille 
de l’ouverture du débat budgé- 
taire, cette hausse a été contenue 
à 14,6 %, au terme d’un ultime ar- 
bitrage de la commission des fi- 
nances à l’initiative du groupe 
UDF. Ce dernier propose, en 
contrepartie, 32 millions de francs 
d’économies «sur différents sec- 
teurs non prioritaires ou pas direc- 
tement de la compétence de la ré- 
gion, comme l’enseignement 
supérieur», a précisé son pré- 
sident, François Guérard. 

Ces économies de dernière mi- 
nute ne changeront rien à l’hosti- 
lité manifestée par les groupes 
d'opposition : unanimes, ils jugent 
que le projet de budget ne permet 
pas de préserver «la dynamique 
économique et sociale de l'Ile-de- 
France au moindre coût pour les 
contribuables franciliens », comme 
l'assure M. Giraud, qui souhaite 


posés à une augmentation de la fis- 
calité directe, à condition de don- 
ner en échange du sem'ce public 
aux contribuables ». précise Alain 
Rist, président du groupe, en pro- 
posant l’affectation de ces re- 
cettes au cofinancement, avec 
l’Etat et les Assedic, de huit raille 
emplois générés par une politique 
de réduction du temps de travail. 
« Le projet de l’exécutif est amplifi- 
cateur de la récession au lieu d’être 
à contre-cycle *, conclut Jean-Félix 
Bernard, conseiller régional Verts, 
qui souhaite que « la région se 
mette à jour budgétairement une 
fois pour toutes afin de ne pas avoir 
à y revenir en 1997. * 


CRITIQUE DE FOND 

Si les Verts prennent un risque 
politique en présentant des pro- 
positions a priori impopulaires, ils 
ont le mérite de tirer pleinement 
les conséquences d’une critique 
de fond, partagée notamment par 
le PS : « En ne basant, au fil des an- 
nées. l’équilibre de son budget que 
sur une augmentation régulière de 
la fiscalité indirecte, assise sur l'im- 
mobilier de bureaux et l’automo- 
bile, l'exécutif régional prenait le 


La fiscalité comparée des régions e» ^ 995 
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que l’augmentation de la fiscalité 
n’occulte pas une action régionale 
caractérisée, assure-t-il, par « une 
priorité absolue pour l’emploi, di- 
rectement ou indirectement ». 

Les arguments avancés par ses 
adversaires sont cependant très 
contradictoires : les socialistes 
(trente élus) voient dans les 30 ou 
40 francs supplémentaires deman- 
dés aux contribuables de la région 
«une provocation qui s’ajoute' aux 
130 milliards de prélèvements nou- 
veaux décidés par le gouverne- 
ment » ; les communistes (dix-sept 
élus) qualifient le projet de budget 
d’« enfant naturel du plan Juppé », 
dans la mesure où, selon eux 
* comme pour la Sécurité sociale *, 
la hausse de la fiscalité s'ac- 
compagne d’un désengagement 
financier de l'Etat ; le Front natio- 
nal (trente-sept élus) se fait fort, 
sans parvenir à les justifier en to- 
talité, de trouver 1,4 milliard de 
francs d’économies, soit 10 % de la 
masse budgétaire. 


les vBtrs A comne-couMur 

A contre-courant de ce tollé at- 
tendu, les Verts (onze élus) ac- 
cusent l’exécutif de ne pas avoir le 
courage de rattraper son retard 
sur les autres régions en matière 
de fiscalité (voir graphique). 

Ils suggèrent une augmentation 
de 22 %. concentrée sur le fonder 
bâti et sur les cartes grises, afin 
d'épargner la taxe d'habitation et 
la taxe professionnelle et de 
mettre à contribution les automo- 
bilistes dans « la région la plus pol- 
luée et la plus encombrée » de 
France. « Nous ne sommes pas op- 
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Les nouveaux maires de gauche 
à l’épreuve du pouvoir local 


Quand les promesses de changement débouchent sur la rigueur. 


U y a sept mois, la gauche engrangeait des vie- ti socialiste notamment la remontée de la 
toires significatives aux élections municipales, gaudie, dans le sfllagede la campagne présideri- 

Elies illustraient pour la plus grande joie du Par- tielle de Lionel Jospin. Mais, dans la plupart de 


ees vffles symboles, l'héritage s'avère plus lourd 
à porter que ne Pavaient espéré les nouveaux 
élus, et le doute commence à s'mstaflee 



\ 




EN JUIN 1995, des grandes villes 
- Rouen, Tours, Grenoble, Nîmes, 
Arles, Joué-Iès-Tours - ou de 
grosses communes de banlieue pa- 
risienne - comme Sarcelles. 
Chelles, Noïsy-le-Grand - avaient 
basculé: mais certains maires de 
gauebe semblent déjà confrontés à 
un début de désillusion de leur 
électorat La crise économique et 
ses conséquences sur les finances 
municipales, conjuguées aux res- 
trictions des dotations de l’Etat 
font sentir leurs effets. Les nou- 
veaux maires ont commandé des 
audits et Os donnent une large pu- 
blicité à leurs résultats, pour tenter 
de démontrer l’incompétence de 
leurs prédécesseurs et prouver leur 
bonne fol 

Dans ces cités marquées par une 
gestion de droite, les candidats 
avaient fait assaut de projets por- 
teurs de changement Tirant les le- 
çons des déceptions de la gauche 
au pouvoir à l’échelon national, ils 
se promettaient d’être au plus près 
des préoccupations des « gens ». 
Toute la difficulté pour ces édiles 
semble être aujourd’hui de mon- 
trer qu’il existe réellement une po- 
litique municipale de gauche, sans 
qu’ils en aient forcément les 
moyens. Les budgets municipaux 
pour 1996 doivent être définitive- 
ment boudés avant le 31 mars. Et 
les premières orientations laissent 
entrevoir une année difficile. 

En prenant la ville de Nîmes 
grâce aux désunions de la droite 


locale, Alain Clary avait annoncé la 
couleur : plus de projets pharao- 
niques, mais des actions de terrain. 
* Sur les cent cinquante proposi- 
tions de notre campagne, nous en 
avons réalisé une cinquantaine en 
matière Je démocratie directe, d'ac- 
tions de proximité et de redynamisa- 
tion des quartiers difficiles », ex- 
plique aujourd’hui le maire 
communiste. Cet ancien profes- 
seur d’histoire et géographie de 
cinquante-sept ans sait sa marge 
de manœuvre extrêmement ré- 
duite après les deux mandats flam- 
boyants de L’ancien maire UDF. 
Jean Bousquet. Sur un budget de 
1,5 milliard de francs, il ne devrait 
pouvoir disposer cette année que 
de 20 millions d’investissements 
pour lancer ses projets, comme 
l'ouverture de trois écoles pri- 
maires et la création d’une mos- 
quée, d'une maison des associa- 
tions ou d’un festival de musique 
latino-américaine. 


CURE D' AUSTÉRITÉ 
La situation est assez semblable 
à Grenoble, où la nouvelle équipe 
municipale s’estime « prisonnière 
d’un très lourd héritage». Michel 
Destot (PS), qui a succédé à Alain 
Carignon (RPR), affirme avoir 
trouvé des services mal gérés, un 
patrimoine municipal insuffisam- 
ment entretenu. U assure qu’il a dû 
assumer un budget 1995 qualifié 
d’« insincère » et de « sous-estimé » 
à hauteur de 95 millions de francs. 


M. Destot résume sa politique par 
cette formule : « Nous allons entre- 
prendre un grand programme de 
petits travaux de proximité. » 

A Rouen, te socialiste fabiusien 
Yvon Robert avait été élu en s’ap- 
puyant sur la lassitude de l’électo- 
rat face à une dynastie UDF qui 
n’en finissait pas de se déchirée 
Aujourd'hui, la nouvelle municipa- 
lité invoque, elle aussi, le poids de 
l’héritage pour justifier une poli- 
tique de rigueur qu'elle a du mal à 
assumer, avec une hausse de 25 % 
des impôts locaux. L’équipe sor- 
tante laisse une ardoise estimée à 
121 millions de francs, selon l’audit 
réalisé (Le Monde du 14 sep- 
tembre). 

La vûle va donc subir une cure 
d'austérité comme efle n’en a ja- 
mais connu : dans sa présentation 
des orientations budgétaires, le 
19 janvier, Yvon Robert n’a consa- 
cré que quatre malheureuses pe- 
tites pages aux choix de son équipe 
en matière d'investissements. Sous 
le titre prometteur « Changer de 
cap », il n’y a guère d’objectif pré- 
cis, encore moins de projet capable 
de faire passer la püute fiscale. 
Tout au plus y promet-on un pian 
de rénovation des écoles, quelques 
dizaines de logements sociaux, une 
maison de la justice sur les Hauts 
de Rouen ou un parking pour les 
cars de tourisme.. 

Les maires de gauche essayent 
de montrer leur différence avec 
des initiatives sur le terrain de la 


démocratie, devenues Les symboles 
d^une action de gauche. A Rouen, 
la majorité a annoncé Je lancement 
de comités, de quartier pour asso- 
cier les habitants à la vie de la cité. 


NOUVELLE GESTION COLLECTIVE 

A Nîmes; aucune décision, ri mi- 
nime soit-elle, n’est prise sans 
Faval des représentants des trois 
groupes politiques de la majorité, 
composée à parité d'Sus commu- 
nistes, socialistes et divers gauche. 
«Nous inventons une nouvelle 
forme de gestion coBectiye », lance 
le successeur du PDG deCadjard, 
visiblement satisfait de la multipfi- 
cation de réunions entre son cabi- 
net et càm mis én place paraQèfc- 
ment auprès de son premier 
adjoint socialiste, Alain Fabre-Pu- > 
joL Ce qui suscite l’ironie dé la 4 
droite, réunifiée : jean-Paul Four- 
nier, président du groupe UDF- 
RPR du conseil municipal, parie 
même de- paralysie: «Ils se 
marquent tous à la culotte et on a 
Fhnpresâon qu’il n'y a pas de püote. 

Us n’ont aucun programme, mis à 
part organiser des réunions dans les 
quartiers et serrer des mains. ». le 
jugement est sévère, mais révéla- 
teur des atermoiements d’une mu- 
nicipalité qui estime ne pas avoir 
les moyens de sa politique. A la 
longue, cette antienne pourrait 
lasser les Secteurs. 


Sybda Zappi 
avec nos correspondants 


Querelle d'héritage à Grenoble 


risque, un jour ou l'autre, d'être 
confronté aux pires difficultés », 
souligne le président du groupe 
socialiste, Yannick Bodin, qui es- 
time que l’exécutif régional eût 
été mieux inspiré de procéder, il y 
a plusieurs années, comme l’a fait 
la région Rhône-Alpes, à une 
franche augmentation de la fisca- 
lité directe. 

Les vingt-trois élus des écolo- 
gistes d’Ile-de-France (ex-GE), 
groupe charnière qui a permis 
plusieurs fois au président de 
cette assemblée - sans majorité 
absolue - de faire adopter ses pro- 
positions, apparaissent, pour 
l’instant, comme les seuls suscep- 
tibles d’apporter à M. Giraud f ap- 
point nécessaire à l’adoption de 
son projet de budget. 

Leur abstention ne suffirait pas : 
les opposants déclarés, rejoints 
par un des cinq Don-inscrits, réu- 
nissent quatre-vingt-seize voix 
face à quatre-vingt-quatre RPR et 
UDF. Le président des ex-GE, 
François Donzel, se garde bien 
d’afficher une position à l’em- 
porte-pièce, mais réclame « un 
emprunt supplémentaire de 
252 millions (...) pour débarrasser 
les lycées franciliens de l'amiante et 
pour continuer leur rénovation ». 

Pourtant, le vote des recettes, 
prévu dans la soirée de vendredi 
26 janvier, sera le principal obs- 
tacle à franchir pour ce budget 
1996. dont le montant (14,006 mil- 
liards de francs) est pour la pre- 
mière fois inférieur en francs 
constants (- 23 %) au précédent 


GRENOBLE 

de notre bureau régional 

Toujours installé dans son bureau de pré- 
sident du conseil général de l’Isère, qui plonge 
sur la mairie de Grenoble, l’ancien maire RPR, 
Alain Carignon, ne cesse de dénoncer la « para- 
lysie » de la cité qu’il a dirigée pendant douze 
ans. 11 ressasse les projets qui, affirme-t-il, ont 
été «gelés» par l’équipe de son successeur, Mi- 
chel Destot (PS) : la rénovation de la maison de 
la culture ou l’extension du tramway vers le 
quartier d’affaires Europde qui serait, prétend-il 
également mis en sommeil par la nouvelle mu- 
nicipalité. Ce sentiment semble aujourd’hui ga- 
gner une partie de la population, de droite 
comme de gauche, qui affirme « ne rien voir ve- 
nir » et rédame quelques décisions « embléma- 
tiques». 

Dès lois, Alain Carignon se permet de porter 
le fer dans te plate. «U y a dans cette cité, dit-il, 
une incapacité à dérider, qui tient aux conditions 
mêmes de rélection de mon remplaçant, désigné 
maire de la riUe par défaut » : l'ancien élu, qui ne 
s’était pas représenté aux dernières municipales, 
a été incarcéré pendant sept mois, puis condam- 
né le 16 novembre 1995 à trois ans de prison 
ferme pour corruption passive, abus de biens 


sociaux et subornation de témoins, par le tribu- 
nal correctionnel de Lyon. Mais il a fait appel de 
la décision des, juges., jl 
Les élus de gauche instruisent un autre procès 
à rencontre de l’équipe qui dirigea Grenoble de 
1983 à 1995. Dans la situation financière laissée 
par M. Carignon, Michel Destot estime que la 
municipalité doit « balayer devant sa porte»: 
« Nous devons nous refaire une santé, sortir du 
rouge et retrouver la confiance des banques, ten- 
dant au moins trois ans, nous n’aurons pas les 
moyens de faire des choses étincelantes», ex- 
plique le maire, ea reconnaissant qu’il sera « dif- 
ficile de fitire rêver les gens sur des enjeux de vie 
quotidienne et de rigueur morale ». 


DÉPENDANCE VIS-A-VIS DES PARTENAIRES 

Q entend toutefois mener à bien un certain 
nombre de grands projets, chaque fois qu’il 
pourra recevoir des concours financiers exté- 
rieurs. Atari, te coûteux plan de TéïKïvation de la. 
maison de la culture - 200 millions de francs - 
pris en charge par l’Etat, le conseil général de 
l’Isère et la région Rhône- Alpes, pourra débuter 
d*n«r un ou deux ans. La région a également été 
sollicitée pour construire un lycée international 
sur le site d'Europole. Quant à la communauté 


de communes de l'agglomération grenobloise, 
eDe prendra en charge une partie des frais de 
réalisation d’une nouvelle, patinoire et de deux 
haltes des sports, tendant plasieùrs années, la 
nouvelle munidpalfté prend donc te risque 
d’être très dépendante de sès partenaires pour A 
tons les grands investissements qu’elle souhaite 
lancer: 

D’autres projets sont suspendus, dans l'at- 
tente de jours meilleurs : l’aménagement de 
l’ancien musée, le rachat du Filais delphinaî, 
siège; jusqu’en 1997, de la cour d’appel de Gre- 
noble. L’adjoint aux finances, Jean-Paul Giraud 
(PS), regrette également de ne pas pouvoir 
étendre les réserves foncières de la vûle ou en- 
core.de ne pas aller assez vite en matière de lo- 
gement social « Nous aurions pu augmenter les 
impôts de 10 % pour réparer les dégâts de l’équipe 
précédente. Nous avons préféré entreprendre un 
indispensable effort de rigueur et (Paganisation et 
faire appel à des soutiens extérieurs », affirme Mi- 
chel Destot La hausse des impôts ne dépassera 
donc pas 2,9 %. « Mais comment, avec une enve- 
loppe constante, damer les signés d’une nouvelle 
poétique P», s'interroge l'adjoint aux finances. 


Claude FranciUon 


Premiers déçus de l'alternance à Rouen 


ROUEN 

de notre envoyée spéciale 

Brigitte Blondel est encore sous 
le choc. Voilà trois semaines que 
cette jeune femme, conseillère 
municipale chargée des relations 
avec les associations, a remis sa 
démission à Yvon Robert, nou- 
veau maire socialiste de Roaen, 
*• par déception et colère ». La pré- 
sidente de l’association Alphabéti- 
sation et promotion des migrants 
de l’agglomération rouennaise 
(Apmar) était pourtant persuadée 
que sa présence sur la liste 
d’union PS-PC- Radical-Verts se- 
rait « le meilleur moyen d’être le re- 
lais et de faire remonter les infor- 
mations» avec les Hauts de 
Rouen, banlieue sensible de la ca- 
pitale régionale. 

Séduite par le discours de cam- 
pagne d'Yvon Robert, cette mili- 
tante active dans le milieu associa- 
tif était même devenue déléguée 
auprès du premier adjoint, 
Laurent Logiou. « l'avais vraiment 
cru à une nouvelle politique sur 
notre quartier », avoue de sa voix 
rauque cette mère de quatre en- 
fants. 

Mais dans l’équipe municipale, 
où cohabitaient des élus de sensi- 
bilités différentes - tous militants 
politiques chevronnés -, elle s’est 
sentie isolée : « La concertation 
s’avère impossible. Les partis poli- 
tiques préparent les réunions, et les 
décisions sont prises avant même 


les discussions en réunion de majo- 
rité municipale. » 

Surtout, la cohabitation avec le 
premier adjoint a rapidement 
tourné au vinaigre. Laurent Lo- 
giou, secrétaire fédéral du PS, est 
un jeune élu pressé. Trop, aux 
yeux de Brigitte Blondel. «H est 
incapable de déléguer et ne veut 
pas entendre parier d'une réflexion 
entre élus et associations pour pen- 
ser un projet global pour les ban- 
lieues», soutient la militanxe dé- 
çue, tout en reconnaissant le 
savoir-faire du premier adjoint. 

« U pouvoir est repris par l'appa- 
reil du FS sur les Hauts de Rouen », 
continue M" Blondel, qui, comme 
d’autres élus, soupçonne Laurent 
Logiou de préparer les prochaines 
législatives en s’appuyant sur son 
action dans les banlieues. * Je se- 
rai certainement candidat à l'inves- 
titure, admet l'Intéressé. Mais ce 


seront les militants qui trancheront, 
et ce n’est pas encore à l’ordre du 
jour. Franchement, si j’avais déjà 
démarré ma campagne, je n'aurais 
pas choisi de m’occuper du dossier 
des banlieues. » 


UN DÉBUT DE TROUBLE 

La démission de cette représen- 
tante reconnue de la « société ci- 
vile » a laissé un certain malaise 
au sein de la majorité municipale. 
Si le maire ne veut y voir que la 
manifestation de quelqu'un «qui 
ne savait pas où était sa place », ses 
alliés avouent un début de trouble 
de l’électorat :« Il y a déjà des ha- 
bitants et des responsables d'asso- 
ciation qui sont déçus de notre ges- 
tion, par impatience ou parce qu’ils 
ont trop cru que tout était possible 
tout de suite», admet Jean-Pierre 
Lanay, président du groupe Vert 
Même chose du côté du Parti 


Nouvel élan à Clermont-Ferrand 


A Clermont-Ferrand, où la gauche a conservé de justesse la muni- 
cipalité face à l'offensive de Valéry Giscard d'Estaing, Roger Qulllfot, 
élu socialiste de la ville depuis 1973, reconnaît avoir tiré les ensei- 
gnements de sa courte victoire. D a décidé de renouveler et de rajeu- 
nir son équipe. Dès le lendemain de son élection, 11 a créé trois nou- 
velles fonctions: un adjoint «à fa vie associotive-démocratie 
participative », un autre adjoint an commerce et à F artisanat, chargé 
d’entretenir des rapports permanents avec les commerçants, et un 
conseiller délégué à la Jeunesse. L’objectif de Panden mini stre du 
logement, trop souvent qualifié <T« autocrate », est dair: faire parti- 
ciper la population denoontoise à la gestion de la cité. - (Corresp.) 


communiste: «Il faut prendre en 
compte ce que dit Àf» Blondel, qui 4 
n'a pas trouvé les lieux du dia- ^ 
ïogue», souligne Didier Chartier, 
adjoint chargé du logement 

Quant au milieu associatif, 
Françoise Defiquaire, directrice de 
la régie de quartier des Hauts de 
Rouen, lance: «H y a urgence sur 
ce quartier: on ne va pas attendre ! 

Je pensais que la mairie irait plus 
vite dans la mise en place des 
conseils de quartier. » 

Le maire n’est pas en cause: 
«Yvon Robert est un homme de 
conviction, capable d’écouter et de 
construire des consensus», insiste 
M. Lanay. Mais d'autres caciques 
socialistes semblent trouver le dé- 
bat souvent superflu. «J'espère 
que ma démission servira à quelque 
chose », s’inquiète i’ex-consefflère 
municipale. 

Déjà, Laurent Logiou a décidé 
de mettre en place les réunions 
hebdomadaires entre les élus et 
les associations» tant réclamées 
par son ancienne déléguée. De 
son côté, Brigitte Blondel a consti- 
tué, avec une dizaine de respon- 
sables associatifs, un groupe dé 
réflexion qui veut présenter à la 
mairie un projet pour les Hauts de 
Rouen - afin que les promesses ne 
soient pas « que de la poudre aux ij. 
yeux» et parce qu’elle ne «veut** 
pas que la droite revienne ». 


S. Z. 
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ÉDUCATION Guy Drut, ministre 

«te » jeunesse et des sports, a an- 
noncé, jeudi 25 janvier, rexpérimen- 
tation, dès la rentrée prochaine, de 
nouveaux rythmes scolaires dans 


plusieurs centaines d'écoles pri- 
maires. #200 VILLES et petites 
communes se sont portées volon- 
taires pour tester œtte nouvelle for- 
mule : matinée consacrée aux ensei- 
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gnements fondamentaux, 
après-midi Obérée pour des activités 
culturelles et sportives. Dans un pre- 
mier temps, seules quelques écoles 
de ces dites bénéficieront de ces 


aménagements. # LE FINANCEMENT 
est le point le plus compliqué de 
cette réforme. L'Etat devrait s'enga- 
ger è financer pour un tiers cette 
nouvelle journée scolaire : 350 mli- 


9 


Dons de francs ont été débloqués. 
Les collectivités locales devront as- 
surer le complément (environ 
1 000 francs par an et par élève à 
leur charge). 


De nouveaux rythmes scolaires vont être testés dans deux cents villes 


Cours le matin, sports et activités culturelles l'après-midi : Guy Drut a annoncé, jeudi 25 janvier, l'expérimentation de cette nouvelle formule 
dans plusieurs centaines d'écoles primaires. L'Etat pour un tiers, mais surtout les communes, financeront ce réaménagement 


COUP DE BLUFF grand format ? 
Engouement subit ? Au lien de lan- 
cer, comme prévu, line riîyarm» 
d’expériences ^aménagement des 
rythmes scolaires en p tmaîn », qui 
se seraient ajoutées ans dix-huit 
présentées au mois d’octobre (Le 
Monde du 6 octobre), Guy Drut, 
jeudi 25 janvier, en a annoncé— 
deux cents 1 C'est m» * croissance 
rapide », reconnaissent les collabo- 
rateurs du ministre de la jeunesse 
et des sports. Surpris de la ruée des 
élus de. tout bord, Os expliquent 
qu’ils auraient pu opérer un tri 
drastique p armi les deux cent cm- 
quante vfljies candidates mais quUs 
ont préféré «tout prendre, sauf les 
dossiers techniquement irrece- 
vables». 

Friur l'instant, ces projets, fondés 
sur un redécoupage de la journée, 
où la matinée serait c onsacr ée aux 
appre n tissages scolaires et Faprès- 
mldi aux activités sportives ou 
culturelles, reposent sur ta seule 
volonté des maires. Au miwur, des 
élus ont déjà effectué un tour de 
table pour boucler leurs finance- 
ments, choisi tes écoles de la vffle 
qui participeront à l’expérience, 
canvamen tes enseignants et les pa- 
rents, résolu tes problèmes d’inter- 
venants, d’infrastructures, de trans- 
ports, etc. Au pire, presque tout 
reste à faire. M.Drut n’ignore pas 
qull y aura de la chute à la rentrée. 

«Rien ne se fera hors du volonta- 


riat et de la concertation.» Le mi- 
nistre de la jeunesse et des sports 
veut éviter les ratés qui se soit pro- 
duits bis de la présentation des 
ïremtas sires, où les intéressé* en- 
seignants on p ar e n ts, ont décou- 
vert par voie de presse que leurs 
élèves ou leurs gn fimts devaient 
participer à une 

de nouveaux rythmes scolaires. 
Des projets ont mftmepu.se mort- 
ier sans Taccord formel des inspec- 
teurs d’académie, qui en restent 
pourtant l’indispensable clé de 
voûte. «Il fallait bien quelques 
francs-tireurs pour démarrer », re- 

co unaft -on anjfmre rfmï. 

1 500 FRANCS Mit ENMIIT 

Côté financement, le ministère a 
aligné sa mise: 277 millions de 
francs pour la jeunesse et les sports 
en 1996, auxquels 0 faut ajouter 
90 misions de francs (60 Etat et 30 
coflectivités tocates-aOocattons fa- 
miliales) prévus rf«n« les futures 
7 imwi franches du pacte de relance 
pour la ville, et IS nmlHrms de francs 
puisés dans le budget de la culture. 
Les services de Guy Drut estiment 
le coût moyen annuel d’une opéra- 
tion d’aménagement des rythmes à 
500 francs par enfant pour la part 
de FEtat, 1000 francs restant à la 
charge de la mairie et de ses parte- 
naires. Ce surcoût de 1500 francs 
par en fa nt est prinripalament des- 
tiné à payer les inter v enants exté- 


Dix nouvelles grandes villes et quelques absentes 

Dix villes et agglomérations de pins de 100000 habitants ont déci- 
dé, Jeudi iteteipiei; dans qnekpies groupes scalaires les rythmes sco- 
laires « a l’allemande Amiens, Caen, Le Havre, une, Nancy, Nice, 
Paris, Strasb<mrg v , ftoyes, Valenciennes. . 

V* Mareedfé‘ ; éfiïft déjà partante en octobre," mais' oh remarque an 
moins deux grandes absentes. Lyon, pionnière de la semaine de 
quatre jours, où le nouveau maire, Raymond Barre, parait peu en- 
clin à consacrer des crédits à Fédncarion, puisqu'il vient de suppri- 
mer ceux qui étalent dévolus aux langues enseignées depuis six ans 
à récole primaire. Bordeaux ensuite, sans doute parce que la Gi- 
ronde est convertie depuis longtemps à la semaine de quatre jours. 
La plupart des grandes villes de FOuest ne se sont pas portées candi- 
dates à ces expérimentations. 



rieurs. C’est moins que les 
2 000 francs dépensés à ^dnalpar 
RriHppe Séguin, moins aussi que 
tes 3 000 francs prévus par le pian 
pour les banSenes de ML Juppé. 

r>i*ahig« villes qui fi>f crient- par- 
tie du contingent présenté en octo- 
bre ont déjà ficelé leur budget. Ain- 
sl Rochefbrt (Charente-Maritime) 
programme une somme de 
1330 000 francs, répartis entre les 
subventions ministérielles - jeu- 
nesse et sparts 550 000 francs, af- 
faires aütnrdks 50 000 francs, af- 
faires sociales 25 000 francs -, celles 
de la caisse cfàDocatlans familiale» 
(105 000 francs), des conseDs géné- 
ral et régional (chacun 
100 000 francs), tandis que la viUe. 

s’est engagée à verser:' 
^00 000 francs. 

•' La plupart des maires préfèrent 
« démarrer petit et voir venir », avec 
un, deux ou trois groupes scolaires, 
quitte à évoluer en fonction des ré- 
sultats vers une généralisation. Le 
ministère de la jeunesse et des 
sports se révèle à ce jour incapable 
de dire combien d’enfants ces nou- 
velles expérimentations pourraient 


concerner n reste également diffi- 
cile de définir un budget global, car 
une bonne partie des contrats 
du temps de P en- 
fant (CATE), utilisés pour divers 
ateliers ou activités sportives, pour- 
raient être réorientés vers ces expé- 


riences de nouveaux rythmes sco- 
laires. 

En pwmn* ainsi la vitesse supé- 
rieure, te ministre de b jeunesse et 
des sports teste d’imposer un autre 

modèle que celui de la semaine de 
quatre jours (hindi, mardi, jeudi et 
vendredi), exemple d'aménage- 
ment à ce jour trè s répandu (fine ta- 
bleau ci-contre). M. Drut n’a pas 
pour autant résolu le dffleat pro- 
blème de la qualité des interve- 
nants de l'après-midi et de leur lien 
avec les enseignants, supposés en- 
seigner les disciplines tradition- 
nelles te matin. 

RECRUTER DSS EN5EK5NANTS 

Le SNUipp, syndicat d’institu- 
teurs affili é à la FSU, a tranché la 
question à sa manière, en propo- 
sant à Guy Drut de lancer une ex- 
périmentation où toutes tes activi- 
tés seraient assurées par des 
enseignants. Ainsi, des instituteurs 
qui auraient a pprofondi dans leur 
cursus des dominantes en arts plas- 
tiques, musique, éducation phy- 
sique et sportive, langues vivantes, 
pourraient assurer ces fameuses 
activités de l'après-midi, avec des 
compétences pédagogiques re- 


connues. La logique « un maître, 
une classe » qui prévaut depuis cent 
ans est en effet dépassée, soutient 
1e SNUipp. H faut, assure ce syndi- 
cat, que FEtat tire les conséquences 
d’un recrutement désonnais iden- 
tique, à bac + 3, pour tes ensei- 
gnants du premier et du second de- 
gré. 

Une teDe proposition suppose 
des créations de postes d'ensei- 
gnants en quantité, hypothèse peu 
vraisemblable en cette période de 
restriction budgétaire. Le ministre 
de la jeunesse et des sports s’est dit 
ouvert à toutes tes propositions, à 
condition qu'elles restent dans un 
cadre expérimental. Conscient 
d’avoir « pris ia main » dans ce 
dossier qui intéresse beaucoup de 
monde, Guy Drut n'a négligé au- 
cun aŒé- 0 dit faire grand cas de ia 
commission Fauroux, vertement 
renvoyée à ses chères études par 
François Bayrou sur l'enseigne- 
ment supérieur. Un de ses 
membres. René Mabit, fera d’ail- 
leurs partie du comité de suivi des 
expériences que M. Drut entend 
mettre en place. 


COMMENTAIRE 

M. BAYROU, MURÉ 
DANS LE SILENCE 

5ur le chapitre des rythmes sco- 
laires, plus le ministre de (a jeu- 
nesse et des sports fait entendre 
sa voix, plus celui de l’éducation 
nationale se tait. François Bayrou 
semble avoir décidé de se murer 
dans ie silence sur un sujet 
qu’avait longuement évoqué 
Jacques Chirac lors de sa cam- 
pagne présidentielle. Du « grand 
chantier i ouvrir avec les collecti- 
vités locales », il n’est plus jamais 
question. Celles-d se sont dé- 
brouillées avec Guy Drut. Bien 


qu’une d rcu la ire, parue au Bulle- 
tin officiel du 16 novembre 1995, 
ait été nécessaire pour darifier 
les compétences de chacun, le mi- 
nistre de l’éducation nationale 
paraît avoir abandonné le terrain 
à son collègue du RPR. Chez Guy 
Drut, on assure que des * dis- 
cussions approfondies » ont eu 
lieu cas derniers mois avec les ser- 
vices de François Bayrou. Dans 
une ambiance, semble-t-il, qui 
n’était pas toujours à la « franche 
camaraderie ». 

Cet abandon de pilotage, alors 
que l’aménagement du temps 
des élèves est l’un des principaux 
dossiers de l’éducation nationale, 
n'est pas du goût des syndicats 
d’enseignants. Car, si ces expé- 


B.G. 


riences venaient à se développer 
de façon significative, voire à se 
généraliser, toute la conception 
du métier d’instituteur en serait 
dvangée. 

Or, de même que la semaine de 
quatre jours a suscité un vif inté- 
rêt lorsque Lionel Jospin a «clé- 
véroullli » l’emploi du temps des 
élèves, par un décret pubUé en 
1991, on constate aujourd’hui 
une pression sociale forte pour 
essayer de nouvelles formules 
d’organisation de la journée. Le 
ministre de l’éducation nationale 
ne pourra pas continuer à dire in- 
définiment qu’il faut « laisser 
faire le terrain*. 

Béatrice Gurrey 


Les zones d'éducation prioritaire en panne de redéfinition Des étudiants appelés 

Les liens de ce type de dispositif avec la politique de la ville n'ont pas été clarifiés à se mobiliser Contre Féchec scolaire 


LE PACTE de relance pour la 
ville risque d’être une nouvelle oc- 
casion manquée pour les zones 
d’éducation prioritaires (ZEP)- Ce 
plan pour les banlieues, annoncé 
par Alain Juppé le 18 janvier, pré- 
voit pointant d’appliquer le dispo- 
sitif eu vigueur dans tes ZEP aux 
700 « zones urbaines sensibles » 
« pour en faire des sites urbains 
prioritaires pour l'éducation ». 

?Mais la politique des ZEP elle- 
même n’a pas été redéfinie 
comme prévu, depuis plusieurs 
années, ni ses liens avec la poli- 
tique de la vüle clarifiés. 

Lancées en 1982 par Ala in Sa va- 
ry sur le principe de la discrimina- 
tion positive - « donner plus à ceux 
qui ont moins » -, redynamisées en 
1990 par Lionel Jospin, les 558 ZEP 
existantes restent depuis cette 
date comme encalminées (Le 
Monde du 22 février 1995). Ni leur 
géographie m leurs objectifs n’ont 
fait Fobjet d’un toilettage en pro- 
fondeur. Pas davantage a-t-on 
cherché à établir une évaluation 
« qualité-prix » de ce dispositif au- 
quel on ajoute sans cesse, sans ja- 
mais retrancher. Dans 1e premier 
degré, les moyens supplémen- 
taires accordés aux 5 300 écoles en 
ZEP représentent 500 millions de 
francs en termes de postes, 
530 millions de primes et 45 mil- 
lions de bonification Indiciaire. 
François Bayrou avait pourtant 
promis que la donne serait dan- 
sée en juin 1995 « au plus tard ». 

Préparé fl y a un peu plus d’un 
an, le nouveau texte sur les ZEP 
n’a Jamais vu le jour. Le ministre 
de l’éducation nationale n’a pas 
5 éussi à trancher quelques ques- 
tions essentielles. Comment sortir 
du dispositif ZEP des établisse- 
ments dont la présence s'y justifie 


moins que par le passé, sans pro- 
voquer le mécontentement des 
enseignants, qui perdraient ainsi 
leur «indemnité de sujétion spé- 
ciale» de 6200F par an? Mais 
comment « récompenser » ces en- 
seignants sans leur accorder un 
avantage financier difficile à reti- 
rer par la suite? Comment recen- 
trer les ZEP sur leur mission pre- 
mière, le scolaire, lorsque Fon sait 
que de trop nombreux projets 
font une place excessive à Pacces- 
soîre par rapport aux savoirs ? 
Comment faire entrer en ZEP des 
établissements qui devraient s’y 


quette de peur de faire fuir une 
partie de leur public ? 

Les dispositifs se sont superpo- 
sés, perdant encore en lisibilité et 
en cohérence, lorsqu’ ont surgi, en 
1992, 178 collèges et lycées classés 
« sensibles », (dont 95 en ZEP), où 
les enseignants bénéficient 
d’avantages de carrière et, depuis 
la rentrée, d’une nouvelle bonifi- 
cation indiciaire. En novembre 
dernier, devaient s’y ajouter envi- 
ron 900 « écoles sensibles », dont la 
liste n’est pas parue en raison du 
mouvement sodal, mais à laquelle 
le ministère ne semble pas avoir 
renoncé. 

Déjà, en 1993, l’établissement de 
contrats de ville, signés entre 
l’Etat et les collectivités locales, 


dont certaines touchant au do- 
maine de récrite, ont contribué à 
épaissir le brouÉaord. «On essaye 
de fiûre coller la géographie des 
ZEP et celle des contrats de vüle 
mais c’est souvent difficile », avoue 
ce spécialiste des quartiers sen- 
sibles. On estime aujourd’hui à 
300 le nombre de communes réu- 
nissant à la fois ZEP et contrats de 
ville et à 473 celles qui ont signé 
un contrat de vffle sans ZEE Si Fon 
ajoute à cet état des lieux le fait 
qn’« aucune des ZEP de Bretagne 
ne serait ZEP à Marseille», tantes 
critères varient, on a une assez 


bonne idée des difficultés qui at- 
tendent tes minis t è res pour har- 
moniser politique de la vüle et 
géographie de la difficulté sco- 
laire. 

La direction de F évaluation et 
de la prospective (DEP), au minis- 
tère de Féducation nationale, s’est 
pourtant attachée à mettre au 
point des outils statistiques qui 
pourraient permettre, si on Tes uti- 
lisait, de constituer des zones 
d’éducation prioritaires à partir de 
critères communs à toutes tes aca- 
démies ( Education et Formations, 
juin 1995). Ces modèles incluent 
des données sociales et les résul- 
tats des évaluations scolaires. Us 
permettent aussi de définir le 
pourcentage d’élèves qui de- 
vraient logiquement se trouver en 


ZEP dans une académie. On 
constate ains i des différences avec 
le taux réel allant jusqu’à quatre 
points (en plus) dans les acadé- 
mies de Reims et Rouen. Montpel- 
lier et Créteil se trouvent plutôt 
«en déficit ». 

Dans la foulée, la DEP a tenté 
une comparaison entre les résul- 
tats des élèves scolarisés eu ZEP et 
les autres. Si l’on considère les 
chiffr es bruts, les performances 
sont très inférieures pour les 
élèves de ZEP (de 8 points en fran- 
çais en 6 e et de 10 points en ma- 
thématiques en CE2). 38% des 
élèves de ZEP ne maîtrisent pas les 
compétences de base en lecture à 
l'entrée en CE2, alo rs qu ’ils ne 
sont « que » 19 % hors ZEP. Mais si 
Fon compare des élèves à profil 
social et âges équivalents, ces 
écarts se réduisent de façon signi- 
ficative. 

Ce ne sont donc ni les instru- 
ments de mesure, même s’ils 
restent incomplets, ni les analyses 
qui manquent pour tenter une re- 
mise à plat du système, mais bien 
la volonté politique. Cette impres- 
sion d’une absence de pilotage 
s’est encore accrue alors que le 
pacte de relance fixe à tiens ans le 
délai pour harmoniser politique 
de la vüle et politique éducative. 
Une telle durée est certes néces- 
saire à la machin e éducative - no- 
tamment en matière de mutations 
d’enseignants -, mais elle paraîtra 
fort longue à ceux qui attendent 
un signe depuis déjà des années. 
L’éducation nationale semble ainsi 
négliger ce qui est le « noyau dur » 
de sa politique éducative pour les 
enfants et tes adolescents défavo- 
risés. 

B. G. 


LA LUTTE contre l’échec par rac- 
compagnent ent scolaire ou péri- 
scolaire figure parmi les principaux 
objectifs, en matière d’éducation, 
du Pacte de relance pour la vflie 
présenté le 18 janvier par Alain Jup- 
pé (Le Monde du 19 janvier). Outre 
les mesures d'aménagement des 
rythmes (lire ci-dessus), FEtat envi- 
sage de mettre en place des 
« contrats locaux d’accompagne- 
ment scolaire », financés par les 
caisses d'allocations familiales elle 
fonds d’action scolaire, en encou- 
rageant des projets locaux associa- 
tifs qui devraient concerner 40 000 
élèves dans tes « sites urbains priori- 
taires pour l’éducation » recoupant 
la géographie des zones d’éduca- 
tion prioritaire et les contrats de 
vüle. Pour cela, fl mise sur la partici- 
pation des étudiants qui, en contre- 
partie, pourraient bénéficier de la 
validation de cet engagement dans 
leur cursus universitaire. * 

Pour Christophe Borgel, pré- 
sident de r association de la fonda- 
tion des étudiants pour la ville 
(AFEVE), ces propositions valent 
reconnaissance de Faction menée 
par cet organisme qui, dans 75 
villes, fait intervenir 3 000 étu- 
diants aux côtés de 6 000 élèves 
dans le primaire, les collèges et les 
lycées professionnels. Elles 
partent, en premier Beu, du constat 
que la population des étudiants, de 
l’ordre de deux millions, répartis 
sur l’ensemble du territoire, est 
« disponible autant que mobili- 
sable » dans les quartiers en diffi- 
cultés. Pour autant, cette interven- 
tion mérite d’être clairement 
définie. 

Dans un rapport d’évaluation 
réalisé à la demande de l’AFEV, 
Christine Doudens, une sociologue 
de Lyon, a tenté de cerner les di- 


verses contours de « l’accompa- 
gnement scolaire», tel qu’il est pra- 
tiqué par les étudiants dans les 
villes et les quartiers. Elle note en 
premier lieu « la balkanisation » 
d’un secteur partagé entre « la ges- 
tion sociale des problèmes scolaires 
et la gestion scolaire des problèmes 
sociaux ». 

«Il est évident qu’S n’existe pas un 
modèle unique de lutte contre 
l'échec scolaire», note Christophe 
Borgel confronté à la mise en 
œuvre d’un « partenariatmultiple » 
autant qu’à des formes différen- 
ciées d’actions auprès des élèves. 
Entre le soutien aux devoirs et 1e 
rattrapage de notions mal acquises, 
entre les cours d’alphabétisation au 
profit de populations pas ou peu 
scolarisées comme les gens du 
voyage et l’aide à domicile directe- 
ment dans les familles : c’est la no- 
tion même « d’échec scolaire » qui 
mériterait d’être reprécisée. 

L’attente formulée à Fégard des 
étudiants n’est, par ailleurs, guère 
mieux explicite. Dans certains cas, 
selon tes « publics choisis », on at- 
tend de l'étudiant qu'il complète 1 e 
bagage insuffisant des élèves ; ail- 
leurs, on souhaite « qu’il redonne 
confiance à l’enfimt, l’envie et le plai- 
sir d’apprendre. » Cette responsa- 
bilité s’exerce également à propos 
du rôle de « médiation * qu’est cen- 
sé exercer l’étudiant entre Fenfant, 
sa famille et l’institution scolaire. 
En excluant a priori les étudiants de 
premier cycle, 1 e dispositif du plan 
de relance risque toutefois de se 
priver du public de élèves des IUT 
et de BTS très présents dans le 
vffle moyenne oü leur présence 
de «grand frire » s’est avérée dé- 
terminante. 

M.D 


« On essaye de faire coller 
la géographie des ZEP 
et celle des contrats de ville 
mais c'est souvent difficile » 

trouver mm* qui refusent cette éti- 
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Le RPR veut rendre plus difficile 

l’accès des visiteurs étrangers en France 

Ce projet pourrait annoncer un nouveau tour de vis de la politique d'immigration 


vérification des conditions d’hébergement des rait ainsi contrôler leur départ 


propose 


Le RPR souhaite relancer le 
thème de l'immigration dans le 
débat politique. Son secrétaire gé- 
néral. Jean-François Mancel, et 
Serge Lepeltier, député et maire 
de Bourges (Cher), devaient pré- 
senter, jeudi 25 janvier, les propo- 
sitions de leur parti afin de res- 
treindre drastiquement les 
conditions de délivrance des certi- 
ficats d'hébergement, documents 
exigés pour toute visite privée 
d'un étranger non européen en 
France. L’initiative traduit la re- 
vendication de nombreux maires 
en faveur d’un accroissement de 
leur pouvoir de contrôle sur les 
entrées d'étrangers. Elle poun-ait 
aussi préparer d'autres aménage- 
ments restrictifs du droit des 
étrangers, alors que la commis- 
sion d'enquête parlementaire sur 
l'immigration clandestine et le sé- 
jour irrégulier d'étrangers en 
France, créée le 11 octobre à l'As- 
semblée nationale, poursuit ses 
auditions. 

Toute personne, française ou 
non, qui souhaite accueillir à son 
domicile un étranger non euro- 
péen doit faire signer par le maire 
de sa commune un certificat d’hé- 
bergement mentionnant la taille 
de son logement. Les maires 
n’ont pas obtenu de l'Etat le pou- 
voir discrétionnaire que beaucoup 
revendiquent sur la délivrance de 
ce document. Indispensable, de- 
puis 1982, pour l’obtention d’un 
visa d’entrée en France. Leur rôle 
se limite à la vérification des ren- 
seignements donnés par le de- 
mandeur. En 1991. Edith Cresson 
leur avait concédé le droit de faire 
effectuer une visite de contrôle 
par un agent de l'Office des mi- 
grations internationales (OMI). 
Depuis 1993 et les lois Pasqua, ils 
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peuvent refuser de signer le certi- 
ficat «s'il ressort manifestement », 
du certificat ou du rapport de 
l’OMI, * que l'étranger ne peut être 
hébergé dans des conditions nor- 
males ou que les mentions portées 
sur le certificat sont inexactes ». 

LES RÉSERVES DU MINISTÈRE 

Mais ces concessions n’ont pas 
apaisé la grogne de certains élus. 
Plusieurs maires de la majorité 
ont récemment proclamé qu’ils ne 
signeraient plus le moindre certi- 
ficat Illégale, cette attitude, justi- 
fiée par Jean Mareaudon, maire 
(RPR) de Savigny-sur-Orge. par le 
refus d’être « complice de l'immi- 
gration clandestine », n’a jamais 
été sanctionnée. U avait emboîté 
le pas de Serge Lepeltier, maire 
(RPR) de Bourges, et d'Etienne 


Moumit, maire (RPR) du Grau- 
du-Roi (Gard). Quant à jean-Ma- 
rie André, maire (UDF) de Beau- 
caire (Gard), ü se targue de ne 
plus en signer depuis une dizaine 
d'années. Pierre Cardo, maire 
(UDF) de Ch ante loup- les -Vignes 
(Yvelines), demande, lui aussi, 
« un vrai pouvoir de vérifier le re- 
tour de l'étranger au pays». Ail- 
leurs, enfin, les formulaires de 
certificat d'hébergement exigent 
de l’hébergeant des conditions 
que ne prévoient aucun texte: 
fiches de paie, déclaration de re- 
venus, identité bancaire, voire en- 
gagement de caution de 100 000 F 
en cas de maladie ou d’accident 
Le parti gaulliste propose cette 
fois de confier aux maires le pou- 
voir de vérifier eux-mêmes les 
conditions d’hébergement D sou- 
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répondeur, c’est Ascom. 
Le prix, c’est Carrefour. 


Un rapport de l’IGAS dénonce 
les conditions d'accueil 
à la « Maison de Nanterre » 

Le centre pour sans-abri devrait être rénové 
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haite obliger l'étranger hébergé à 
déposer à la mairie son billet de 
retour jusqu’au moment de son 
départ Le maire pourrait alors, 
eu cas de non-départ, saisir le 
préfet et obtenir un arrêté de re- 
conduite à la frontière. U est aussi 
question d'exiger que raccuefflant 
dispose d’un titre de séjour de 
longue durée et qu’O signe une 
caution pour les dettes contrac- 
tées par le visiteur, sauf les frais 
médicaux. Le visiteur, lui, ne 
pourrait entrer en France s'O ne 
justifie pas d'un salaire au moins 
égal au SMIC et s’O n'est pas cou- 
vert par une assurance médicale 
personnelle. 

Serge Lepeltier, qui préside un 
groupe de travail du RPR sur l'im- 
migration, estime qu’il existe 
« une vraie urgence », car, ajoute- 
r-fl, «les deux-tien de l’immigra- 
tion clandestine entrent légalement 
en France ». D oublie de préciser 
que les visas, attribués de plus en 
plus chichement et qui 
comportent déjà des exigences fi- 
nancières et sanitaires, restent un 
filtre draconien à l'entrée des visi- 
teurs. 

11 n’est d’ailleurs pas certain 
que l'actuel gouvernement sou- 
haite accéder à la totalité de ces 
demandes, dont certaines sup- 
posent une modification de la loi 
Pasqua elle-même. Au ministère 
de l'intérieur, on assure qu’Q n'est 
«pas question » de supprimer 
l’obligation de faire appel à 
l’OMI, organisme supposé indé- 
pendant des pressions locales, 
pour procéder aux visites domici- 
liaires. On fait valoir que « malgré 
leurs protestations, seuls 5% des 
moires font appel à l’OMI ». Les 
statistiques de l'Office montrent 
d’ailleurs que la moitié seulement 
des demandes de visite ont donné 
lieu à un avis favorable en 1994. 
Mais la pression des maires de 
droite, doublée de celle de la 
commission parlementaire sur 
l’immigration, risque d’amener 
Matignon à accepter quelques 
nouveaux tours de vis. 

Philippe Bernard 


LA MAUVAISE réputation du 
Centre d'hébergement et d’accueil 
des personnes sans abri (Chapsa), 
communément appelé « Maison 
de Nanterre * (Hauts-de-Seine), 
ne date pas d’aujourd’hui. Le ca- 
ractère moyenâgeux de l’établisse- 
ment a souvent été dénoncé, maïs 
le rapport que nGAS (inspection 
générale des affaires sociales) a re- 
mis le 22 janvier à Xavier Emma- 
nuelle. secrétaire d’Etat à Faction 
humanitaire d’urgence, ne se 
contente pas de relever la vétusté 
de locaux ouverts en— 1877 et de- 
puis longtemps inadaptés (298 lits, 
dans des dortoirs qui en 
comportent chacun, plusieurs di- 
zaines). Aujourd'hui, l’accent est 
mis sur « l’insécurité qui règne au 
Chapsa, mais aussi au CASH 
(Centre d'accueil et de soins hospi- 
taliers, qui je jouxte) et dans le 
quartier environnant». 

«Le Chapsa est un lieu dange- 
reux , affirme le rapport Racket, 
vols, usage et trafic de drogue, pros- 
titution, bagarres avec coups et 
blessures à l'arme blanche, telles 
sont les manifestations (—) relatées 
dans les cahiers d’enregistrement 
quotidiens f...). Ce phénomène 
semble s'accentuer depuis un à 
deux ans. » Le Chapsa n’accueüle 
plus seulement les clochards « tra- 
ditionnels », ramassés par les 
- bleus » des brigades de la pré- 
fecture de police Ça Bapsa) et de la 
RATP, mais aussi, selon le docu- 
ment de FIGAS, «des jeune? gens, 
entre 1S et 25 ans. plus agressifs, da- 
vantage marqués par les patholo- 
gies comportementales (toxicoma- 
nie, troubles psychiatriques .-) », 
ainsi quV un nombre croissant 
d’étrangers souvent en situation ir- 
régulière». 

Les personnes dirigées vers la 
« Maison de Nanterre » 1e sont ra- 
rement de le or plein gré. A leur ar~ - 
rivée, 40 % d’entre eux, note le 
rapport refusent d'y dormir, ns 
forment alors, jusqu’au lendemain 
matin, une population errante, 
* ce qui contribue au climat d'insé- 
curité». 

Le refus d’ètre hébergé est aussi 
motivé, indique le rapport de 


11GAS, par « in brusquerie de l’ac- 
cueil sur place et la médiocrité des 
prestations offertes ». Cet accueil 
est la plupart du temps opéré par 
des « auxiliaires », anciens exclus 
hébergés au CASH, qui « exercent 
hors de tout statut du travail, sans 
aucune qualification et moyennant 
un modeste pécule » et que « l’in- 
terférence de leur propre passé 
conduit à de graves maladresses, 
voire à d'inacceptables dérives». 

UNE FONCTION UTILE 

Quant aux conditions mêmes 
d'hébergement on relève, au fil du 
document, que la douche n’est 
plus obligatoire, que les draps ne 
sont phis distribués, que les cou- 
vertures ne sont changées que 
tous les quinze jours et qpe la dé- 
sinfection est effectuée « sans 
grande régularité »... Si l'antenne 
médico-sociale du Chapsa, créée 
en 1984 parle docteur Patrick Hen- 
ry et animée, de 1992 à mai 1995 
par le docteur Xavier Emmanuelfi, 
« remplit utilement sa Jonction », 
11GAS n’en précise pas moins 
qu’« en l’absence d’un véritable res- 
ponsabfe médical, disponible quoti- 
diennement , la dynamique [de 
cette unité] semble actuellement 
s’affaiblir». 

Ce rapport, que le secrétaire 
d’Etat à Faction humanitaire d’ur- 
gence a tenu à rendre rapidement 
public, devrait inciter le gouverne- 
ment à accélérer le plan de réno- 
vation de la « Maison de Nan- 
terre»,, qui a été décrété le 
27 décembre 1995. Initialement 
prévu sur trois ans, ce plan coûte- 
rait 52,6 millions de francs. L’Etat 
a, pour l’instant, dégagé 17,5 affi- 
lions de francs au titre des inves- 
tissements et 35 mflEons de francs 
pour la création de 22 postes sup- 
plémentaires. A terme, le Chapsa 
devrait être întégïé au «pro* 
gramme de régulation de I "hébergé 
ment d’urgence mis en place par le 
SAMU social ». Et faire partie du 
réseau de « haltes » gai est ui 
train de se créer, avec le concours 
de la RATP et de la SNCF. 


Le geste inexplicable d’un père infanticide 


GRENOBLE 
de notre envoyé spécial 
C'est un couple de jeunes mariés 
qui semble sans histoires, deux 
amoureux sur un banc public, celui 
des accusés. 
Aux assises de 
nsère, mercre- 
di 24 janvier, ils 
ne cessent de 
sangloter. Pen- 
dant les sus- 
pensions de 
procès séance, elle, 
mèche longue, visage lunaire, se 
rapproche de IuL pour poser sa tête 
au creux de son épauJe. lui, cheveux 
courts, a l’oeO hagard, mais, tendre- 
ment, rentoure de son bras droit 
Tous deux pleurent f inexplicable 
et l’intolérable. Quelques heures 
plus tard, Gilles Couhard, trente 
ans, sera condamné à dix ans de ré- 
clusion criminelle et dix ans d'inter- 
diction de droits civiques et paren- 
taux, reconnu coupable des 
violences ayant entraîné la mort, 
sans intention de la donner, de leur 
deuxième enfant, Emelyne, un 
nourrisson de trois semaines qu’il 
avait frappé et secoué violemment à 
plusieurs reprises. Sa femme, Carhy, 
vingt-sept ans, sera condamnée â 
deux ans de prison avec sursis pour 
ne pas avoir porté assistance à per- 
sonne en pérrt. 

Née prématurément le 16 mars 
1994, Emeiyne ne connaîtra qu'une 
poignée de jours le foyer familial où 
Jonathan, son frère de dix-huit 
mois, fait ses premiers pas. Le 
28 mais, confiée une après-midi à la 
garde de son père, alors chômeur, 
l'enfant chute du lit. Emelyne crie. 
Le père veut la calmer en lui don- 
nant un bain. L'enfant hurle. Le père 
ne supporte pas, s’énerve, lui cogne 
la tête contre le lavabo, contre le ro- 
binet 

Les jours suivants, le couple 
trouve que le nourrisson ne mange 
pas assez. Un médecin les rassure. 
Le père, lui, persiste à ne pas trouver 


l’enfant normal, estime ses gestes 
« désordonnés ». se demande si la 
chute ne l’a pas rendu « débile ». 
Alors, le 6 avril, à nouveau seul et 
excédé par les pleurs, O secoue le 
nourrisson, le prend d’une main et 
frappe de l’autre, le jette violem- 
ment sur la table du salon. En ren- 
trant; la jeune mère panse les plaies 
et réchauffe son enfant Dans la 
nuit, le bébé ne respire plus. Pom- 
piers, SAMU, hôpital de Lyon : le 
souffle qui redonne momentané- 
ment vie à Emelyne, grâce aux mé- 
decins, s’épuisera définitivement le 
9avcDàmjdi. 

Dans le box, abattu, Gilles Cou- 
hard a * honte », des larmes em- 
brouillent son regard vide. H ne peut 
rien expliquer, d'autant qu’il a dé- 
truit son désir le plus cher : créer un 
foyer, une vraie famille. Adopté à 
F âge de trois mois, 0 a appris à six 
ans qu’il était en fait orphelin de 
père et mère. S’en étaient suivies 
des périodes orageuses avec sa fa- 
mille adoptive, dont il ne voulait 
plus porter le nom. «Je me serais 
bien passé de mon enfance, dit -IL Et 
de la rie, carrément » □ rêvait alors 


d’un fils et d’une fille. Ses vœux 
avaient été exaucés. H avait trouvé 
chez sa femme, éDe aussi orpheline 
de père, l’indispensable étai à sa vie 
sans joie ni raison, l'ame-soeur qui 1e 
comprenait 

Alors pourquoi ? Les experts-psy- 
chiatres ont émis une hypothèse. 
Celle du «fantasme infanticide » à la 
naissance d 'Emelyne. Le père a été 
choqué par une importante hémor- 
ragie à l'accouchement. «H a été ter- 
rifié. H ne savait plus à qui était ce 
sang, a expliqué un expert A la mère 
ou à lafiUe. H a vécu cet épisode de 
violence fondamentale entre urf 3 * 
parent et un enfant comme une 
brèche dans le narcissisme paternel 
Emelyne a rassemblé les peurs et les 
violences passées, les haines enkys- 
tées. » Déjà sa fîQe n'était plus sa 
EDe, 0 s’est persuadé qu’elle était 
« arriérée mentale », reflet de son 
passé. Aucun mot n’est venu au 
père, à l'audience, pour décrire son 
enfant □ semblait avoir oublié son 
visage et son corps de prématuré, 
fragile comme du cristal. 

Jean-Michel Dumay 


■ AVORTEMENT : une peine de six mois de prison, dont trois 
mois fenne, a été requise, mercredi 24 janvier, à la cour d’appel de 
Grenoble (Isère), à l’encontre de neuf membres d’un commando anti- 
avortement qui s’étaient introduits dans un hôpital en octobre 1994 . 
En première instance, les prévenus avaient été condamnés à trois 
mois de prison avec sursis et 5 000 francs d’amende, par affleure, le 
tribunal correctionnel du Mans a mis en délibéré au 23 février un ju- 
gement concernant quatre personnes, dont le docteur Xavier Dor 
préside^el'associÿon SOS Tout-Petits, déjà jugé huit fois pou^ 
des manifestations similaires. Le procureur a requis des peines de 
quatre a six mois de prison avec sureis assorties d’amendes de 10 000 
ou 20 000 francs. 

■ POLICE : le commissaire Philippe Féval a fait Pobjet tfuoe or- 
donnance de renvoi devant le tribunal correctionnel de Paris slenée 
par le juge : dtatnidon Jean-François Ricard, en charge d’un S 
sur un trafic international de dragues (Le Monde du 6 juin 1994). L’an- 
aen numéro deux de la brigade de répression du banditisme de la do-& 
lice judiciaire parisienne sera jugé aux côtés de vingt-huit autres mé- 
venus. dont 1 ancien inspecteur de la brigade de répression du 
banditisme Thierry Fentz. 
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HORIZONS 
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NE scène rende 
BOZ bords flrn m t 
nn décor frontal 
représentant on 
mnr percé de di- 
vers orifices es- 
camotables, au- 
dessus duquel 

votent des balles. 

une silhouette de singe, c'est Pun 
des nouv eaux visages du cirque 
contemporain, qu'on a pu voir Jus- 
qu'au 21 janvier au parc de La Va- 
lette, dans un spectacle intitulé Le 
Cn du Cûïïtéléûn, actuellement en 
tournée en France. 

Point de Monsieur Loyal, ici. m 

de fenves, ni d’animanx, à peu près 

rien qui rappelle le coque tradi- 
tionnel. Un personnage s’avance, 
-coiffé d’un chapeau haut-de- 
forme, suivi de divers individus 

contrefaits, aux hantons artistique- 
ment ravagés. Ils se refilent une 
boule. Apparaît un homme à deux 
têtes, la sienne, sur ses épaules, 
l’autre en chiffons entre ses 
jambes. Quand ü marrh^ sur les 
main s, la confusion est saisissante. 
Deux hommes dansent un beau 
ballet rapide, puis d’autres tes re- 
joignent; ils sont dix Jeunes 
hommes vêtus en SDF haut de 
gamme à tournoyer comme en au- 
tomne sur la scène dn Châtelet. Ils 
jonglent avec des chapeaux melon, 
on songe à Magnttc. Os se contor- 
sionnent douloureusement, on se 
souvient de Roman Folanski Han< 
La Métamorphose de Kafka. Avec le 
plus grand sérieux, ils échafaudent 
des pyramides Instables, des tables 
sur des chaises, surmontées d’un 
drôle de machin vacillant. Un 
homme s’enroule une corde au- 
tour de la taiQe et, tournant sur hd- 
méme, s'envole au rieL Un autre 
s’écrie: « Je suis te plus fort ! Eiûl- 
le plus faible— », comme pour se 
moquer des costauds du drque de 
jadis, des roulements de tambour 
qui précèdent l'exploit du mousta- 
chu. 

- Les dix artistes, jongleurs, acro- 
bates, équffibristes, sont issus de 
récote du Centre national des arts 
du drque (CNAC) de Châlons-en- 
Champagne, et ils connaissent as- 
sez bien leur discipline. Ils sont di- 
rigés pour ce spectade particulier 
par lé cfcEaêgrxp&ejiosefNatÿ, qui 
officie d'ordinaire à- fWénw; et le \ 
décalage* moderne* de-teur tra- 
vail les amène à se moquer en per- 
manence des exploits dn drque, à 
parodier d’anciennes adresses. Ce 
qu'illustrent à mervdBe ces cos- 
tumes dans lesquels 95 dansent, 
avec un mannequin de tissu cousu 
à leur manches, à leurs Jambes, un 
double qui leur coDe à la peau, qui 
les imite gauchement, mollement, 
un compère cagoulé avec lequel, 
dans le mouvement, ils se 
confondent par moments. Le pro- 
gramme de Josef Nadj, s’il est 
souvent d’une grande beauté, n’est 
pas très gai- D est même un peu 
déprimant, et la musique de son 
complice Stevan Kovac Hckmayer, 
originaire comme hn de la Voïvo- 
dine -province de Serbie à forte 
minorité hongroise- avec ses ac- 
cents grinçants de fanfare expres- 
sionniste, n'allège pas la noirceur 
du rKmat-. Nadj, qui se revendique 



cours. En hn succédant; Jade Lang 
crée 1e CNAC en 1985 et FïnstaBe à 
rMltmiî, dans Ftm des six cirqu es 
en dur qui subsistent en France -à 
Reims, Douai, Amiens, Itoyes, El- 
beuf et Paris (Orque d’Hîver). Il 
n’y a alors que deux écoles impor- 
tantes de drque, erfip d’Annie Era- 
teHini et celle des Grass associés à 
SüviaMontfort. 

Avec te CNAC, on a voulu voir 
grand, et la France est aujourd'hui, 
honnis la Chine, le pays au monde 
qui consacre le plus d’argent an 
drque, sous des formes diverses : 
environ 40miIEons de francs en 
1995. Les élèves suivent deux an- 
nées préparatoires à Rosny, puis 


nos références, m n’a pha les fa- 
mées pour transmettre le métier, on 
n’a plus d’enseignants, et voilà 
qu’on perd Fespace, la piste. » ■ 
Installé cet hiver sur une pelouse 
du bois de Boulogne, le chapiteau 
d’Alexis Gruss offre un bon 
exemple de drque à l'ancienne, 
avec ses barbes à papa et ses bra- 
celets lumineux ponr tes petits en- 
fants, ses entrées de jeunes clowns 
à la Tari, son orchestre de neuf 
musiciens, ses numéros de fauves, 
tigres et lionnes, qm ont quand 
même un petit air tassé et déjà va. 
Une belle Lola Montés (Gipsy 
Gruss) monte en funambule un fil 
en porte raide, aidée d’un éven- 


Si de grands noms la maintiennent, 
les jeunes issus des écoles s'écartent 
de la tradition. Les plus originaux 
réfutent jusqu'à l'étiquette de « cirque » 


de PIna Bausch, de Catherine Di- 
verres, de Mark To m pk tn s, est atti- 
ré par le grotesque et l'absurde, 
Kafka, Borgès, et en l’occurrence 
Alfred Jarry. « Moi-même, f avais 
préparé quelque chose à partir de 
clowns, je le ferai plus tard. Là, fai 
dérivé à partir de mon propre uni- 
vers.- » Il ne finit pas toutes ses 
phrases. 

Les années 70 ont été pour le 
cirque des années de crise. Avec la 
télévision et l'habitude d’aller en 
week-end à la campagne, le public 
a perdu le goût du spectade fo- 
rain. n faut ajouter à cela l'in- 
confort de nombreuses salles, mal 
chauffées, avec une planche sans 
dossier pour s’asseoir et regarder 
assez longuement des numéros 
usés ou minables que les organisa 
teurs prenaient par flemme et 
parce qu'ils étaient les moins 
chers, fi n'y avait pas d’aide de 
l'Etat Le drque était rattaché au 
ministère de l'agriculture, parce 
qu'a employait des chevaux. Jean- 
3 Philippe Lecat fut te premier mi- 
nistre de la culture à se montrer 
sensible à cet art populaire décB- 
nant et à vouloir lui porter se- 


deux années de perfectio nn e m e nt 
à Châkms. Une promotion compte 
entre dix et quinze élèves. Les dix 
du Cri du caméléon sont la pre- 
mière promotion arrivée à maturi - 
té. «Par le passé,âit Bernard Türin, 
directeur général du CNAC, j’ai 
pris des metteurs en scène de 
théâtre, mais Us ont besoin de la pa- 
role. Nous, au cirque, sommes plus 
près du geste que de la parole, c’est 
pourquoi fai choisi cette fob-ci un 
chorégraphe. On voulait déstructu- 
rer les numéros classiques. » Une 
déstructuration qui n’est pas du 
goût de tout le monde. Ainsi Jean 
Vïïïïers, historien du drque et an- 
cien professeur au CNAC: «Ces 
dix garçons ont été me s élèves. On 
peut s’étonner qu’après quatre ans 
d’études ils terminent dans une sorte 
de ballet sinistre, loin de la gaieté du 
cirque. » Et de son côté, Alexis 
Gruss, une autorité incontestée 
dans la profession, à la tête dn 
Orque national qui porte son nom 
depuis 1982, déplore: « Qua nd 
vous apprenez qu’on a supprimé le 
bord de piste... Tout est reparti 
comme 0 y a deux siècles, dam la 
tue. On est en bain de perdre toutes 


taffl ; la grande Séphante Sophie, 
dans te rôle dn barbier; envoie des 
trombes de mousse et d’eau dans 
la figure d'un down mal rasé, quel- 
ques animaux à cornes tournent 
en rond. D’un cheval de Troie 
sortent une poignée de minuscules 
chevaux nains, de la taille d’on 
berger allemand, qu'on appelle fa- 
labeQas, et qui se faufilent entre tes 
jambes des grands shires avec une 
ardente témérité. Après l'entracte 
-le spectacle dure en tout près de 
trois heures -, un groupe de trapé- 
zistes mexicains exécutent des 
doubles, des triples sauts très pé- 
rilleux, avec un large sourire. Puis 
Alexis Gruss, tris gentleman, 
m o ntre sa parfaite technique de 
cavalier (c’est une tradition de fe- 
mme) et lâche quelques pur-sang 
en fibexté dans le brouillard artifi- 
ciel, qui se frôlent, se frottent, 
dansent; en toute irnwoi^. 

Alexis Grass porte beau, an phy- 
rique comme an moraL La famille 
a eu sa part de malheurs privés et 
son chef a fait front avec courage. 
« Heureusement que je crois en 
Dieu, soupire-t-3 en coulisses, 
dans sa roulotte, même si fai eu 


plus d’une occasion de douter de 
Lui Mais fai sur les bras cinquante 
chevaux, soixante-deux personnes, 
trente camiom. U faut faire vivre 
tout ça. Le matin, quand je me lève, 
je ne sais pas si demain /existe ou je 
disparais. On a les mêmes pro- 
blèmes que vous, dans la presse. Je 
pense que nous avons un avenir, 
plus que jamais. Cest l’orientation 
actuelle des autorités qui ne me 
plaît pas. L’association qui remplace 
rAndac [Association nationale 
pour le développement des arts du 
drque, dissoute après que 1e direc- 
teur fut parti en août 94, avec les 
14 millions de francs de la caisse] 
s’appelle Hors les murs. Qu’est-ce 
que ça veut dire, " hors les murs", si- 
non * dans la rue? ? Qui va trans- 
mettre le métier? Pourquoi former 
des élèves qui coûtent plus cher 
qu’un polytechnicien et qu’on lâche 
ensuite, sans concertation avec la 
profession ? Pourquoi n’y a-t-fl plus 
de chevaux à Chûlons ? Le cheval, 
c’est l’origine du cirque. » Cest 
peut-être pourquoi Alexis Gruss 
reconnaît tes Zingaro et leur chef 
Baztabas comme gens de cirque à 
part entière : «fi est beaucoup plus 
proche du cirque que tant d’autres 
qui s’en réclament fi a rôdeur du 
cirque, Fespace et le savoir-faire. » 

I L est notofre, pourtant, que la 
seule mention du mot arque 
associé de pris ou de loin au 
nom des Zingaro déclenche chez 
Baxtabas des ccd&es plus on moins 
froides. Sorti d'une bonne famille, 
bien déddé à ne plus y rentrer; en 
adoptant le pseudonyme de Barta- 
bas, un jeune homme plein d’idées 
et de volonté se lança dans r aven- 
ture, a y a plus de dix ans, passant 
son permis poids lourd, dressant 
des rats, des oies, des dindons et 
nn grand étalon noir. Avec son 
cousin Igor, et Branlo et Paillette, ü 
monta 1e drque tTABgre, puis un 
« Cabaret équestre », un « Opéra 
équestre». H revendique au- 
jourd'hui la seule appellation de 
«Théâtre équestre». 0 pousse la 
logique jusqu’au bout, avec une 
bâte rigueur, et a demandé à être 
rattaché à la catégorie du théâtre 
auprès du ministère de la culture 
et non pas à celle dn cirque. Dans 


le cas contraire, fl y a longtemps 
qu’il aurait eu le grand prix du 
cirque et davantage de subven- 
tions, mais il ne veut pas. Il ne re- 
connaît rien de commun entre te 
cirque et hn et il est vrai que l’on 
ne peut pas comparer le travail du 
cheval par Baxtabas et par Gruss. 

Cela peut, aux yeux de certains, 
comme Bernard Turin, relever de 
la coquetterie. Parce que tout de 
même, Baxtabas a co mmenc é par 
le arque, en a gardé l’amour - du 
moins pour un fantasme de drque 
qui n’a peut-être jamais existé - et, 
quand on arrive dans son grand 
décor à Aubemffiers, au milieu des 
roulottes de collection, devant un 


« Tout est reparti 
comme il y a 
deux siècles, 
dans la rue. 

On est en train 
de perdre toutes 
nos références. 

Et voilà qu'on perd 
l'espace, la piste » 


grand feu, et que l’on vous sert un 
vin chaud épicé, on se sent plus 
proche du drque que de la Comé- 
die-Française. Et le magnifique 
théâtre en bois, précédé des 
écuries, édairé de lustres de cristal, 
avec ses gradins en pente autour 
de la piste ronde, on a bien du mal 
à ne pas lui trouver l’air d’un 
drque. D’ailleurs, pourquoi avoir 
gante la piste ronde tra di t io nnelle, 
sinon parce que les chevaux 
tournent mieux dans un rond que 
dans un carré ? Mais soit, Bartabas 
a 1e droit de penser que le théâtre 
parlé est mort et que de même 
qu’on ne lit plus, le théâtre de 
Pavenir sera peuplé de chevaux, de 
silence et cte musique. U se réclame 
de Mnouchklne, de Peter Bnwk, et 
de Pina Bausch, que décidément 


tout te monde à la mode s'arrache. 
«Nous sommes \a troupe dg théâtre 
qui fait le plus d'entrées au Festival 
d'Avignon, plus que la Cour d’hon- 
neur.» 

C ONTRAIREMENT à beau- 
coup de vieux cirques qui 
se co n te n te nt d'empiler des 
numéros tes uns sur tes autres, au 
petit bonheur, «ms projet. Barra- 
bas conçoit les Zingaro comme 
une compagnie de danse, soudée 
dans le travail commun, la dorée, 
tes projets à long ternie. Ü est par- 
ticulièrement furieux de voir des 
petits ou moyens cirques dits 
« modernes » tenter de faire du 
Zingaro, avec un peu de poésie et 
de vin chaud. Chez hn, on ne vend 
pas de pop-corn, on n'emploie pas 
de clowns. « Le cirque n'est pas un 
art majeur, comme le théâtre ou la 
danse. Cest une forme de spectacle 
qui va peut-êbe disparaître. Autre- 
fois, c'était le seul endroit où Fon 
voyait des animaux; maintenant, ü 
y a les parcs animaSers, la télévi- 
sion.» 

Quelle que soit l'étiquette qu’on 
juge utile de lui épingler, le 
théâtre équestre des Zingaro offre 
un spectacle d’une beauté stupé- 
fiante, Chimère, avec des musi- 
ciens indiens, des danseurs, des 
cavaliers éblouissants, à commen- 
cer par Bartabas lui-même, à qui 
Ton ne connaît pas de rivai dans 
l’invention et la maîtrise. Et sR ne 
manque ci de mégalomanie ni de 
narcissisme, ingrédients indispen- 
sables aux grandes entreprises, 
Bartabas nourrit beaucoup de 
bon sens («Ne pas aller trop vite, 
je veux garder les intetlos et la mé- 
nagère du coin ») et d’ambition. Il 
draine 400 000 spectateurs par an 
et va se produire cette année pen- 
dant deux mois à Manhattan. 
«Ne pas être du cirque, c’est son 
grand cheval de bataille », dit de 
lui Alexis Gruss, avec un peu 
d’ironie. Cest peut-être de ce re- 
négat que viendra 1e salut d’un art 
de plus en plus éclaté, trop pauvre 
et parfois trop riche, mais qui n'a 
pas perdu tes faveurs du public, 
pas encore. 

Michel Brtmdeau 
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HORIZONS-DÉBATS 


De la Polynésie à la Corse : 
vers « l'autonomie évolutive » ? 


par Paul Cousseran 


C E n’est pas Fétalage par 
te FLNC d’uo arme- 
ment ultramoderne, 
lois de la « démonstra- 
tion » du 11 janvier, qui doit sur- 
prendre: les moyens financiers ob- 
tenus par le racket, voire par le 
trafic de drogue, sont si importants 
que le FLNC pourrait s’acheter des 
cartons et des chars d’assaut (il y en 
a à vendre un peu partout dans le 
monde sur le marché parallèle). 
Pour tes mêmes raisons, 1e nombre 
de « guerriers » (quelques cen- 
taines), présentés aux journalistes, 
qui se sont rendus complices de 1a 
mascarade parce qu'elle « se vend 
bien », correspond grosso modo à 
Peffectif des opérateurs et des per- 
cepteurs du FLNC, payés au mois 
ou au pourcentage, tel qu’on le 
connaît depuis une quinzaine d’an- 
nées. 

Ce qui est beaucoup plus impres- 
sionnant, c’est la passivité, la 
complaisance de la population, le 
réseau très dense de complicités 
dont le FLNC et ses branches dis- 
sidentes bénéficient depuis long- 
temps au coeur même de la popula- 
tion corse, au point de ridiculiser les 
forces de l'ordre et de démoraliser 
les fonctionnaires de l'Etat 
H y a beQe lurette que l’Etat est 
sourd et aveugle dans nie. Peur des 
représailles? «Omerta ?» Ces argu- 
ments ne tiennent pas. Aucune dé- 
nonciation, même anonyme, ne 
parvient à ses services. 

Depuis trente ans, le « vertige 
identitaire » s’est emparé de (a 
Corse comme de bien d’autres ré- 
glons du monde (dans la naissance 
de ce culte de l’identité corse, la 
diaspora a joué, en parfaite in- 
conscience, un rôle non négli- 
geable). C’est le lot de toutes les 
Ses. dotées par la nature de fron- 
tières évidentes et d’une personna- 
lité spécifique. 

Si les élites nous restent profon- 
dément attachées, il n’en est pas de 
même pour le reste de la population 
insulaire. Les « nationalistes » re- 
cueillent déjà 25 % des voix aux 
élections régionales. Ils ont en par- 
tie colonisé les instances dirigeantes 
de nombreux syndicats ou associa- 
tions. Et à on excluait du vote les 
Corses de la diaspora, ou aurait des 
surprises. 


Il est donc grand temps d’en finît 
Les départementalistes et les parti- 
sans du statu quo ont eu vingt ans 
pour prouver la validité du statut 
actuel et marginaliser les indépen- 
dantistes. Ils ont échoué, en admet- 
tant qu’ils l’aient tenté sérieuse- 
ment La République doit donc en 
tirer tes conséquences. 

Abandonnons un instant la 
langue de bois. Nos amis insulaires 
ont versé un très lourd tribut lots 
des conflits mondiaux et des 
guêtres coloniales. Poussés par la 
misère à l’émigration sur le 
continent et Hans les colonies, Os 
ont peuplé l’armée de métier, l'ad- 
ministration, (es douanes, la police, 
les services pénitentiaires. Mais le 
monde, la France et la Corse ont 
changé. La France du troisième mil- 
lénaire n'a plus besoin de ce réser- 
voir de sous-officiers et d'officiers, 
de fonctionnaires petits ou grands. 


la « guezre des étoiles ». Bref, et sî 
l’on fait abstration des sentiments, 
la Corse, pour la République, n’a 
plus dv importance ». Les Français 
le savent bien qui, selon les son- 
dages, lui donneraient massivement 
F indépendance en cas de référen- 
dum. 

Cela dit, si les Corses veulent « 
peuvent se gouverner eux-mêmes 
(en admettant qu'ils parviennent à 
se gouverner « les uns et les 
autres », ce qui est une autre af- 
faire-.), et surtout à leur manière 
(qui n'est pas la nôtre), ils sou- 
haitent garder le passeport français, 
l'usage de notre solide monnaie, la 
protection de notre armée, et ils es- 
pèrent bien continuer à bénéficier 
de Faide des contribuables français. 
Les nationalistes corses eux-mêmes 
ne veulent pas nous quitter. Ils 
veulent tout au plus— disposer li- 
brement de notre urgent 


Les départementalistes et les partisans 
du statu quo ont eu vingt ans pour prouver 
la validité du statut actuel. Ils ont échoué. 


D’aOieuis, si la Corse est toujours 
aussi pauvre, ses habitants sont de 
plus en plus à faüse. Malgré un gas- 
pillage certain et beaucoup de 
pertes en ligne, les sommes consi- 
dérables injectées par l’Etat dans ce 
pays, les prestations distribuées à 
tout va ont fini par provoquer des 
résultats. Le revenu moyen par tête, 
le capital-épargne sont parmi les 
plus élevés de France ; le parc auto- 
mobile est rutilant. Le financement 
par l'Etat d’une infrastructure re- 
marquable, la démocratisation des 
sports nautiques et de la planche à 
voile, la télévision, ont effacé la ru- 
desse originelle du pays. Du coup, 
lie n’exporte plus ses enfants. 

Si la Corse partage avec la France 
continentale d’émouvants souve- 
nus, ce grand passé s'éloigne. D’un 
point de vue strictement straté- 
gique, la Corse a peiriu sa valeur. Ce 
qni pouvait constituer, au temps de 
la marine à voüe, un poste avancé, 
ou un brûlot à proximité de nos 
côtes, ne pèse plus lourd au temps 
des missiles intercontinentaux et de 


fl faut trouver un statut qui conci- 
lie tout cela. Or ce statut existe : Ü va 
être voté dans quelques semaines 
en faveur d’un autre pays insulaire : 
la Polynésie française. La Polynésie 
qui a son hymne et son drapeau, 
son protocole, qui pratique le bilin- 
guisme officiel, qui entretient déjà 
avec la France des rapports de type 
contractuel, ne sera plus un * terri- 
toire d’outre-mer» mais une coDec- 
tivité sm generis dotée d’une * auto- 
nomie évolutive » 0e terme est en 
toutes lettres dans le projet de loi). 

Son statut distinguant souverai- 
neté et domanialité, donne aux Po- 
lynésiens la propriété de leurs la- 
gons mais aussi du sol et du 
sous-sol de leurs eaux territoriales. 
Il autorise son gouvernement à né- 
gocier librement certains accords 
internationaux, à gérer les droits aé- 
riens, les télécommunications, etc 
Bref, Je législateur s’apprête à aller 
jusqu’à Pextréme limite au-delà de 
laquelle se fermerait le tiroir-caisse, 
La République, autrefois une et in- 
divisible, va devenir une sorte d'Etat 


La petite flamme tenace 

de l'espoir par Jean Baggioni 


A U terme d’une année 
noire, marquée par la 
colère sociale et la ré- 
cession économique, 
les règlements de comptes fratri- 
cides et 1e déchaînement de la vio- 
lence, la Corse sort, exsangue et 
meurtrie, d’un long cauchemar La 
venue du ministre de l'intérieur et 
son appel à la concertation, le si- 
lence provisoire des armes et l’im- 
plication du premier ministre ont pu 
contribuer à rallumer au sein de la 
communauté insulaire la petite 
flamme tenace de l'espoir que le fra- 
cas des bombes et le silence de 
FEtat avaient presque fini par étouf- 
fer. 

Cette flamme, la collectivité terri- 
toriale de Coise ne la laissera pas 
momie Un débat sur la situation de 
me. organisé à l'initiative de son 
président, Jean-Paul de Rocca Serra, 
et auquel le conseil exécutif a été as- 
sodé. s’est tenu, le 19 janvier, à F As- 
semblée de Corse. Tous les groupes 
politiques représentés s'y sont ex- 
primés. La haute tenue et la qualité 
des interventions ont été saluées 
par l’ensemble des observateurs. 
Elles ont témoigné d'une prise de 
conscience collective de l'extrême 
gravité de la situation, sans que, 
pour autant, les divergences qui sé- 
parent les nationalistes des diverses 
composantes de la représentation 
insulaire ne soient occultées. 

Cest là un pas, le premier, dans 
cette concertation voulue par le mi- 
nistre de l'intérieur et le premier mi- 
nistre et que nous étions nombreux, 
depuis de longs mois, à appeler de 
nos vœux. Mais il nous a manqué la 
paix pour l'organiser, cela dit, le 
plus dur reste à faire. L'aboutisse- 
ment de la concertation, c'est 
d’abord la réconciliation d’une 
communauté avec elle-même, la 
Pàia civile. Encore fauf-fl que cette 
concertation se dérouie sans tabou, 
ni exclusive pour parvenir à un 



compromis acceptable par tous. 
Mais la recherche d’un tel compro- 
mis implique te respect des régies 
démocratiques. Or la démocratie ne 
se divise pas. On ne peut pas s’en 
réclamer d’une manière sélective et 
eüe ne s’accommode pas d'un cli- 
mat délétère, contraire au libre 
exercice des droits de chacun. Aussi 
une concertation sérieuse ne peut- 
elle s’ouvrir - sans que soient 
compromises ses chances d’aboutir 
- sur un catalogue de propositions 
intangibles dont ne seraient négo- 
ciables que le calendrier et les mo- 
dalités de leur mise en œuvre. 

Une clarification préalable est 
donc indispensable pour connaître 
les véritables enjeux d’un éventuel 
compromis. Un dialogue per- 
manent, ouvert, constructif et trans- 
parent pourrait donc permettre aux 
représentants légitimes de la 
communauté insulaire d'identifier 
les blocages institutionnels, écono- 
miques , sociaux et culturels qui af- 
fectent la société corse dans son 
fonctionnement et ses rapports 
avec l’Etat, de les dénoncer et, si 
possible, de les lever. 

Il reviendrait ensuite à la collecti- 
vité territoriale de Corse de 
conduire, dans le prolongement de 
ce compromis, avec le concours des 
représentants des autres collectivi- 
tés locales, des organismes consu- 
laires ainsi que des organisations re- 
présentatives du monde syndical et 
socioprofessionnel, l'élaboration 
d’un projet pour la Corse, réaliste et 
ambitieux, susceptible de recueüfir 
{'assentiment du plus grand 
nombre, sinon de tous. 

Un tel projet balaierait tous les 
champs du possible institutionnel, 
économique, social et culturel, à 
court, moyen ou long terme, dans 
une prise en compte des potentiali- 
tés offertes par la construction eu- 
ropéenne et l’insertion de la Corse 
dans les réseaux de régions inventifs 


et générateurs de progrès. Saisi de 
ce projet, le gouvernement, fort de 
P incontestable majorité qui l’aura 
porté, pourrait ha donner une suite 
lucide, éclairée et généreuse et en 
conduire aisément la réalisation. Ni 
optimiste naïf, ni pessimiste tra- 
gique, j’ose espérer que les condi- 
tions sont réunies pour une telle is- 
sue. La paix civile est une 
préoccupation majeure des Corses, 
celle qui contient toutes les autres et 
conditionne leur avenir, fis sont las 
d’une violence destructrice dont ils 
sont tes premières victimes. Os re- 
fusent une répression qui entraîne- 
rait notre Se dam une spirale infer- 
nale que la grande majorité redoute. 

Nous sommes tous renvoyés, par 
tes événements, à notre responsabi- 
lité individuelle et collective. L’Etat 
□'échappe pas à cette remise en 
cause. Bien que leurs problèmes 
soient, à l’heure actuelle, étudiés au 
niveau du premier ministre, les 
Corses attendent toujours du pré- 
sident de la République qu’il s'ex- 
prime sur la atuation et qu'il te fesse 
dans File. La visite présidentielle ef- 
facerait ainsi le sentiment qu'ils ont 
eu, naguère, d'être comme exclus 
du concert nationaL 

S’il est vrai, comme le dit Georges 

Dufay, que «la trace d'un rêve est 
plus forte que celle d’un pas », je 
m'emploierai, pour ma part, à frire 
en sorte que, tout au long de la 
concertation que l'Assemblée de 
Corse va maintenant ouvrir, la trace 
des pas que nous sommes appelés à 
faire ensemble recouvre celle du 
rêve qui nous hante tous : celui 
d’une Corse réconciliée avec eüe- 
méme, ouverte au monde et por- 
teuse des valeurs de la République. 


Jean Baggiord est président du 
conseil exécutif de Corse et député 
européen (Union pour ('Europe- 
RPR). 
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Paul Cousseran est ancien 
préfet de la région Corse et ancien 
haut-commîssaire de (a République 
en Polynésie française. 


AU COURRIER 
OU« MONDE» 


Victime africaine 

Encore une petite fille africaine 
tuée par une voiture sur le rallye 
Grenade-Dakar: combien de morts 
y a-t-il eu depuis la création du 
Paris-Dakar ? Tant que cette course 
existera, il y aura des morts. Pour qui 
connaît F Afrique et les villages tra- 
versés, c’est ane évidence. 

Moi, téléspectatrice des chaînes 
publiques, je ne veux plus être 
complice delaretrammisskmdeces 
assassinats programmés. Les orga- 
nisateurs savent-ils ce que c’est que 
de porter 1e demi d’un enfant une vie 
entière? 

Catherine Servonnat, 
Toulouse. 


CSG ET JUSTICE FISCALE 

La lettre de Pierre Iipmann sur la 
déductibifeé de la CSG est sidérante 
[Le Monde du 18 janvier). 

La CSG est un prélèvement soda), 
pas un impôt Hte a donc vocation à 
être déductible. La CSG va progres- 
sivement remplacer les charges so- 
ciales plafonnées par un prélève- 
ment à taux unique, sans plafond, 
donc plus équitablement réparti. 
Equité aussi. M. Lipinann Foubhe, 
pour les non-imposés qui sont dis- 
pensés de CSG. Equité enfin, dans le 
prélèvement à la source, qui Ôte 
bien des possibilités de fraude. 
Veut-ü nous prouver que plus on 
paie d'impôts et moins on en paie ? 

S'ü y a injustice, elle est dans 
Féventaü des salaires. D ne peut y 
avoir aucun effet pervers de la pro- 
gression de l'impôt sur une telle co- 
tisation sociale, puisque la CSG est 
prélevée avant impôt au taux 
unique de 2,4 %du revenu. 

D'accord, la déductibilité de la 
influe surtemontant de Hmpôt 
sur le revenu. Mais comment ? De la 

façon la plus simple et La plus égali- 
taire qui soit : te revenu étant réduit 
de 2,4 %,rnnpôtsurce revenu en se- 
ra réduit, dans tous les cas de... 
2,4%. 

Y a-t-il lieu de crier à l’injustice 
majeure? 


Alexis Bardy, 


Six-Fotns 


L'Europe a besoin 
d'une Constitution 


par Joseph Rovan 


fédéra] avant la lettre. La Polynésie 
crée donc le précédent d’un pays 
français mais quasi indépendant 
(précédent qui va être probable- 
ment utilisé en Nouvelle-Calédo- 
nie). Cétait le prix à payer pour que 
nos amis Océaniens restent « dans 
la Rance ». Pourquoi ne pas appli- 
quer ce statut à la Corse ? flhii irait 
comme un gant. L'Etat prendrait 
ainsi de la distance et de La hauteur. 

11 ne serait plus ridiculisé quotidien- 
nement, sa réputation ne serai plus 
éclaboussée comme à Prieure ac- 
tuelle par des pratiques locales 
contrairtts à la morale et à Phonneur 
nationaL 

Puisque le cadre juridique adé- 
quat va are créé, rien rétaterdit de 
rappliquer à la Corse. Certes, si la 
Corse est géographiquement par- 
lant un « territoire français de 
l’outre-mer », elle n’est pas un 
TOM. H faudra donc amender U 
Constitution. Mais cefle-ti, depuis le 
départ des départements français 
d’Algérie, depuis la disparition de la 
Communauté, en a vu bien 
d’autres. Que les départementa- 
listes se rassurent : la Corse, n’ayant 
pas de pétrole, ne risque pas de 
foire sécession. Elle ne quittera pas 
sa mère nourricière. EDe coûte bien 
trop cher pour trouver dans le 
monde des mécènes plus généreux 
que nous. 

Le fait insulaire est une réalité 
très forte. Les îles sont par essence 
«autonomes». Personne n’en est 
propriétaire, et leur appartenance à 
un ensemble plus vaste découle 
d’un libre choix. Comme la Polyné- 
sie, la Corse a eu maintes occasions 
de nous quitter : en 1815, en 1870, en 
1940. EDe ne Fa pas fait, alors qu’à 
l’époque, la France ne lui apportait 
pas )e quart de ce qu'elle y réalise 
aujourd'hui. Comme pour la Poly- 
nésie, ce lien profond, historique, 
ne doit pas nous mater à nous cris- 
per sur le système actuel, maïs dort 
nous pousser au contraire à imagi- 
ner un statut audacieux, œnriKant 
Tappartenance à la France et Fauto- 
nomie. 


L A réflexion proposée par 
M. Mazeaud dans Le 
Monde du 20 janvier a te 
grand mérite de soulever 
en tenues dairs et mesurés un pro- 
blème essentiel, celui du rapport 
entre le droit européen et l'ordre 
constitutionnel des Etats membres 
de rUmon. La solution qu'a, avance, 
et qui consiste à soumettre des tex- 
tes du droit communautaire à la 
Cour de justice de rtfnkra, soulève à 
son tour des difficultés sérieuses, 
dès lors quH s’agirait de dossiers 
d'importance majeure oh le droit 
communautaire devrait pouvoir 
remporter sur Fortire constitution- 
nel interne. Cest pourquoi Ton peut 
penser que la solation durable des 
conffits sur lesquels M. Mazeaud at- 
tire nos regards pourrait se trouver 
ardeurs. 

Là démultiplication des décisions 
qui entrent dans le droit commu- 
nautaire exige de plus en plus nette- 
ment que soit précisée ef codifiée la 
distraction entre les compétences 
communautaires et celles des Etats 
membres dans Fesprit de la subsi- 
diarité- Un très grand nombre des 
décisions prises par les instances 
communautaires devraient; dans la 
mesure où il s’agit de YcqqÆcation 
de textes adoptés par le conseil des 
ministres et te Parlement européen 
(sans parier d’éventuels dépasse- 
ments des Emîtes de la compétence 
communautaire), foire l'objet de dé- 
risions nationales - voire régionales 
dans des pays à constitution fédéra- 
liste comme FAUemagne. 

H est vrai qu*S faut vtSter à la co- 
hérence européenne des textes 
d’application nationaux ou régio- 
naux. Sur ce plan, rappel à la Cour 
de justice européenne s’imposera 
plus que jamais. Soit dit en passant : 
une plus claire autoflmitatioa des 
décisions communautaires facilite- 
rait sans doute aussi leur accepta- 
tion par les populations «natio- 
nales ». 

Inversement cependant -et là- 
dessus des désaccords. majeurs 
peuvent apparaître-, fl me paraît 
essentiel que Fattribution. à l’Union 
des compétences majeures dans les 
grands domaines où s’exerçait na- 
guère la souveraineté des Etats 
(compétences qui sont désormais 
exercées en commun par les repré- 
sentants de ccs Etats au Conseil des 
ministres ou, après réforme des tex- 
tes, par le conseil européen des 
chefs d’Etat et de gouvernemen t ) 
s’inscrive dans une Constitution eu- 
ropéenne. 

Quelles que soient les réticences 
que chacun peut éprouver, les Etats 
européens n’auront plus de poids 
dans le monde s’ils se forment pas 


ensemble une grande puissance 
mondiale. Très vite, chacun d’eux, 
s’il n’effectuait pas cette mutation 
essentielle, serait réduit à l'insigni- 
fiance et à la dépendance dans 1e 
monde de demain. H ne sera plus 
concevable dTd peu de temps que 
l’Allemagne, la France ou la 
Grande-Bretagne prétendent avoir 
des pofitiques eatfieures nationales, 
des politiques de défense natio- 
nales, des politiques monétaires na- 
tionales. 


Les Etats européens 
n’auront plus de 
poids dans le monde 
s'ils ne forment pas 
ensemble une 
grande puissance 
mondiale 


Une banque européenne potr gé- 
rér la monnaie commune doit avoir 
pour interiocuteur quelqu’un (indi- 
vidu ou conseil) qui, au niveau euro 
péen, occuperait la place des mi- 
nistres des finances nationaux. Et 

tme m onnaie commune implique 

évidemment des politiques écono- 
miques et fiscales globalement 
commîmes. Four fixer tes régies ma- 
jeures de Fexercice de souverainetés 
désormais conjointes, I] faii doter 
rUnkm d'une Constitution dans la- 
quelle s'incorporeraient notamment 
la définitio n et tes grandes lois tf ap- 
plication du principe de subadiarité. 
Du moment où II y aura Constitu- 
tion européenne il est évident aussi 
quü faudra une cour Constitution- 
nelle européenne, par extension des 
compétences de la cour de justice 
actuelle ou par création d’une nou- 
velle juridiction supérieure. 

La logique.de la. construction de 
nfiàfin européenne dans un monde 
. du vm gt pi- mwArng dominé 
'par des siçeiipinssaiâ^ comme lesS 
Etats-Unis, la Orne, la Russe (mal- 
gré ses écfîpses actuelles) et quel- 
ques autres «fauves» de même 
taille, aboutit donc à une pressante 
Europe régie par une Constitution 
qui donnera une réalité à- la subsi- 
diarité en définissant les compé- 
tences respectives des niveaux où 
s’exercent les pouvoirs et où se font 
tes lois. 


Joseph Rovan est professeur 
émérite à la Sorbonne. 
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La consommation 
civique 

et ses paradoxes 

Suite de la première page 

Qa’Alain Juppé espère trouver ain- 
si une porte de sortie est natarcL la 
plupart des dispositions issues du 
sommet social de décembre vont 
dans te même sens. Elles visent à do- 
per les achats, du fr uynunf à Tauto- 
mbbfle, en culpafcâBsaffl: au pa^gag * 
l’épargne dont on nous répète à sa- 
tiété que son niveau serait, en 
France, parmi les plus élevés des 
pays îndustrialéés. Mais, en croyant 
pouvoir actionner ce levier presque 
traditionnel, le premier ministre 

semble ignorer que des facteurs dé- 
terminants pour le comportement 
des français ont été modifiés à la fois 
par les armées de crise et par d'im- 
portantes transformations sociolo- 
giques. 

Le moteur cfckaxâssanreafflnen- 
té par la consommation fonctionne 
bien dès Jars qu’a s'appuie sur des 
besoins forts (^équipement de base. 
Ce fotie cas pendant les fameuses 
* trente glorieuses » de l’après- 
gaaséj jusqu’à f à lerte pnfrnoatitcire 
de 1968. Or; afos que le souligne avec 
d’autres Nfcbel Godet, p rcfesenr au 
g manque aujoanFhrri à la 
'jeunes 

- mX flfés Yÿ de 

t ■ vie 

V miffiûri depuis T97i La dfax>graphie 
et kpyramid edes âges jouerafent 
contre la dynastique de la relance, au 
moins dans ses mécanismes ordi- 
naires. Dcnc contre la croissance. 

Quant ans générations {dns âgées, 
certes phb Nombreuses mafa vieüBs- 
sanrés, âles n’oient pas - ou {dus - 
un potentiel suffisant d'investisse- 
ment. On peut supposer qu’elles sont 
pour ressentie! équipées, en tout cas 
pour les biens élém en taires. Leurs 
besoins de consommation en 
viennent à se limiter à ce que les spé- 
cialistes appellent le marché du re- 
nouvellement par dé fi nition, 

est soumis à une-* élasticité» moins 
favorable ou à des aléas de conjonc- 
ture. S on ajoute à cela que la plu- 


part (feutre eux craignait pour leur 
empta, pour tour nfveautfe vie, voire 
pour Pavenir de leurs enfants, cm 
peut imaginer qu% diffèrent Jetas 
achats. 

L'importance de Fépaigne se justi- 
fie par tous cts paramètres, où entre 
une forte dose de psychologie. Des 
catégories cf actifs viriBssants et in- 
quiets développent nécessairement 
une propœskm ans économies de 
p récauti on, Bs thésaurisas par pni- 
dence. Peut-on le leur rejrôdaer? 
N’est-3 pas contradictoire de leur de- 
mander de prélever dans leur 
épargne les menais de relancer an- 
jounfbui la croissance économique 
et de leur tenir en pazaSèle un dis- 
cours, logiquement ab m nfcfg, où fl 
est question de nouvelles formules 
de prélèvements, dont la capâaEsa- 
tioo, pour financer des retirâtes dont 
en leur xappeQe qtfeBes ne pourront 
pins Etre ce qifdles ont étf ? Alors 
qu’on leur demande (faflanger leur 
durée <f activité pour bénéficier de 
pensions qui soont pins foibfes, fl est 
c&âkâle de les convaincre de jeter 
fâgent par les fonStresL 

D’où le curieux cfinat actuel, en- 
tretetm par la comnnmfaition gpu- 
v gmfmfnfalr et par des fi rn ip ag iiK 
pubEritaires Wen dans Pesprit du 
te&q».^nâ, par exemple, tes primes 
Bafladuret Juppé pour les zntomo- 
Mes susdtent-efles la mauvaise 
conscience de ceux qui possédait de 
vénérables voiture s: la pospective 
de devoir af fr onte r des contrôles 
tedndques plus sé vère s mnrtirîr les 

'triait ïâï nouQ^ im 0 d^ v ÿas'i^ 
dessâremËàt.'ÿtta^de^ftiââes rai- 
sons dé 'sécurité. Àumom de la 
croissance, nn smtrm pnt de coipabt- 
lxté se développe donc, que des 
commerciaux savent «n r wai h 1 . Les 
protesaonnds de la flterie diffusent 
actudlemoit un message tSévfeé où 
3 est dit qu’au Et dot être changé 
après dix années de bons et loyaux 
services. Et ainsi de suite. Tànt et a 
bien, que Pan peut se demanda si, 
pour relancer Pécoaamîe dans ces 
conditions, on rien arrive pas à prô- 
ner une forme de gâchis civique. 
Comme ne dirait pas k marionnette 
de Guy Roux dans «Les Guignols de 
rinfb», «il fout gâcher» pour être 
nn bon citoyen. 

Alain Lebaube 


ÉDITORIAL 


E N DÉPIT des controverses que 
suscitent Ici et là les probables 
difficultés de mise en œuvre du 
trai té de Maastricht, la France, à 
trois ans de féchéance, s’en tient aa prin- 
cipe de Fappfication stricte des dispositions 
adoptées en 1992 par les Français. Pourtant 
des zones (f ombre subsistent dans la posi- 
tion française. La question est évidemment 
décisive, puisque son enjeu est la construc- 
tion européenne, et, par ricochet, la poB- 
ttqœ économique et sociale suivie par Pa- 
ris an cours des prochaines années. 

Officiellement, rien ria changé. Avec le 
plan de redressement de la Sécurité sociale 
et la ponrsnite de la rédaction dn défidt 
budgétaire, le gouve r nement affirme tout 
faire pour Tespecter les critères de conver- 
gence et fitre au rendez-vous de la monnaie 
unique. Mais croft-D lcd-même dans le mes- 
sage qu'il délivre? On y a-t-il une part de 
calcul? 

Ce qui est certain, c’est que le débat fian- 
co-firançais est en passe de bascula. Avec 
lebnnalrâ ten ti s s ein entderacrivltééawio- 
miqne, a apparaît de pins en plus probable 
que phtdeûrs pays européens, et non des 
moindres, pourraient ne pas respecter les 
engagements auxquels fls ont souscrit. 


La France 
et l'Europe 


Cest le cas de f Allemagne mais aussi de la 
France. Si ceOe-cf respecte dis à présent 
quatre des cinq critères de convergence, 
eDe risque de ne pas pouvoir abaisser dans 
les délais prévus le niveau de ses déficits 
pubBcs «ms la barre fatidique des 3 % du 
produit intérieur brut. Malgré les efforts 
qtfeDe a entrepris - socialement doulou- 
reux-, ces déficits pomraient encore at- 
teindre 5 , 2 % du PtB en 1995, près de 4,5% 
en 1996 et guère moins de 3,5 % en 1997, de 
Tavfs de la plupart des experts. 

M. Giscard d’Estaing vient de prendre 
acte, spectaculairement, de ce changement 
de donne, en invitant les Européens à ne 
pas modifier le calendrier dn traité mais à 
apprécier en tendance, et non pas d'une 


manière stricte, le bilan économique des j 
différents pays. M. Balladur loi-même vient { 
d’admettre qq'fl ne font pas « sacraliser un j 
pourcentage à atteindre ». car le traité, lui- j 
même ne ("exige pas. Hervé de Char eue, ! 
ministre des affaires étrangères, ria pas ex- j 
du, à son tour, jeudi matin, d’examiner un 
assouplissement des critères. 

Est-ce donc ce point de vue que la France 
entend faire prévaloir auprès de ces parte- 
naires européens? L’exercice est évidem- 
ment périlleux, car les anti-maastrkhtiens 
riont pas désarmé et la moindre entorse 
faite an traité - à sa lettre sinon à son es- 
prit - leur donne un prétexte pour dénon- 
cez; selon la formule récente de Philippe 
Séguin, la « stupidité historique » que 
constitue selon eux le traité ou pour exiger, 
comme vient de le faire le patron de la So- 
ciété générale, une rénégociation du traité. 

Mate, dans tous les cas de figure, le gou- 
vernement peut difficilement se contenter 
d’affirmer en public que tout continue 
comme avant tout en concédant en privé 
que le ralentissement d’activité a tout 
changé. Dans une conjoncture économique 
singulièrement tourmentée, la construc- 
tion européenne exige plus que des longs 
silences embarrassés. 



DANS LA PRESSE 

FRANKFURTER AliGEMEENE ZEJTUNG 
■ Il est difficile de se faire une religion sur K* 
comportement du président russe. Tantôt fl ap- 
paraît naïf, tantôt cynique, tantôt enfin coupé 
des réalités les plus évidente*. M Boris Eltsine J 
encore montré mardi de manière flagrante à 
quoi peut aboutir un tel comportement. Ainsi il 
a annoncé devant le Conseil de la Fédération 
« un anéantissement sans condition » des re- 
belles armés en Tchétchénie, alors que son 
porte-parole citait des propos présidentiels se- 
lon lesquels la Russie devait être admise sans 
délai au Conseil de l'Europe, pour éviter que les 
forces désireuses de régler le conflit tchétchène 
« avec des moyens inhumains » ne gagnent de 
l'influence- 

THE TIMES UTTERARY SUPPLEMENT 
Robert Timbs 

m Depuis le milieu des années 1860, r Allemagne 
a dominé la politique étrangère de k France. Le 
problème a toujours été simple : comment ré- 
pondre à la croissance d’un voisin supérieur par 
le nombre, la puissance économique et la force 
tmGtaire. En s'opposant à lui, en s'entendant 
avec lui, ou tes deux ? Après la défaite de 1870- 
1871, l'identité de la patrie a été modelée par 
cette rivalité. L'Allemagne à' servi de mesure eu 
jugement des Français sur eux-mêmes, à la fois 
modèle et antimodèle, redouté, méprisé, imité, 
raiflé, admiré, envié, la première guerre mon- 
diale s’est terminée par une victoire à la Pyrrhus 
qui ne pouvait pas se renouveler. Les années 20, 
30 et 40 ont témoigné des efforts de la Fiance 
pour apaiser l'Allemagne et finalement pour 
chercher à occuper une place privilégiée dans 
une Europe dominée par l’ Allemagne. (_.) Après 
la victoire largement symbolique de la France en 
1945, de Gaulle et Mitterrand ont l’un et l’autre 
saisi l'occasion de cimenter un partenariat qui 
éviterait un conflit futur. (_) Quoi qu'il en soit, il 
s’est produit une incontestable évolution : alors 
que de Gaulle était déterminé à être le numéro 
un, la volonté de Mitterrand fut d’être le « bril- 
lant second ». Les gouvernements successifs ont 
été incités à faire des sacrifices considérables 
pour maintenir le partenariat franco- allemand. 
Les bénéfices, toutefois, semblent de plus en 
plus hypothétiques. 


La réussite exemplaire de la transition tchèque 


ter, jusqu'à présent, de tomber dans 


LA RÉPUBLIQUE TCHÈQUE, qui 
vient de demander officiellement 
son adhésion à PUfcïon européenne 
• ) (Le Monde du 23 janvier), est deve- 
nue fofiouveQe coqueluche des in- 
vestisseurs internationaux. Les capi- 
taux du' monde entier affiuezrt. Les 
agences de notation américaine 
placent te pays parmi les meilleurs 
risques du monde. Après une méti- 
culeuse auscultation par les experts 
de l'OCDE, il est devenu, en dé- 
cembre dernier, le premier des an- 
ciens Ffats communistes à foire par- 
tie de cette oiganisatfon. A Prague, 
le taux de chômage est aujourd’hui 
inférieur à.- 1 %. POurFensembte du 
pays, fl est; en janvier 1996, d’envi- 
ron 3 %. Malgré les sombres prévi- 
sions annoncées chaque année de- 
puis le début de la «révolution de 
velours », fl y a six ans, ce taux ne 
progresse pas. Cest un des aspects, 
originaux, delà réussite de la transi- 
tion tchèque. 

Comment expliquer la réussite 
économique d'une nation ? Sur le 
plan strictement économiqne, le 
pays de Kafta avait certes au départ 
quelques atouts (une tradition in- 
dustriel! e forte, une proximité avec 
P Allemagne, un endettement exté- 
rieur quasi nui—), mais fl souffrait 
aussi de nombreux handicaps (un 
pays pauvre en énergie, très dépe n- 
dant de PEst, une économie totale- 
->ment étatisée, une industrie scléro- 
sée, des activités de services 
sous-développées..), qu’il a su 
transformer en avantages. 


La «révolution de velours» a 
réussi parce qu’dle s’est développée 
dansunteneansock><ofitmrdfevo- 
rable et qu’dle a été menée haute- 
ment par une équipe d’économistes 
très politiques, la « bande à Hans ». 
A l'instar de son cheÇ le premier 
ministre VaÜav Klaus, cefle-d af- 
fiche toujours une belle arrogance. 
Se hasarde-t-on, à propos du défidt 
commercial - seul point noir du ta- 
bleau - et de F afflux massif de capi- 
taux à court terme, à fane on paral- 
lèle entre le Mexique de 1994, avant 
1e kracb du peso, et la RépubBqne 
tchèque d’aujourd’hui : « aucune 
comparaison possible ». rétorque 
Karel Dyba, ministre cto développe- 
ment économique, qui propose une 
autre référence, rapprochant * Fac- 
tuel miracle tchèque du miracle alle- 
mand des années 50 et 60 ». 

Le Man économique de f équipe 
Klaus est plutôt flatteur. Après la 
purge de la transition, la croissance 
est de retour (5 % en 1995) et de- 
vrait s'accélérer dans les années à 
venir EDe est alimentée par une im- 
portante demande intérieure : Rn- 
vestisseœent, la construction et la 
consommation sont en fente pro- 
gression. EDe est rendue possible 
par dlmportaiits gains de producti- 
vité. Le processus de libéralisation 
est bien avancé : Je secteur privé 
contribuait à 4% de l'activité en 
1990 et à près de 70% aujourd'hui 
Les finances publiques sont équili- 
brées: eDes ont même dégagé de- 
puis 1992 des excédents - près de 


1 % de PNB encore Pan dentier. 
L’Important défidt commercial 
(plus de 3 milliards de don ^r* — 15 
milliards de francs -Pan dentier) est 
facilement financé. Les réserves de 
change sont considérables (163 mfi- 
Kardsde dollars fin 1995). Même si 
elle reste âevée, l'inflation enfin est 
en net repE (9*1% en 1995). 

Gomme dans l' Allemag ne proche, 
la stabilité et le consensus ont tou- 
jours été, en Bohême et ai Mora- 
vie, des valeurs dominantes dans 
l’opinion. Elles le sont restées par- 
delà les péripéties de PMstmre ré- 
cente. Cest une différence impor- 
tante avec les deux autres «success 
stories» de la région, la Pologne et 
la Hongrie. Dans ces deux pays, le 
décollage se réalise aujourd’hui 
dans des conditions beaucoup plus 
instables (inflation élevée en Po- 
logne, déséquilibres financiers en 
Hongrie). 

A Prague, la priorité à la lutte 
contre llnflation n’est contestée par 
personne. Cest une constante dans 
la région. Même pendant l’ère 
communiste, les prix n’y augmen- 
taient que très modérément La sta- 
bilité de la couronne ^ tchèque - son 
taux vfc-à-vîs du dentschanark est 
inchangé maintenant depuis cinq 
ans - est tenue dans ropinicm pour 
un acquis. La République tchèque 
bénéficie en outre, pour reprendre 
F expression de KamB Janacek, un 
des responsables de la Komercni 
Banka, grande banque tchèque, 
«d’une longue tradition de conserva- 


tisme fiscal, qui a marqué tout le 
siècle ». L'équilibre des finances pu- 
bliques y est un dogme largement 
partagé. la dette y est considérée, 
dans ropùtion aussi bien que chez 
les dirigeants, comme un mal - 
dans k culture germanique, le mot 
dette se traduit par un mot qui veat 
dire, aussi, la foute. L’épargne est, 
au contraire, une vertu. 

De fait, dès que tes comporte- 
ments ont été ïbérés, les Tchèques 
ont repris leurs habitudes 
d’épargne, une tradition que Ton 


retrouve en Allemagne, en Autriche 
et en Suisse. Us y ont été iDdtés aus- 
si par l’émergence d’une certaine 
insécurité. Leur taux d’épargne, de 
4 % entre 1959 et 1989, est brusque- 
ment Temonté & U % à partir de 
1992 pour se stabiliser depuis. Le 
système complémentaire de retraite 
par capitalisation, introduit aa 1994, 
a connu un grand succès. 

L’équipe de Vadav Klaus a fort 
habilement labouré ce terreau. 
Constituée d'économistes qui ont 
longuement travaillé à un concept 
précis de la transition, eDe a su évi- 


« Fécanomisme ». EQe a fait de la 
politique, et c’est sans doute cette 
double approche (un projet écono- 
mique, une démarche très poli- 
tique) qui explique le succès 
tchèque. 

Déterminé, Vadav Klaus a affiché 
un discours ultralibéral tout en fai- 
sant preuve d’un grand pragma- 
tisme. H a certes procédé rapide- 
ment à quelques réformes brutales 
et instantanées - l’ouverture 
commerciale, la libéralisation des 


prix, les privatisations de masse-, 
mais fl a su ménager la transition. 
La liberté des prix est totale, mais 
ceux de Fénergte, des transports pu- 
bfles et les loyers restent sous le 
contrôle de l’Etat. La plupart des 
entreprises ont été privatisées, mais 
l’Etat conserve des intérêts impor- 
tants dans de nombreux secteurs. 
Les restructurations dans les grands 
groupes industriels ont été menées 
progressivement La réduction des 
crédits pubBcs a affecté le système 
de protection sociale, maïs cehxi-d a 
pour l'essentiel été préservé. 


Le premier ministre tchèque a 
surtout su impliquer la population 
dans sa « révolution libérale ». La 
« petite privatisation » (la vente aux 
enchères des petites entreprises et 
commerces d'Etat) et «la priva- 
tisation par coupon » ont été, à 
cet égard, des opérations - origi- 
nales - tant politiques qu'écono- 
miques. Efles ont constitué un véri- 
table référendum en faveur des 
rétames. Elles ont aussi ouvert la 
voie aux privatisations actuelles, 
plus classiques : b vente de certains 
actifs à des grands investisseurs 
étrangers. 

L'opinion a accepté, en 1991-1992, 
une forte chute des salaires réels - 
de Tordre de 20%. Les premières 
réactions ne se sont exprimées que 
Tan dentier, avec les manifestations 

de mineurs, de médecins et d’ensei- 
gnants. A quelques mois des Sec- 
tions législatives (prévues fin mai- 
début juin), les sociaux-démocrates 
mit d’ailleurs du mal à contester la 
politique menée, comme le re- 
connaît J an Klacek, directeur de 
nnstitut d'économie de b Banque 
centrale tchèque. 

Les dirigeants tchèques ont su. 
jusqu’à présent, foire b politique de 
leur économie. Leur trop grande as- 
surance ne devrait toutefois pas 
leur foire oublier b volatilité des ca- 
pitaux internationaux et b fragilité 
des réussites économiques encore 
dans l'enfonce. 

Erik Izradewicz 


Vadav Klaus a su impliquer la population 
dans sa « révolution libérale ». 

Les privatisations ont constitué un véritable 
référendum en faveur des réformes 
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Marc Fumaroli reçu à l'Académie française 

Elu en mars 1995 au fauteuil d'Eugène Ionesco, il a prononcé l'éloge de l'auteur de « La Cantatrice chauve* 


i Messieurs, 


L E rite du seuû que 
vous m’invitez au- 
jourd’hui à ac- 
complir est redou- 
table. Oser élever la 
voix pour la pre- 
mière fois sous cette 
voûte, en votre pré- 
sence, impose la plus 
extrême humilité, je vois ici, parmi 
vous, rassemblée de vos confrères 
qui depuis plus de trois siècles, de 
génération en génération, ont per- 
pétué votre Compagnie. Comment 
sortir du silence devant Racine et 
Fénelon, devant Renan et Valéry ? 
Je ne sais pas, en ce moment, si je 
dois davantage vous remercier ou 
solliciter votre compassion. 

» Pour facülfer ce passage, une 
tradition miséricordieuse voulait, 
sous r Ancien Régime, que tout re- 
merciement à l’ Académie fran- 
çaise commençât par l'éloge de 
son fondateur, le cardinal de Ri- 
chelieu. Ce lieu commun permet- 
tait de reprendre un peu ses es- 
prits. Pierre Corneille, fort ému lui 
aussi le jour de sa réception, le 
22 janvier 1647, n’y a pas manqué. 
« Vous êtes le choix de ce grand Gé- 
nie qui n'a fait que des miracles-. 
Vous m’avez fait part de cette 
gloire», murmura le grand poète 
dans une prose assez embarrassée. 

» Q n’avait pas toujours été si 
enthousiaste. On peut au- 
jourd'hui, je crois, louer votre fon- 
dateur avec plus de sobriété et de 
franchise. 

» Le véritable père de votre 
Compagnie, celui qui a pourvu à 
sa naissance, et qui, pendant un 
demi-tiède, de 1629 à 1675, a veQlé 
à sa croissance, ce fut son premier 
secrétaire perpétuel, Valentin 
Connut. Ce huguenot, ce bour- 
geois de Paris, a le premier réuni 
chez lui, dans les années 1629- 
1630, de jeunes poètes et lettrés 
français qui souhaitaient cultiver 
ensemble la beauté de leur langue 
et la rendre digne des choses de 
Pesprit 

» <4 Là [écrit, en 1651, le premier 
historien de r Académie, Paul Fel- 
tissoo), ils s'entretenaient familière- 
ment, comme Os eussent fait en une 
visite ordinaire, et de toutes sortes 
de choses, d'affaires, de nouvelles, 
et de belles lettres. [-} Leurs confé- 
rences étaient suivies tantôt d’une 
promenade, tantôt d'une collation 
qu’ils faisaient ensemble. Us conti- 
nuèrent ainsi trois ou quatre ans, et 
comme j'ai oui dire à plusieurs 
d’entre eux, c’était avec un plaisir 
extrême et un profit incroyable. De 
sorte que ; quand Os parlent encore 
aujourd’hui de ce temps-là, ils en 
parlent comme d’un âge d’or, du- 
rant lequel avec toute l'innocence et 
toute la liberté des premiers siècles, 
sans bruit et sans pompe, et sans 
autres lois que celles de l’amitié, ils 
goûtaient ensemble tout ce que la 
société des esprits et la vie raison- 
nable ont de plus doux et de plus 
charmant » 

» Connut et ses amis s'étaient 
juré mutuellement le secret sur 
cette académie toute privée. Ce se- 
cret finit par être éventé. Le pre- 
mier titulaire de ce sixième fau- 
teuil dont vous m’avez jugé digne, 
l’abbé de Boisrobeit, attira F atten- 
tion de Richelieu sur ces réunions. 
La suite est connue de tout le 
monde. Mais la fidélité à cette aca- 


L'hommage 
de la rhétorique 
classique 
à l'Absurde 

Marc Fumaroli, professeur 
au Collège de France 
et spécialiste de (a rhétorique 
du Grand Siède, devait 
être reçu jeudi 25 janvier 
sous la Coupole. 

Elu le 2 mars 1995, le nouvel 
académicien français 
remplace le dramaturge 
Eugène Ionesco, 
décédé le 28 mars 1994. 
L’éloge rendu à ce dernier 
est riche de contrastes 
que cultive volontiers 
l’Académie dans la succession 
des fauteuils. Geluî qui croit 
à la conversation 
rend hommage à celui 
qui n'y croyait pas, 
au point de miner 
toute confiance 
dans les mots et d’incarner, 
avec Becfcett, le théâtre 
de l'Absurde, apparu 
dans les années 50. 

Marc Fumaroli montre 
avec éloquence comment 
l'auteur de La Cantatrice 
chauve et du Roi se meurt 
a réussi, en mettant en scène 
les anxiétés de son monde 
intérieur, à construire 
une œuvre 

de renommée mondiale 
et d'un humanisme universel, 
face au collectivisme 
qui avait écrasé sa patrie 
d'origine, ia Roumanie. 
Chargé du discours d'accueiL 
l'avocat et écrivain 
Jean-Denis Bredin 
rappelle, non sans humour, 
les nombreux travaux 
qui ont fait du récipiendaire 
^historien lumineux 
des grands styles classiques, 
doublé d'un redoutable 
polémiste au service 
de la tradition. 

Nous en publions 


et la quasi-totalité 
du discours de remerciement 
de Marc Fumaroli. 


démie d’avant l’Académie n’aban- 
donna jamais Valentin Conrart. 
Devenu votre premier secrétaire 
perpétuel, il mît tout eu œuvre 
pour préserver, en marge des rites 
officiels et pour les vivifier, l’esprit 
amical de la Compagnie. Chez lui, 
à Paris, et dans sa maison de cam- 
pagne d’Athls-Mons. il recevait 
avec ses confrères les jeunes ta- 
lents, et Q inspira un véritable ate- 
lier d’où sortirent les Remarques 
de Vaugelas et plusieurs autres 
classiques de notre langue. A 
r égard de l’Académie française, un 
des premiers mérites de Richelieu 
est d’avoir laissé élire secrétaire 
perpétuel ce diplomate de l’esprit, 
dont le ca rdinal savait bien pour- 
tant qu'il était au service de la ré- 
publique française des Lettres, 
avant de F être an tien et même à 
celui duroL 

» Les derniers titulaires de ce 
sixième fauteuil, jean Paulhan et 
Eugène Ionesco, ont honoré les 
beDes-iettres dans 1e même esprit 
de liberté. Avant d’être reçu dans 
votre Compagnie, en 1963. Fau- 
teur des Fleurs de Tarbes a été pen- 
dant un demi-siècle, à la direction 
de La nouvelle Revue française, un 
moderne Conrart, grammairien, 
rhétoririen, critique à la curiosité 
universelle, découvreur et accou- 
cheur de talents, n eut la religion 
de la parole, avec la plus redou- 
table ironie envers les mots. Moins 
prudent que Conrart, ü fut aussi la 
conscience de la république fran- 
çaise des Lettres. Lorsque ce résis- 
tant de la première heure, cofbn- 
dateur des Lettres françaises et des 
Temps modernes, osa écrire, sor- 
tant de sa réserve naturelle. De la 
paille et du grain et Lettre aux di- 
recteurs de la Résistance, entre 1946 
et 1949, qu’est-ce qui 1e poassait à 
se dresser contre la « liste noire » 
des corbeaux du Comité national 
des écrivains? Le souci de faire 
prévaloir l’indépendance morale 
reconquise par les Lettres fran- 
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çaises sur la servitude et la bas- 
sesse où Ton voulait Jes faire re- 
tombe!. 

» Eugène Ionesco était alors un 
étranger et un inconnu, que Jean 
Paalban et Raymond Queneau ai- 
dèrent à se révéler. Un autre de ses 
tout premiers aBiés, André Breton, 
a décrit ainsi le climat qui régnait 
dans le Paris littéraire en 1945: 
« Les staliniens seuls, puissamment 


organisés dans la période de la 
clandestinité, avaient réussi à oc- 
cuper la plupart des postes dés dons 
l’édition, la presse, la radio, les gale- 
ries d’arts On retrouvait les plus fa- 
rouches antimilitaristes dans les at- 
titudes les plus chauvines, 
brandissant les «listes noires», 
avides de sanctions, quitte en sous- 
mom à passer F éponge, moyennant 
de solides garanties, ce qui consti- 
tuait la technique dite du dédoua- 
nage.» 

» Cet efficace noyautage et qua- 
drillage, que la puissante revue de 
Sartre, Les Temps modernes, dès 
1949, ne dédaigna pas d’imiter, ex- 
plique, mais n’excuse pas, F extra- 
ordinaire hémiplégie du regard qui 
a frappé pendant trente ans rintel- 
ügence parisienne lorsqu’il s’agis- 
sait de la tyrannie à l’Est Admira- 
teur de Paris, capitale de l’esprit, 
Eugène Ionesco souffrait de voir 
lettrés, philosophes, écrivains, 
scientifiques et journalistes, sous 
des gouvernements libéraux, orga- 
niser eux-mêmes une terreur et en 
exercer eux-mêmes la censure, n 
eût pu se contenter de savourer au 
fil des ans la gloire mondiale de 
son théâtre. Il s’est porté au pre- 
mier rang de ceux qui, avec Albert 
Camus, avec Raymond Aron, ont 
osé résister à cet aveuglement vo- 
lontaire. En 1958, son Rhinocéros 
expose dans le langage du théâtre 
l’expérience qu’il avait acquise dès 
1933 de la fascination totalitaire. A 
partir de 1965, fl n’hésite pas à re- 
courir à la polémique de presse, 
dans Combat, dans Le Figaro, et il 
trouvera encore la force, le 19 avril 
1990, de publier un article où il ra- 
conte en termes peu diploma- 
tiques la fastueuse réception ré- 
servée à Vadav Havel au ministère 
de la culture, par ceux-là mêmes 
qui, naguère, quand Havel était en 
prison à Prague, et non pas pré- 
sident de la République, avaient 
refusé à ses pièces dé théâtre le 
droit d’être jouées sur les scènes 
-françaises subventionnées. ' ■ V 

* Né en Roumanie d’une mère 
française en 1909,- Eugène- Ionesco 
a été élevé en France jusqu’à F âge 
de quatorze ans, de 1910 à 1923. 
Cest Paris, c’est la campagne fran- 
çaise qui ont formé le fonds 
d’émotions et de sensations de ses 
premières années. C’est dans 
notre langue qu’a s’est d’abord es- 
sayé à écrire. Le français a été sa 
langue maternelle. Mais son ado- 
lescence, les années de formation 
de son esprit, se sont déroulées en 
Roumanie, et ses premiers travaux 
littéraires ont été publiés en 
langue roumaine. Loin de rompre 
cependant avec sa première édu- 
cation française, le jeune Ionesco à 
Bucarest fait des études supé- 
rieures de littérature française, et ü 
devient en 1934 professeur de 
français. Sa familiarité précoce 
avec les classiques et les modernes 
de notre langue lui ouvre accès à la 
vie sociale et littéraire. Entre 1927 
et 1940, Eugène Ionesco a été un 
des espoirs les plus doués de la 
jeune génération de Bucarest. La 
capitale roumaine était alors, avec 
Beyrouth et Alexandrie, F un des 
trois Paris de F Orient Quand Eu- 
gène Ionesco, dans les années 50, 
se sera fait un nom sur les scènes 
parisiennes, O se retrouvera à l’af- 
fiche avec le Libanais Georges 
Schéhadé et avec l’Arménien 
d'Odessa Arthur Adamov. 
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» Si le Bucarest qu’a connu Eu- 
gène Ionesco était un Paris rou- 
main, c’est que Fexistence même 
d’un Etat et d’une nation rou- 
mains, au carrefour de trois em- 
pires menaçants, allemand, russe 
et turc, devaient beauconp à FUris. 

» Le temps des grandes familles 
byzantines du Phanar, brillantes à 
Paris autant qu’à Bucarest, les 
Brancovan, les Bîbesco, les Soud- 
zo, touchâit à-sa. feC Les «non- 
conformistes » roumains des an? 
nées 30 sont les jnerBeurc élèves 
de vedettes philosophiques de 
l’Université, formées à Munich, à 
Marburg ou à Vienne. Avec les 
plus brillants d'entre eux, un 
Efiade, un Gorao, qui ont fondé 
en 1930 Je groupe Criterion, Iones- 
co participe aux conversations ar- 
dentes et aux conférences pu- 
bliques qui, pendant trois ans, font 
de ces jeunes gens les arbitres de 
rmtefligence roumaine. Dès 1933, 
ce qu’il appellera Un-même une 
« débauche de culture » n’em- 
pêche pas plusieurs de ses cama- 
rades d’avoir des faiblesses pour 
les gros muscles, les jugulaires et 
le charisme du chef de la Garde de 
fer. 

» Eugène Ionesco n’était tenté 
ni par le cheval d'orgueil philoso- 
phique, ni par 1a bravacherie poli- 
tique. Dès ses jeunes aimées, ü est 
meilleur lecteur de Pascal et de 
Proust que de Karl Marx ou de 
Martin Heidegger. S’fl a hi un phi- 
losophe allemand, c’est schopen- 
hauer, le plus littéraire de tons, et 
dont 1e bouddhisme est quasiment 
naturalisé français depuis Huys- 
mans. Son premier recueil de 
poèmes prend ses distances, dès 
1930, avec Texaitation ambiante : il 
s’intitule ironiquement Elégies 
pour l des J êtres minuscules. Son 
premier recueil ea prose. Non, est 


une satire delà foire roumaine aux 
vanités littéraires, et des alibis 
qu’elle trouve dans le chauvi- 
nisme. R mSte à cette satire, dont il 
ne s’exclut pas, des fragments de 
journal intime où, par contraste, il 
met son « cœur àmi»z «fai peur. 

On jour fol eu la sensation immi- 
nente de la mort 11 y a eu en moi 
une débandade, -une panique, le ai 
de toutes mes fibres, un refis terrifié 
de mon être. Rien en moi ne veut 
' accepter la mort » 

» Cette tranchée intérieure rend 
dérisoire la paradé sociale de 
Pbomme de lettres. Cest déjà une 
variation, comme le seront sa vie 
elle-même et son céuvxé, sur la 
pensée de Pascal:- «La mort est 
plus aisée à supporter sans y penser 
que la pensée de la mort sans pé- 
ril '• - ^ 

» Non reçut le prix des Fonda- 
tions royales, ex aequo avec te Gvre 
de Coran Sur les cimes du déses- 
poir. Van avait déjà choisi la docte 
ignorance, l'autre lesublhne- 

» L’un en 1937, et l’antre en 
1938, étaient venus à Paris grâce à 
une bourse qu’üs devaient à Al- 
. phonse Dupront, directeur de 
l’ Institut français de Bucarest 
entre 1932 et 194L Dupront, l’un 
de nos grands historiens de 
Tapiès-guene, et le pins méconnu, 
était déjà un prince de -resprit 
Dans on Bucarest travaillé depuis 
1933 parle fascisme, fl représentait 
un principe de lumière. [~] 

» Le 23 juin 194% Eugène Iones- 
co écrit à Alphorlse Dupront: 
«Même si. par malheur pour ce 
monde égcâste, cruel et stupide, la 
France devait mourir, /—J dk s’est 
sauvée spirituellement Péguy sou- 
haitent à la Fiance le salut spirituel, 
même à cela entraînait la mort 
temporelle. Le désastre dont nous 
souffrons atrocement est dû à la 
faute de la France. Fatiguée, elle 
n'était plus présente dans le monde, 
die ne croyait plus à la nécessté de 
sa présence et de sa mission. La 
.Bête s’est , ntée-stcFEsprit malade. 
Ce- qui. se passe depuis n ângt ans . 
: dans le monde jéestqaede symbole , 
et ie commencement de ce qui^ 
pourrait- se passer si la fronce ne 
peut plus marquer sa présence. Et 
ce serait la punition du monde de 
l'avoir assassinée. Mais le monde 
peut-il vraiment assassiner son 
âme ? . 

' * «Je ne pourrais vivre dans un 
monde où il n’y aurait plus de 
France, dans un corps vide. Je n’ai 
qu'une patrie, c'est la France, car la 
seule patrie est celle de l’EsptiL Ce 
• ne sont pas de vains mots, je crois ce 
que je dis. • 

W 

» «Monsieur, je ne suis qu'une 
humble personne, mais une « per- 
sonne » ; permettez-moi de souffrir 
et tout de même d’espérer, à côté de 
vous. Ça me consolerait un peu si 
vous pouviez me considérer comme 
un de vos compatriotes. Considérez - 
moi, dans ces jours de malheur, 
comme un des membres de la Fa- 
mille française, un parent pauvre, 
accordez-moi l’honneur de m’ac- 
cepter, spirituellement, dans votre, 
dans notre maison. 

» «Je pleure, monsieur. Je me dé- % 
teste de ne pas être un dieu, et de ne 
pouvoir sauver la France ; •anéantir 
ses ennemis. Cest tellement triste- 
ment idiot de ne pouvoir. faire que 
des phrases, de n’offrir que des 
larmes, que de Fûnpuissance. » 


Le discours de réception de Jean-Denis Bredin : la nostalgie d'une société de gens d'esprit ? 

W T OUS ères né à ce r votre œuvre. Platon et Ans- , ^ contre elle de vâtéments téquisi- des spectacles, des loisirs.- » Cet mie semble ne pas vous 

# Marseille, tote, Cicéron et Qulntiflen sont ■J&L toires. Déjà le cinéma vous est Etat prétendument culturel, vous alors môme qu’eCe fut f 

m# votre père devenus vos intimes. Votre ardeur parfois apparu comme «un art in- l'accusez de ne plus être que le l’ordre de Richelieu ? Fat 

W était de fa- parfois votre véhémence, peuvent ivf firme », annonçant, préparant la chamoion d'une distrayante mé- tfomanHer «a me 
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JJ m / Marseille - 

m# votre père 

W était de fa- 
mille corse, et c’est à Fès, dans 
cette ville * hors du temps », direz- 
vous, à Fès ou votre père était 
fonctionnaire et votre mère insti- 
tutrice, que vous avez fait vos 
études primaires et secondaires. 
Cest à Marseille que vous avez 
commencé vos études supérieures. 
Vous les avez poursuivies à l’uni- 
versité d’Aix-en-Provence, avant 
de venir à Fhris. Vous n’avez cessé 
d’aimer passionnément Tltalie, 
votre «seconde patrie». Vous 
parlez l’italien comme le français, 
et c’est à Rome que vous donnez, 
cette année, votre cours au Col- 
lège de France, sur la « République 
des lettres franco-italienne *. Vous 
ne m’en voudrez pas d’observer 
cette tendre relation avec la Mé- 
diterranée qui n’a cessé d’influen- 



cer votre œuvre. Platon et Aris- 
tote, Cicéron et Quintüien sont 
devenus vos Intimes. Votre ardent, 
parfois votre véhémence, peuvent 
sembler très méridionales. [...] 

» La langue française est une 
femme, avez-vous constaté, ma- 
ternelle évidemment, transmise 
par ia bouche des mères, mais fé- 
minine de toutes les manières, 
belle, parée du naturel et de la 
grâce, et volontiers voluptueuse. 
Très féminines aussi sont ses 
quatxes sœurs, la rhétorique, la 
parole, l’éloquence, la littérature, 
que vous avez tantôt mêlées, tan- 
tôt séparées pour mieux observer 
leurs relations. Mais votre remar- 
quable livre L’Âge de F éloquence, 
venu de votre thèse, et beaucoup 
de vos cours et de vos articles, dé- 
passent leur obiet apparent : vous 
travaillez sur une société, peut- 
être une civilisation, en tout cas 
sur un art de vivre, de penser et de 


ter? 
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parier qui ne cesseront jamais de 
vous passionner. [_] 

» Est venu, après la guerre, le 
temps de « l’Etat culture/ » dont 
Malraux fut pour vous le redou- 
table fondateur, et que ses succes- 
seurs n’ont fait, pensez-vous, que 
renforcer. Cette culture, cette 
« sous-cutture » de la seconde moi- 
tié du XX e siècle, vous avez dressé 


contre die de w&éments réquisi- 
toires. Déjà le cinéma vous est 
parfois apparu comme «un art In- 
firme», annonçant, préparant la 
dictature de l'image. Vous avez dé- 
noncé ie culte imbédle de la mo- 
dernité. «Au seul mot de moderne 
on a appris en France à se mettre 
ou garde-à-vous. » La culture vous 
semble devenue un mot valise, un 
mot écran, b propagande cultu- 
relle « un énorme bonnet d’âne bu- 
reaucratique ». Vous avez redouté 
« le flot montant de /'Ignorance * et 
vous avez détesté ce que vous 
avez appelé les « supermarchés de 
la culture», l’art congelé, les 
grands travaux, les fêtes de la mu- 
sique tenues sur ordre de l'Etat, et 
plus encore les fêtes du bicente- 
naire de la Révolution : « On était 
bien entré ce soir-là, protestez- 
vous, dons des temps nouveaux, des 
temps où la grande qffairefrançaise 
est devenue l'organisation collective 


des spectacles, des loisirs.- » Cet 
Etat prétendument culturel, vous 
l'accusez de ne plus être que le 
champion d’une distrayante mé- 
diocrité. 

Cest bien sûr à la télévision que 

vous réservez votre plus vive hos- 
tilité. Son « indigence », son 
« conformisme », son «culte des 
publics robots », sa détestation de 
l’intelligence, ne trouvent à vos 
yeux aucune contrepartie. La télé- 
vision et le tourisme sont pour 
vous « les deux mamelles de cette 
existence néo-bourgeoise que 
construit notre fin de tiède ». Nous 
ne serons plus demain que «des 
consommateurs de produits cultu- 
rels »: ce que vous qualifiez de dé- 
sastre français. [~] 

» Faudrait-il observer que vous 
êtes plus bienveillant à l’égard du 
tôle culturel de TEtat quand vous 
le regardez dans les siècles que 
vous aimez? Et que notre Acadé- 


mie semble ne pas vous déplaire, 
alors même qn’efle fut fondée sur 
l’ordre de Richelieu? Faudrait-Il se 
demander si vous frètes pas par- 
fois porté par la nostalgie d’une 
société de gens d’esprit dont les 
salons étaient l’agréable Expres- 
sion, de gens de très bonne 
co m pag n i e dont la naissance, la 
fortune, l'éducation, les relations 
soutenaient la culture ? Sedeman- 
der encore si, en cette fin de siècle, 
la plupart des Français ne rece- 
vraient pas, de cette culbire< qui ne 
ressemble guère à la vôtre et que 
vous tenez pour dévoyée, plus de 
connaissances, de jugements, 
d’émotions et de joies qu’ils n’en 
pouvaient trouver dans tes temps 
que vous célébrez ? Se deman- 
der à le vrai procès que vous, ins- 
trulsez n’est pas en réalité celufe 
des élites, françaises dont vous 
redoutez, non sans raison, ie dé 
cfin?U]* .. 
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MIROIR DE L’AFRIQUE 
de Michel teins. 
Gallimard, « Quarto» 
1484 p., 180 F. 


U 


Fr a ri ci s- 


n fantôme 
est de retour : P Afrique. Miroir de 
l’Afrique, textes revus, inédits, a 
du souffle. La possession est tra- 
vaillée au corps. l’Afrique fantôme 
marque le siècle. Manque, en dé- 
pit du papier bible, cette impo- 
sante bible du secret, La Langue 
secrète des Dogons, d’un chercheur 
qui avoue: * Le voyageur est le seul 
personnage que je sois avec sincéri- 
té. » 

Reprenons: 1901-1990, Leiris, o 
Michel, écrivain, ethnologue, pe- 
tite république indépendante 
proche du surréalisme et dn 5 
communisme ; convaincu que la § 
poésie remédie à tout; produit i 
d’une classe moyenne ; neveu jjj 
d’un acrobate qui enlève 
l’écuyère ; amoureux d’amitiés 5 
rendues (Bataille, Iimbour; Sartre, £ 
Césaire—) ; passeur du littéraire à 
la brutalité du fait; Invisible et 
sinportraituré (Masson, Picasso, 
Giacometti, Ba- 
con) ; dressé jus- 
qu’à la fin contre 
le colonialisme, le 
fascisme et le racisme; «vieux pe- 
tit monsieur mis sobrement mais 
avec attention styliste exact, 
crabe à la. démarche oMique, rivé, 
jusqu’au suicide manqué, au. de- 
voir dé iutiditè? Efcfris rixe, dan» 
un genre qu’a fini Rousseau, les 
règles d’une autobiographie non 
figurative. D n’est m «médiatisé » 
ni «reconnu». H échappe d’au- 
tant à la méconnaissance. «Le 
voyageur est le seul personnage que 
je sms avec sincérité. » Dont leiris 
est dans la phrase, mais la titation 
n’est pas juste. Dans Miroir de 
l’Afrique, la phrase se trouve dans 
une lettre adressée à Louise par 
F ethnologue, Ai fond de F Afrique 
où r entraîne Griaule. La mission 
Dakar-Djibouti, en 1951, fait col- 
lecte d’objets. Leiris, secrétaire-ar- 
chiviste, écrit la nuit à sa femme. 
C’est à elle qu’H adresse, liasses 
par liasses, les notes de sou jour- 
nal- H les double de lettres person- 
nelles. La mauvaise foi ne désarme 
jamais. Chez l’éditeur, L’Afrique 
fantôme a traversé six collections 
différentes avant de trouver son 
« sttio ». Avec le temps, on est 
étonné de sa vigueur qui jure avec 
la mollesse conjugale des lettres. 
Leiris dit exactement à Louise ce- 
ci : «Je regarde par instants la fe- 
nêtre pour voir si le pic Ténériffe 
(Canaries) dont on nous assuré la 
vue prochaine se montre enfin. En 



M d f rn a h d e 



faisant cela, je sais que je ne joue 
pas la comédie et que le personnage 
" voyageur " n’est pas pour moi un 
rôle, mais le seul personnage que je 
sois avec sincérité. » Tbute la dif- 
férence est là: géographie, soup- 
çon, scène immédiate, énoncia- 
tion, les pronoms, ce trafic. Ce 
trafic se dédouble en miroir L’his- 
toire de la littérature est là. 

Epoque Impeccable : laissez 
vivre les pesâmistes. La vie est îm 
roman. On publie des tombereaux 
de livres. C’est Fantonme des prix, 
le train-train. Parfait. On nous 
amuse, un peu comme en 1966-67. 
Par un retour de manivelle, la me 
en décembre 1995 remet le réel en 
place. A tiroir de l’Afrique sort à 
l’heure juste. 

1 484 pages d’histoires à damner 
un amateur de fables et d’histoire. 
Du merveilleux à dénaître. Du réel 
jusqu’à l’ivresse, une scénogra- 
phie d’hommes de l’art Les pré- 
faces et les notes de Jamin et Mer- 


cier, discrètes, sont dans les 
marges : le premier « fiiosofa » ve- 
nu, la première miriitonneuse tau- 
romachie, n’eussent pas manqué 
d’en faire de petits traités pom- 
peux, nettement moins bien 
écrits, approximatifs, mais klaxon- 
nants. ld sont offerts, lisibles, des 
textes essentiels. Ils vont vers 
tous: lecteurs trop h umains, rap- 
peurs de banlieue, tragiques trou- 
piers, comiques d’intelligence, et 
toute une jolie jeunesse à qui Ton 
ne sait quoi faire lire. 

Qu’écrit-on avant de lever 
Fancre? Le journal de Leiris ré- 
pond à la question. Ce qui en fait 
une expérience, c’est son bougé 
(Bacon, Picasso), sa netteté trem- 
blée qui court du journal à 
L’Afrique et d’icelle à La Régie du 
jeu. Il revient sur tout ce qui 
donne à Miroir de l’Afrique sa 
courbe: le merveilleux, le sacré et 
récriture. B y trouve sa règle. Les 
images, photos et cartes, gravées 


noire 


sans bavure sur papier pelure, le 
prouvent On reprend. En 1929, le 
journal cède la place au voyage : 
« Je voudrais tomber malade à 
force de sincérité. Donner l’exemple 
unique d'un homme qui somme 
toute s’est rarement illusionné sur 
lui-même et a su mieux que qui- 
conque voir clair en lui. Toutefois 
j'ai une peur énorme que ce soit 
précisément en croyant à cette sin- 
cérité que je me trompe ~ 

» T aimerais avoir le courage 
d’écrire dans ce cahier des choses 
de ce genre : aujourd’hui fai chié 
de telle manière, j’ai Jirit l’amour de 
telle autre, j’ai pensé eda de tel ou 
telle, je me suis branlé, fai mangé 
de bon appétit, j’ai ri de telle stupi- 
dité ; à tel moment de la journée fai 
cru que /avais du génie, fai été 
flatté de telle chose qu’on m’a dite, 
j’ai espéré être publié dans telle re- 
vue, chez tel éditeur, j'ai eu peur de 
telle ou telle chose, etc. » (]7maï ) l 
Mais relater, c’est frelater. Les 


«... le personnage 
“voyageur” 
n'est pas pour moi 
un rôle , 
mais le seul 
personnage que je sois 
avec sincérité. » 


pages de 1929 tournent à vide: ga- 
mineries, lapalissades, coucheries 
faiblotes, petites saouleries, trois 
livres au programme : Les Confes- 
sions (2 serait temps). Totem et ta- 
bou (ça peut aider), Psychologie 
collective et analyse du moi (entiè- 
rement d’accord) ; un ennui à 
pleurer; plus un rêve pour Barta- 
bas: huit chiens s’enfilant «en 
guise de tour» (intéressant, mais 
difficile à monter) ; un lapsus pho- 
togénique : « pyschanalyse »... 
Outre mille notations qui ne 


disent pas tout (la vérité ne peut 
se dire toute), le jazz sert d'aiguil- 
leur du ciel, cette décision : « fl y a 
quelques jours j’avais décidé de me 
mettre à étudier la question 
noire.» 

Le journal déçoit. On est trop 
enfants pour le lire. U faut du 
corps. Leiris n’améliore rien. 
Comme L'Afrique fantôme, qui en 
est son vertige essentiel, le tournai 
n'est pas de la «littérature 
écrite ». On voit toujours, chez lui, 
la réduction au dérisoire, jamais 
l'accession au mythe. Ce n’est pas 
cette « littérature écrite » que l'on 
enguirlande partout pour mieux 
encrer l'impossible à penser (ver- 
sion aimable) ou par refus de pen- 
ser autrement (version politique). 
Le Journal échappe à cette littéra- 
ture écrite, façon Ch ordonne du 
« cinéma filmé ». L'Afrique fan- 
tôme fut aussi mal reçue que pos- 
sible. Le public, n'en parlons pas. 
Il vient à tâtons. Les savants, hor- 
rifiés. « Littérateur ! », « vendeur 
de mèche : », les ethnologues 
s'étouffent, Griaule le premier. 
Chacun voit trop clairement que 
c’est une initiation. C'est un livre 
trop libre pour un temps qui n’en 
veut pas. Par une espèce de 
compassion, on le présente alors 
comme critique (de l'ethnologie), 
ou pis encore: comme pamphlet 
(politique). Récupération mutile : 
c’est plus grave. Il faut y aller les 
yeux écarqufflés. La forme même 
dn texte est impossible. D'une es- 
thétique sacrificielle (Bataille) à 
une éthique théâtrale (Sartre), 
l'opération ne laisse personne in- 
tact 

La rigueur, l'amère gaieté, l’ana- 
lyse bue dans la littérature 
(Conrad, Melville, Roussel) est ce 
qui déplaît et interloque littéraires 
et savants. Encore un effort, ca- 
marades... Sinon, que faire de 
cette fièvre qui porte les liasses, 
une à une, plus leurs duègnes 
épfrtolaires (les lettres à Louise), 
vers celle qu’il désigne, sans le sa- 
voir, pas à pas sous ses pieds 
d’aventurier marron, des Dogons 
à Gondar: elle, Godon Louise. 
Son nom est kaleidoscopé jus- 
qu’aux amours qui le portait, au 
retour d’Afrique, vers Gordon Hé- 
lène (son djinn) d’une même 
fièvre qui le pousse vers les re- 
belles de Godjam, en une jam-ses- 
sion divine où Ton attend Godât 
lire le témoignage 
de Georges Balandier page V 
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Du cœur au ventre 


ECLATS DE SEL 


Transgression majeure, l'image du cœur dévoré de l'aimé est exemplaire et sacrée. 

Une palpitante étude de Milad Doueihi sur les heurs et malheurs du siège symbolique de l'amour 


HISTOIRE PERVERSE 
DU CŒUR HUMAIN 
de Milad Doueihi. 

Traduit de ranglais (Etats-Unis) 
par Pleme-Antoine Fabre, 

Seuil, cdL « La librairie 
du XX* siècle », 224 p., 95 F. 

u’on en ait ou qu’on en 
m ■ manque, qu’on l’offre, 

■ ‘ MV ouvre, le serre ou Je 
crève, le cœur est l’une 
des images les plus an- 
dennes et les plus usitées du senti- 
ment humain. Clé de voûte des in- 
terdits et des régies sociales, cet 
organe, longtemps seul à dire le 
corps, tient peut-être cet ambigu 
privilège d’un sombre cannibalisme 
origine L 

Selon la tradition orphique, ou> 


a. ki vuituww — - — i 

fidélités de son divin époux. Livre 
aux Titans, l’enfant fut mis en 


pièces et son corps dévoré. Mais 
Athéna, parvenant à soustraire son 
coeur Intact au funeste banquet, 
permit à Zeus de redonner vie à ce- 
lui dont le culte passe pour intro- 
duire le sens du mystère dans la re- 
Dgion grecque. Quant aux Titans, 
foudroyés pour venger l’outrage, 
leurs cendres servirent à créa la 
race humaine, comptable à jamais 

de cecrime primitif. 

Aussi, la stricte ritua- - Pb j l ï 
Esation culturelle et so- ; 

riale de la consommation alimen- 
taire fit -elle très tôt l’identité 
commune. Référence indispensable 
qui prend toute sa dimension kas 
des cérémonies funéraires où les vi- 
vants partagent, à la mémoire du 
défunt, un repas qui F exclut Lieu 
d’échange - langage et nourriture - 
qui rejette radicalement à un autre 
ordre, celui des morts, l'homme qui 
ne parle et n’ingère plus. Tabou lar- 
gement répandu, la crainte de la 


dévoration anthropophage reste 
Fun des principes les mieux obser- 
vés, et le cœur; indispensable à la 
régénération, le symbole le plus re- 
connu. C'est ce qu’établit Milad 
Doueihi dans ce bref mais brillant 
essai sur les heurs et malheurs du 
cœur dam l'imaginaire h umain. 

L’image médiévale du coeur man- 
gé de ramam, offert - déguisé ou 

p p G- Je an C a ti nchi 

non - en festin interdit à F épouse 
par lemari trompé est donc une in- 
version spectaculaire de l'usage. Ce 
plaisir défendu répète F association 
de la Genèse entre Facte de manger 
et la connaissance, temps de la sé- 
paration et du détachement de 
l’origine. Comme elle, il précipite 
Humain dans le sexe et la mort. 

Mais, à l’instar de cet autre repas 
sacré, la Cène du Jeudi saint qui 
transforme l’ingestion de rupture 


en réconciliation, manger le cœur 
de Faimé peut devenir une figure 
parodique de l’eucharistie. Dans le 
Lai d’ignaure, douze femmes dé- 
gustent innocemment le keut et le 
sexe du chevalier qu’elles aiment 
(comme le nombre, on relèvera 
F association explicite des âéments 
les plus désirables et les plus repré- 
sentatifs de l’homme) ; un temps 
réticentes, « comme si manger 
c'était savoir », elles cèdent avant 
horrifiées, de se condamner à un 
jeûne définitif. Bouches vides et 
muettes. Renoncement sans retour 
à la parole comme au sexe. 

Avec le Roman du châtelain de 
Couci et de la Dame de Payel, le 
drame se resserre et se précise. 
L’espace dilaté introduit une cir- 
cularité exemplaire: en offrant ses 
tresses à son amant qui part pour la 
Terre sainte, c’est bien sot propre 
cœur que la dame abandonne. 

Lire la suite page VIII 


roman 
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LA MORT D’UN JUSTE 
de Jacques Chessex. 
Grasset, 322 p., 115 F. 


BÉTHANIE 
de Gérard Mordillât 
Calmann-Lévy, 222 p., 98 F, 


/ I n'y a pas si longtemps, toute personne conve- 
nablement cultivée habitait comme chez elle 
dans les mythologie* grecques et latines. 
Quand un médecin viennois voulait évoquer 
les troubles de relation entre les fils et leurs mères, le 
nom d'Œdipe lui venait naturellement sous la 
plume, et tout le monde ou presque savait de quoi il 
parlait. Les écrivains à la mode pouvaient introduire 
dans leurs romans Artémis, les centaures, Orion ou 
Cybèle. sans précipiter leurs lecteurs vers les diction- 
naires. Il en était de même avec le vocabulaire chré- 
tien. Quinze siècles d'imprégnation religieuse quoti- 
dienne. de prêches, de catéchisme, de querelles et de 
théologie ordinaire, d’œuvres d’art aussi, nous assu- 
raient une familiarité qu’on croyait étemelle tant 
avec l'histoire sainte qu'avec les mystères de la Trini- 
té ou les disputes sur la Grâce. Qu’on soit croyant ou 
qu'on ne le soit pas. 

Constatons qu'il n'en est plus rien, en France en 
tout cas. Et du coup, ce sont des pans entiers, im- 
menses, de nos bibliothèques qui deviennent obs- 
curs, abscons, rétifs. Pas seulement les auteurs an- 
ciens, dont chaque ligne, chaque vers reçoivent des 
lumières de l’Olympe, de la Bible ou des Evangiles, 
mais les contemporains : comment saisir te tragique 
des romans de Bernanos, les déchirures des héros de 
Mauriac ou les défis de Gide quand on ignore tout 
des figures du surnaturel, du sourire de Satan ou de 
l'ascèse calviniste ? A défaut de ces clefs, leurs per- 
sonnages paraissent étranges, tordus, pétris de bi- 
zarreries exotiques, vaguement monstrueux. C’est ce 
qui risque aujourd'hui encore d'arriver à Aimé Bou- 
cher, le théologien retraité de La Mort d'un juste de 
Jacques Chessex. 

Boucher, h des y eux profanes, pourrait passer 
pour un sacré hypocrite. De ïour, c’est un homme 
austère et savant qui enseigne dans les universités 
vaudoises les principes et les subtilités de ta religion 
selon )ean Calvin : laquelle, on le sait, n’inspire pas 
une franche gaieté. Boucher forme de futurs pas- 
teurs. rédige de sévères traités, participe aux rites de 
la vie intellectuelle suisse. C’est un notable et une 
autorité. Mais le soir venu, le grave pédagogue ap- 
prend d'autres chansons. Amateur de chair fraîche, il 
attire par les séductions de son verbe de brunes étu- 
diantes avec lesquelles il se livre à des agapes éro- 
tiques. Et comme il demeure, en toutes cir- 
constances, un homme de lettres, il transcrit ces 
festins charnels dans un poème qui fait chavirer ses 
jeunes partenaires et qu'il intitule La Sainte Cène. 
Pas de blasphème possible sans un solide sens du pé- 
ché. 


Une vanité 
et un tombeau 



Quand le roman commence, Aimé Boucher a déci- 
dé de prendre sa retraite, c'est-à-dire de se préparer 
à la mort Peut-être le scandale provoqué par la pu- 
blication -sous un nom d’emprunt - de La Sainte 
Cène , puis la mort d’une des étudiantes favorites du 
théologien sont-elles à l'origine de sa décision de se 
faire ermite. D’ailleurs une femme le poursuit, bien 
déridée à taire apparaître au grand jour le démon 
concupiscent qui se cache derrière l'homme de Dieu. 
Mais Boucher ne se sourie guère plus de sa réputa- 
tion et des rumeurs sulfureuses qui accompagnent 
sa carrière. 11 a entrepris de s’alléger, de se débarras- 
ser de tout ce qui, dans sa vie, dans sa pensée, dans 
ses souvenirs, était inutile à la signification de son 
existence. La Mort d'un juste est le récit de cette as- 
cèse, le bilan par élimination, par apurement, d’une 
âme affamée. Tant Boucher, en toute bonne foi, n’a 
jamais cessé d’appliquer à la lettre la leçon de saint 
Paul : - Le corps est le Temple de Dieu. *> 


L es lecteurs habituels de Jacques Chessex ne 
seront pas dépaysés. Us retrouveront ici les 
thèmes qui hantent depuis un quart de 
siècle l’œuvre abondante du romancier 
vaudois: inspiration biblique, présence obsédante 
du mal et de la faute, protestations contre une mo- 
rale étroite et un conformisme puritain qui 
conspirent à une condamnation du corps et de la cé- 
lébration des sens. Chessex se bat comme un beau 
diable avec son calvinisme. Il l’accueille et l’accepte 
comme la couleur même de ses racines, la mémoire 
de sa terre, la matière originelle de ses pensées et de 
ses sentiments les plus immédiats, les plus intimes. 
Et il le rejette et le hait, en même temps, au nom de 
la beauté d’une vie qu’il refuse à déclarer coupable, 
au nom de la sensualité de la création divine. Aimé 
Boucher est le frère, le double apaisé et ironique de 
lean Calmet, le malheureux héros de L’Ogre, le ro- 
man qui obtint le prix Concourt en 1973 fl). Calmet 
est d’ailleurs le pseudonyme - emprunté au plus sa- 


vant des exégètes bibliques du XVIII e siècle - sous le- 
quel Boucher publie son poème éroti co-mystique. 

Les peintres baroques aimaient composer des ta- 
bleaux d’un extrême dépouillement, des vanités, 
dont le centre était occupé par un crâne humain. On 
se souvient comment dans ses stances du Printemps, 
Agrippa d’Aubigné considérait, comme malgré lui, 
Diane sa blen-aimée sous les traits d’une future 
morte. Il contemplait la mort qui était inscrite en 
elle : « Je mire en adorant dans une anatomie/Le por- 
trait de Diane entre les os afin/ Que voyant sa beauté 
ma fortune ennemie/L’ environne partout de ma cruelle 
fin. /Dans le corps de la mort j’ai enfermé ma vie.» H y 
a dans La Mort d'un juste quelque chose de cette fête 
funèbre. Mais en même temps, dans un désordre, 
une fièvre, une errance que le romancier ne semble 
pas avoir cherché à maîtriser, s’exprime une rébel- 
lion contre ce consentement à la poussière et à la sa- 
veur du glas. 

A l’ombre de Calvin s’oppose celle d’un autre hôte 
des rives du Léman, Vladimir Nabokov, collection- 
neur de mots, de langues et papillons magnifiques. 


maison de l'affligé». Gérard Mordillât, plus sensible 
à la polysémie de l’hébreu affirme que Béthanie si- 
gnifie «"la maison des pauvre s”. Ou encore la mai- 
des bateau xT. " La maison des source? «aussi* » 
Ces différences d’interprétation soulignent des dif- 
férences de tempérament Mordillât est plus à Taise 
dans la multiplicité poétique qu’avec les concepts de 
la théologie. Et sa Béthanie, si elle évoque, bien sûr. 
Lazare et sa résurrection, appartient aussi à l’histoire 
contemporaine, à la guerre que s’y livraient Arabes 
et juifs, « deux lois, une seule terre. Deux peuples— » 
Béthanie, c’est aussi le nom d’une femme. Cehn 
sous lequel elle se présente à un homme qui déclare, 
lui, s’appeler John Coltrane. Ces deux-là se mentent 
pour mieux essayer de se trouver. Le roman pro- 
gresse de mensonge en mensonge, de la même ma- 
nière qu'il progresse à rebours, chaque acte présent 
n’ayant de signification qu’au regard d'an passé qui 
demeure caché, clos, indicible. Mordillât use en vir- 
tuose de ce qu'un critique anglais, lan Watt, appelait, 
à propos de Conrad, le « delayed decoding », le déco- 
dage retardé : longtemps, le lecteur flotte à la re- 
cherche de repères qui pourraient orienter sa lec- 
ture. L’auteur réclame de lui une confiance totale et 
passive. Qu’il se laisse aller à la tendresse des mots, à 
la violence des scènes, â la sauvagerie des caractères, 
à l’obscurité des signes : il est dans la nuit, comme le 
sont Béthanie et Coltrane. 


« Dans le corps de la mort 
fai enfermé ma vie. » 
Agrippa d'Aubigné 


Boucher, c’est aussi FHumbert Humbert de Lolita. 
qui paie d’un enfer intérieur son insatiable râim de 
bonheur. 

Dans La Mort d’un juste, la pension oii se réfugie 
Aimé Boucher s’appelle Béthanie, « Institution de Bé- 
thanie, maison de repos et d’accueil placée sous le re- 
gard de Dieu ». Béthanie, c’est la vüle de Lazare, le 
refuge de Marthe et de Marie. Chessex traduit le 
nom de ce petit village proche de Jérusalem par « la 


E t ce qui va émerger peu à peu, par se- 
cousses, par éclairs d’orage de cette obs- 
curité, ce n'est même pas la réalité. On ne 
revit pas le passé, on ne ressuscite pas les 
morts. Les deux héros de Béthanie épuisent leur 
corps et leur âme à souffler sur des feux éteints, fis 
se font souffrir pour redonner du goût aux vieilles 
souffrances, ils s’enivrent à mort pour essayer d’ou- 
vrir des portes derrière lesquelles 3 n’y a plus rien. Os 
gaspillent leur amour d’aujourd’hui dans le vain es- 
poir de redonner réalité aux amours d'hier. 

Si La Mort d’un juste est une « vanité », Béthanie 
est un « tombeau » - un édifice littéraire, une 
composition poétique, tout entiers construits autour 
d’une absence -, comme Mallarmé en ébaucha un 
pour son fils Anatole, mort à l’âge de huit ans, 
comme Pierre Guyotat, dans son cachot souterrain, 
pour Cinq cent mille soldats de (a guerre d’Algérie. 

Pas de psychologie ici, pas d’analyse des carac- 
tères, pas de point de vue moral ; comme au cinéma, 
3 n’y a que des gestes et des paroles. Béthanie est un 
roman d’incantation, d’invocation et de déploration. 
Mais sur un rythme rapide et halluciné- Comme si 
chez Mordillât la méditation la plus personnelle, la 
plus intime prenait spontanément la forme du pa- 
thos grec : hurlant, brutal, fiévreux, primitif. On se 
souvieadra qu’avant de publier Béthanie, Gérard 
Mordillât a écrit et réalisé deux films à la mémoire 
d'Antonin Artaud. 


(I) Grasset, 1973 et Le Livre de poche, N° 4 222. 
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Micro soft fiction 


MICROSERFS 
de Donald Coupland. 
Flamingo, HarperCollins, 
372 p., 9.99 £ ou 23 $. 


D onald Coupland 
s’est fait connaître 
en 1991 par un ro- 
man, Génération X, 
dont le titre sert depuis à ca- 
ractériser (pour ceux qui ont 
lu le livre...) ces jeunes gens 
d'une vingtaine d’années, sur- 
diplômés, vivant de petits 
boulots, sans avenir, mal 
payés et se débattant dans la 
complexité, la morosité et le 
vide de leur époque. Il a pour- 
tant toujours refusé d’endos- 
ser le manteau de porte-parole 
des jeunes gens de son âge. 
Avec Microserfs, son quatrième 
ouvrage 1 1 >. il raconte la vie 
d'un groupe de jeunes gens, 
toujours d’une vingtaine d’an- 
nées, mais dans un contexte 
très différent: ceux-ci par- 
tagent une maison sur le cam- 
pus loui, campus, comme dans 
une université) de Microsoft, à 
Redmond, prés de Seattle, 
dans l'Etat de Washington. Peu 
de choses les lient vraiment en 
dehors du fait de passer seize 
heures par jour, les yeux rivés 
sur leurs écrans d’ordinateur, 
à mettre au point programmes 
et logiciels, faire la chasse aux 
erreurs et autres bugs, tout ce- 
la pour la plus grande gloire 
de « BSBBBILL ! ». 

Car Bis Brother Bill (forcé- 
ment Gates) est omniprésent, 
à la fois chef suprême dont on 


Sous le titre Version 
originale, « Le Monde 
des livres» proposera 
régulièrement des 
éclairages sur 
l'actualité littéraire 
internationale - 
compte-rendu d'un 
livre non traduit ; 
rencontre ou entretien 
avec un écrivain 
étranger ; etc. 


' Où trouver N 
un livre épuisé ? 

service de recherches gratuit 

LE MONDE DU LIVRE 

50, me Bouret, 75019 Paris 
Formulez votre demande ; 
PAR ÉCRIT adressa ci-dessus 

par téléphone .- 42 45 36 66 

PAR MINITEL: 36 15 MOL 


Merci de joincte cette annonce 
l a votre demande 



craint les foudres jupitë- 
riennes et gourou-modèie- 
maître à penser de jeunes gens 
sans attaches et sans opinions 
à la recherche de quelque 
chose en quoi croire. Ils vivent 
toujours sur leurs souvenirs 
d'enfants, imbibés de feuille- 
tons comme Star Trck ou Hap- 
py Days. de pop music et de 
rock de préférence anglais, de 
dessins animés comme le Road 
Runner, de poupées Barbie, de 
jeux Mattel. Ni cultivés, ni po- 
litisés. ni même très sensibles 
aux fractures sociales, maïs 
dotés de QI impressionnants, 
ils se meublent chez Jkea, 
s’habillent chez Gap, font 
leurs courses dans les super- 
marchés Safeways. Mais à 
force de se définir eux-mêmes 
comme nerds. geeks ou même 
dweebs (différentes façons 
d’être «fondus»), ils vont 
prendre conscience petit à pe- 
tit qu’il leur faut vivre leur vie. 
Ce sont de gentils bons élèves, 
bien conformistes mais pleins 
d’énergie, et leur enthou- 
siasme va les conduire à Paio 
Alto, dans la Silicon Valley, 
pour mettre au point la ver- 
sion «1,0» (prononcer: one 
poîntt Oh) d’un programme 
intitulé Oop qui permet de 


créer une sorte de jeu de Lego 
virtuel. Et de redonner du tra- 
vail au père de Daniel, mis à 
l’écart par IBM (une vieille en- 
treprise historique) et le moral 
à sa maman. Tout baigne dans 
la douceur, la fraîcheur, la ten- 
dresse et la technologie. Nos 
jeuoes béros vont faire mieux 
que Peter Pan et tous tomber 
amoureux - ce qui est encore 
plus agréable que les massages 
shiatsu qu’ils pratiquent régu- 
lièrement les uns pour les 
autres -, et tout finira pour le 
mieux dans cette brave vallée 
de silicone. 

Mais ce n’est pas cela qui 
compte. Dès les premières 
pages, le lecteur est partagé 
entre l’agacement et le fou 
rire. Après une prière à Bill et 
la révélation qu'on rond la pe- 
louse toutes les dix minutes 
chez Microsoft, on découvre 
nos héros en mission humani- 
taire: Us glissent des nourri- 
tures «plates» et en deux di- 
mensions sous la porte du 
bureau d'un de leurs copains 
car le pauvre malheureux s’y 
est enfermé depuis des heures 
sans donner signe de vie, sans 
répondre au téléphone ni à sa 
messagerie, après avoir été 
victime d’une diatribe soignée 
de Bill (qui d’autre?). Ce qui 
est en même temps un hon- 
neur dont les autres sont va- 
guement jaloux. Le ton est 
donné, un ton bien particulier 
qui va caractériser tout l’ou- 
vrage. Les chapitres se dé- 
clinent en courts paragraphes 
qui obligent à une lecture par 
petites touches, toutes les in- 
formations se combinant petit 
à petit comme dans un jeu 
de... Lego. 

Une bonne connaissance de 
l’Amérique d’aujourd'hui et 
d’hier (pas d'avant-hier), ses 
supermarchés, ses modes, ses 
nourritures terrestres, ses ieax 
et ses feuilletons télévisés 
peut s’avérer utile. Maïs ce 
a’est pas vraiment indispen- 
sable, car même si on ne sait 
pas exactement ce que 
peuvent être des Kraft singles. 
des Premium Plus crackers, des 


Pop-Tarts, des Freezie-Pops ou 
du grape leather, à partir du 
moment où l’on comprend 
qu’il 5 'agit de produits alimen- 
taires du type junk food, peu 
importe. 

Peu importe également - 
mais si on trouve cela insup- 
portable, il faut archiver le 
livre et l’oublier à jamais - si 
l’on n’a jamais entendu parler 
d’un jeu qui s’appelle feopar- 
dy 1 et dans lequel chaque 
joueur dresse une liste des 
sept catégories de connais- 
sances dans lesquelles il se 
sent performant. Cela sert au 
narrateur, Daniel, dont le nom 
de famille est Underwood, 
comme les vieilles machines à 
écrire- ce qui n’est sûrement 
pas un hasard - , et qui rédige 
une sorte de journal sur son 
petit PowerBook, son ordina- 
teur portable, à dresser une 
sorte de tableau psycholo- 


l’expansion de McDonald’s de- 
puis le centième McDo ouvert 
en 1959 à Fon du Lac (Wis- 
consin), jusqu’à la naissance 
des McNuggets en 1983 ou en- 
core tous les matériaux « low- 
tech » divers et variés que Von 
peut utiliser pour remédier à 
des problèmes «high-tech»: 
bâtons de sucette, élastiques, 
cintres ou petits bouts de pa- 
pier - à ne pas confondre, 
d’ailleurs, une fois assemblés 
les uns aux autres, avec les 
sculptures d’art moderne ex- 
posées sous verre dans 
('atrium de Microsoft. 

Mais Donald Coupland uti- 
lise d’autres procédés, d’autres 
jeux: il s’amuse à utiliser 
toutes sortes de typographies 
différentes, en particulier lor- 
qu’il* reproduit » des mes- 
sages en e-mai! avec fautes de 
frappe incorporées car les uti- 
lisateurs, si méticuleux et si 



Donald Coupland 

Né le 30 décembre 1961, sur une base canadienne 
de l’OTAN, à Baden SolHngen (Allemagne), Do- 
nald Coupland est retourné dès l’âge de 
quatre ans à Vancouver, où il a été éievé et où il vit 
toujours. Après avoir suivi les cours de l’Emily 
Carr College of Art and Design, il a résidé à Ha- 
waï, en Italie (Milan) et au japon (Sapporo), où il 
a fait des études de commente. Il a été sculpteur 
et a travaillé comme journaliste. Cest en prépa- 
rant un guide humoristique sur (es jeunes de sa 
génération qu’il a eu ('idée de son premier roman. 
Génération X. Donald Coupland a obtenu deux 
Canadian National Awards for Excellence in In- 
dustrial Design. 


ments de poésie particulière, 
des pages entières d’écriture 
quasi automatique et dues au 
subconscient supposé de l’or- 
dînateur, où se mélangent Ikea 
et la Wells Fargo, Ztggy Star- 
dust (l’album qui a rendu Da- 
vid Bowie célèbre) et le lan- 
gage Fortran, ou encore toutes 
sortes de déclinaisons des 
mots Prozac et Windows. 

D’humeur constamment lu- 
dique, Daniel nous fait parta- 
ger aussi essais et ratages plus 
ou moins voulus par utilisa- 
tion de programmer qui 
convertissent les polices de ca- 
ractère, par associations de 
** coupés-collés » qui rem- 
plissent des pages entières -de 
« money money money », quand 
ce n’est pas une résurgence de 
ce bon vieux binaire qui 
couvre de 0 et de 1 toute une 
double page. Bref, voici un ro- 
man non de « science-fiction »> 
mais de « nouveiles-technolo- 
gies-fiction », et si l'on tombe 
sous le charme sans prétention 
de cette écriture qui s’amuse 
d’eUe-même, de ce regard à la 
fois attendri et percutant, on 
ne regrettera pas la prome- 
nade en compagnie de ces en- 
fants du siècle. 


Martine S liber 


gique de ses personnages: en 
donnant ta liste que pourrait 
établir chacun d’eux, il nous 
permet de déterminer les 
centres d’intérêt de chacun. 

Mais Coupland aime les énu- 
mérations, et il en fait bien 
d’autres et à tout propos : cela 
va des céréales « décadentes » 
comme les Rice Krispies et les 
Lucky Charms (mais pas Count 
Cbocula et Frankenberry, i! ex- 
plique pourquoi) aux huit lofs 
d'embauche dans le domaine 
du multimédia, sans oublier 
une sorte de chronologie de 


soigneux par ailleurs (l’infor- 
matique ne laisse pas beau- 
coup de place à la fantaisie), 
deviennent éminemment pa- 
resseux lorsqu'ils commu- 
niquent entre eux, ne prenant 
pas le temps de se relire et en- 
core moins de corriger leurs 
erreurs. Mais ce passage à 
l'écrit est aussi la manifesta- 
tion d'un parler vrai qui per- 
met d’aller au-delà de la 
communication verbale, et qui 
devient parfois curieusement 
comique, pathétique ou sim- 
plement poétique. Autres mo- 


II) Génération X a été traduit eu 
français et pobllé chez Robert Laf- 
font en 1993 et repris en 10fI8- 
Autres ouvrages (non traduits cû 
français): Shampoo Plana, Pocket 
Bocks, 1992, et Life After God, PO c- 
k« Books. 1994. n fallait s'en dou- 
ter, on peut trouver une version 
électronique du premier chapitre 
de Microserfs sur internet (parue à 
la fois en version imprimée et élec- 
tronique dans le magazine Wired 
de janvier 1994) à quatre adresses 
différentes: gopher: /hem. csulb 
edu/O/colIeges/cba/facnlry/rlewJs/ 
PapeiVmjcro 

Sopher: //gopher. etext. org/O/ 
Qnanz/wired/2 01/features/micro 
serfs, gz ■' #’ 

htip: IJvrvfv*. amd.amich- edW 
-nbugbes/hhnldocsAnîcrû. html • 
http; //www. dts. barris. cora/-sa - 
batfmicrosefs. html 
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THE BONE PEOPLE 

ou Les Hommes 
du long nuage blanc 
de Keri Hulme. 

Traduit de l'anglais 
(Nouvelle-Zélande) 
par Françoise Robert, 
Flammarion, 582 p., 160 F. 


La messagère d'un monde perdu 

Keri Hulme puise jusqu'au syncrétisme dans les mythes du monde entier pour reconquérir la part maorie d'elle-mème, 
la développer et la magnifier dam un récit à trois voix évoquant le « bush » originel 


D ans L'Empire des signes, 
Barthes notait qu’il 
s’était retrouvé, au 
cours de sou voyage au 
Japon, devant sa photographie 
«japonisée, yeta élongés, pruneUe 
noircie » par la typographie d*un 
journal local lorsque, contre tonte 
attente (on pariait, en ar^w^» 
1985, sur Doiis Lessfng ou Peter Ca- 
rçy), la Néo-Zélandaise Keri Hulme 
reçut, à trente-huit ans, je Booter 
Prize pour The Bons People, c’est 
un sort inverse que fiera subir la 
presse britannique & sa jAotngra- 
phie, en la « maorisant ». Avec son 
aval supposé. 

Sans doute était-ce là une ma- 
nière de reconnaître sa revendicar 
tïon d’une écriture maorie, connue 
s’il s’agissait non de témoigner de 
la r éalité de Tautenr, mafre d’ illus- 
trer son récit, en tentant de faire 
coïncider ses traits avec ceux de 
son héroïne. C était aussi procla- 
mer indirectement qu’on s’en tien- 
drait au plus voyant du texte, à ce 
qui pouvait faire discours, et que 
l’on dissimulerait dans je même 
temps qu’on n'avait pas su, on pas 
voulu, le Une. On s’étendait sur la 
difficulté de frayer son chemin 
dans un rérit à trois voix dédou- 
blées évoquant le bush originel, sur 
Ses aspects «poétiques», autant 
dire sur ce qui le distingue d’un 
Booker traditionnel 
Mieux valait s'interroger sur la 
fabrication du livre plutôt que sur 
son contenu, conter le mirarfe qui 
l’avait déposé sur les rivages de 
rhémïsphère nord, comme un re- 
tour à l’envoyeur, ultime message 
tout empreint de magie d’un 
peuple que Ton avait pu croire dis- 
paru. Ainsi s'ajoutait aux mythes 


brassés par le roman celui, pure- 
ment journalistique, de sa nais* 1 
sauce: ses douze armées de gesta- 
tion, son rejet successif par finis 


coûecrif de trois féministes ne slm- 

nrovbâg imprimeur «ms le nnm rit» 

- « Spiral » (une figure l éumeiitF du 
roman) pour Je pu blier 

Keri Hulme n’était pas la pre- 
mière à revendiquer imi* écriture 
maorie: WM Drimaera et Patricia 
Grâce (1) ravalent fait avant elle. 
Leurs plongées Hang l'imaginaire 
annonçaient une renaissance des 
peuples dn Pacifique à qui 2a re- 
connaissance TnteTnatïnr re l r de The 
Bone People donnait foi. Keri 
Hulme, en outre, choquait Elle 
n’hésitait pas à éprouver la résis- 
tance de la cosmogonie maorie 
dans les beuveries répétées de pubs 
sordides, mêlait le chant des cou- 
peurs de têtes aux imprécations dr 
ses contemporains déboussolés. 
EDe ne niait pas ses ancêtres venus 
cï Angleterre et des Orcades, sim- 
plement les observait-elle de 
Fantre rive, celle de la tribu Kai Ta- 
hu, ta principale peuplade de lHe 
du Sud, à laquelle eBe est aussi ap- 
parentée. 

Elle posait la question des 
peuples métis, qui tentent de re- 
conquérir la part indigène d’eux- 
mêmes pour la magnifier Par Ja fic- 
tion d’abord. 12 lui fallait r&abflîter 
une langue longtemps empêchée, 
confinée à la tradition orale des an- 
ciens, où seule la poésie avait su 
prendre te relais dn mythe, et à qui 
manquait un présent. EDe ne pou- 
vait faire mieux que lui garantir les 
seconds rôles, ceux de ponctua- 
tion, de -ai ou d’incantation, ryth- 
mant les entrées et sorties de 
scène, assurant les personnages 
qu'ils lui appartenaient encore. Sur 
ce territoire balisé, la langue dn 
dernier maître, infiniment plus 
fluide, plus complexe, plus à jour, 
allait pouvoir jouer le rôle de J’ab- 
sente. 

Son personnage, Kerewin 
Holmes, n’est pas seulement soeur 



Keri Hulme: le goût d’accrocher à une seule image des récits de tous les temps 


en homophonie de la romancière. 
EBes partagent leurs initiales, s’af- 
fichent volontiers pipe au bec, 
vivent solitaires dans une maison 
étrange bâtie de leurs mains en 
bord de mer de Thsman, près d’un 
village quasi abandonné. Holmes, 
ce patronyme, est un premier in- 
dice du sens de leur séparation. 11 
assure qu’il y a eu crime quelque 
part et que le meurtrier court tou- 
jours. Il garantit qu’il y aura des 
énigmes, des pistes ouvertes et 
abandonnées remontant à la nuit 
des temps, quand arrivèrent sur 
nie double les canoës des Polyné- 
siens, qui Ja baptisèrent «Aotea- 
roa» («nie du long nuage 
blanc »), puis les clippers de ceux 
qui la colonisèrent sous le nom de 


« Nouvelle-Zélande ». Comme 
dans La Leçon de piano, dont la 
réalisatrice, Jane Campion, a évi- 
demment lu The Bone People, la 
plage est l’espace aimanté des 
commencements. Plage hivernale 
ici, gjacée, brassée par les pluies et 
où tout converge. Lieu où va se 
donner le trio, parfois insuppor- 
table à l’oreille, dédié à tout on 
peuple, dont l’Intensité dans la vio- 
lence écrasera la fonction dédica- 
taire. Une femme, un enfant, un 
homme. 

Chacun, tantôt instrumentiste et 
tantôt instrument Chacun, rescapé 
d’un naufrage indicible et recher- 
chant les traces du navire perdu, 
comme si elles pouvaient contenir, 
outre la dé de leur véritable appar- 


tenance, celle de leur mal -être. 
L’enfant au nom triple et incertain, 
dont tout l’héritage est inscrit sur le 
corps-palimpseste dans d’épou- 
vantables cicatrices qui forment les 
graphes d’une parole anéantie, a 
été « apporté par la marée ». 
L'homme, seul Maori d’évidence, 
semble plutôt avoir été rejeté par 
un pub. Quant à Kerewin, elle se 
décrit comme une « dame de fer 
.Ironie et vierge. Dame peut-être pas. 
Mais comment qualifier cette bizar- 
rerie qu'est un être humain 
asexué?». Une Athéna forgée aux 
jeux guerriers avant d’embrasser la 
solitude. Déesse ou demi-déesse si 
l'on compte la multitude des ta- 
lents qu’elle affiche, et qui ne perd 
ses moyens que lorsqu'à s’agit de 


faire ce qui lui importe : peindre. 
Trois personnages courant derrière 
leur identité, trop grands pour sup- 
porter longtemps un costume psy- 
chologique. 

Identités et traces. Trace pre- 
mière, celle d'un pied nu, pied 
d’enfant sur la plage déserte. Si- 
gnant ia découverte d'un Vendredi 
par la Robinsonne de l’ile - à moins 
que déjà Robinson et Vendredi 
n'aient mélangé leurs rôles. Trace 
seconde, celle de sa sandale, percée 
de part en pan. Un Œdipe, cette 
fois, assurément Quels parents of- 
frir à cet enfant sauvage ? Keri 
Huhne est tà. dons ce goût d'jcao* 
cher à une seule image des, récits de 
tous temps er de toutes origines, et 
de les laisser vagabonder en liberté 
sans trop se soucier de ce qu’il leur 
adviendra. En quoi c-Ue s’inscrit 
moins dans la geste maorie que 
dans les échanges planétaires du 
temps. 

L'abondance des réicrents litté- 
raires, mythologiques et religieux, 
poussés jusqu'au syncrétisme, fait 
passer par la Grèce. l’Inde et le Ja- 
pon, comme pour réduire le poids 
des voleurs dominantes et offrir à 
la part perdue, indigène, la possibi- 
lité de se développer. Comment né- 
gliger en effet la présence d'un 
sous-discours • politiquement 
juste », ethniquement juste, écolo- 
giste et féministe, dans Tne Bone 
People, qui. s'il guinJe parfois Je 
texte, lui apporte aussi le souffle 
d'un roman de combat. Que Kere- 
win Holmes trouve son ciel sur 
terre (sur la plage), dans la re- 
constitution de la famille élargie, 
de la tribu, et dans les aurores d'un 
monde nouveau, dessiné * à l'an- 
cienne », ne peut foire oublier que 
Keri Hulme l’a cherché sur la terre 
douloureuse des solitudes ex- 
trêmes, encore écartelées entre 
leurs origines plurielles. 

Jean-Louis Perrier 

(1) Betfond a publié Tangi, de Witi Ihi- 
mæra, et Artéa, Potiki. l'homme amour, 
de Patricia Grâce. 
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ESSAIS, ARTICLES, LETTRES 
Premier volume (1920-1940) 
de George Orwell. 

Traduit de l'anglais 

par Anne Krief, Michel Pétris 

et Jaime Semprun, 

Ivrea, « Encyclopédie 
des Nuisances », 

708 p., 250 F. 


D epuis 1984, Tannée ia 
plus célèbre de la poli- 
tique fiction, dont fl 
fui pourrait-on dire, la 
vedette, on aurait pu le croire ou- 
blié. Lui, Eric Blair, dit George Or- 
well, mort tuberculeux à quarante- 
six ans le 21 janvier 1950, après le 
f succès de sera roman La Amie des 
animaux (1945) - qui comportait le 
fameux slogan : « Tous les animaux 
sont égaux, mais ü y en a qui sont 
plus égaux que d’autres sans se 
douter du fantastique succès qui 
attendait son dernier livre, 2984. En 
1985 encore, le roman avait Fhon- 
neur d’être sais à Moscou I Aussi 
est-ce une sorte de résurrection 
qui s’annonce avec la publication 
de l'énorme masse des essais, ar- 
ticles et lettres, à peu près entière- 
ment inédits en français, qui 
avaient été publiés par Sonia Or- 
well et lan Angus en 1968 chez 
Fenguin. 

Quatre volumes permettront de 
suivre la maturation des œuvres en 
même temps que la progression de 
la pensée et de l’engagement d|un 
des écrivains anglais les plus origi- 
naux de ce siècle. Un écrivain pour 
qui Tart était « l Invention du vrai ». 
« En tout cas. une chose est certaine, 
la littérature fut toujours le premier 
de ses souris », écrivait Simon Leys 
(I). « Cette constatation ne met nul- 
lement en question la gravité de son 
propos », conduait-iL Propos trop 
grave peut-être pour une jeune gé- 
nération assoiffée, dit-on, de phi- 
losophie, de morale et de vertus en 
A soldes. Une jeunesse prête à accep- 
” ter n'importe quelle alchimiede 

bazar, qui veut croire que les périls 
dont parle Orwell sont dépassés, 


Venmmmt d'Orwell 


que les totalitarismes et les idéolo- 
gies sont Taflaire des vieux. 

Journaliste, pamphlétaire, polé- 
miste, Orwell n’a jamais été ce 
qu'on nommait alors nn écrivain 
«prolétarien ». 11 n’a pas non plus 
été marxiste, même si nn de ses 
chiens s’appelait Marx. « Tout ce 
que fai écrit d'important depuis 
1936, chaque mot, chaque ligne, a 
été écrit, directement ou indirecte- 
ment, contre le totalitarisme et pour 
le socialisme démocratique tel que je 
le conçois », proclame-t-il dans un 
texte-manifeste de 1946, « Pour- 
quoi j’écris », placé en introduc- 
tion dn présent volume. «Ce qui 
me pousse au travail, c’est toujours 
le sentiment d’une injustice, et ridée 
qu ’il faut prendre parti. » Ce pre- 
mier volume des Essais, articles, 
lettres couvre la période 1920-1940. 
Le deuxième (1940-1943), qui doit 
paraître en mai, rouvrira principa- 
lement tes deux aimées où il tra- 
vaille à la section indienne de La 
BBC Le troisième (1943-1945) 
comportera notamment tes chro- 
niques qu’Orwell écrivait pour 
l'hebdomadaire socialiste Tribune. 
Enfin, le q uatrièm e volume réunira 
les essais des dernières années. 

Après son refus d’entrer à F uni- 
versité et tes cinq années dans la 
police impériale des Indes, en Bir- 
manie, Orwefl prend conscience de 
ce qui est désormais pour lui inac- 
ceptable - comme cette pendaison 
qu’il rapjxjrte avec une froide pré- 
cision, conduite par des bourreaux 
amateurs prêts à tirer sur les 
jambes du mourant pour l'empê- 
cher de « gigoter ». Ü démissionne- 
ra en 1927, conforté dans son dé- 
goût naturel de toute autorité. Il a 
vingt-quatre ans ; 3 décide de de- 
venir écrivain coûte que coûte. 
* Au cours de ces dernières années, 
je suis arrivé à obtenir de la classe 
capitaliste qu'elle me donne chaque 
semaine quelque argent pour écrire 
des livres contre le capitalisme. Mais 
je ne m'illusionne pas au point de 
penser que cette situation est desti- 
née à durer éternellement », écrit-il 


dans Pourquoi fai adhéré à ITnde- 
pendent Labour Party, le 24 juin 
1938. 

On pressent à travers ces écrits 
la montée de rengagement devant 
les dangers qui entraîneront le 
monde dans une guerre inéluc- 
table. « Tout ce qu’on peut écrire en 
ce moment est vidé par l’effroyable 
sensation que Von se précipite vers 
toi abîme, et que, même ri nous ne 
pouvons rien empêcher, il faut bien 
tenter quelque chose pour $y oppo- 
ser.» 

«Ce qui me pousse au 
travail, c'est toujours 
le sentiment d'une 
injustice, et l'idée qu'il 
faut prendre parti» 

Importance des amis comme Cy- 
ril ConnoDy, Anthony PoweD ou 
Stephen Spender qu’à avait, dans 
un article, qualifié de « bolchévique 
de salon». Il le rencontrera au 
printemps 38 et fera amende ho- 
norable : « Même si après avoir fait 
votre connaissance, vous ne m'aviez 
pas plu, j’aurais dû néanmoins 
changer d’attitude, pour la simple 
raison que, quand on rencontre 
quelqu’un en chair et en os, on est 
bien obligé d’admettre qu’il s’agit 
d’un être humain et non d’une sorte 
de caricature personnifiant un cer- 
tain nombre d’idées. » 

11 s’en prend aux critiques litté- 
raires : « Des gens horribles au point 
que la plupart du temps je préfère 
ceux qui piquent une colère et me 
traitent de tous les noms aux crétins 
pleins de bonnes intentions. » II écrit 
un passionnant essai sur Dickens, 
qui est presque un autoportrait : 
« On chercherait en vain chez lui les 
vantardises typiquement anglaises 
(—)- Si Dickens vivait aujourd’hui et 
se rendait en Union soviétique. H en 
rapporterait un livre qui ressemble- 
rait sans doute au Retour d’URSS 


d’André Gide. » Anticommuniste 
par expérience, sa conviction sera 
renforcée par ce qu’il aura vu pen- 
dant la guerre d’Espagne, engagé 
avec le POUM trotskiste du côté de 
ceux qu’on met hors la loi, puis 
qu’on assassine (voirie film de Ken 
Loach Land and Freedom) en les 
accusant d’être une « organisation 
fasciste déguisée». Avec son édi- 
teur; Victor GoDansz, les relations 
sont difficiles : fidèle à son engage- 
ment communiste, celui-ci refuse 
de publier le livre qu’Orwell pré- 
pare sur l'Espagne, Hommage à la 
Catalogne, avant même que Te pre- 
mier mot en ait été écrit. Le pacte 
germano-soviétique mettra les 
choses au net : «Dans ta nuit qui 
précéda le pacte germano-sovié- 
tique, je rêvai que la guerre avait 
commencé, écrit-il dans De droite 
ou de gauche, c’est mon pays en juin 
194a Ce rêve m’apprit deux choses: 
un, que f éprouverai plutôt du sou- 
lagement quand éclaterait cette 
guerre tant redoutée et, deux, que 
fêtais au fond un patriote. » Capi- 
tuler serait une insulte à la résis- 
tance républicaine en Espagne. 
«Mais qu’on ne se méprenne pas 
sur le sens des mots. Le patriotisme 
n’a absolument rien de commun 
avec le conservatisme. » La guerre 
éclate et, conséquence dérisoire, la 
police vient saisir chez lui son 
exemplaire de Topique du cancer 
de Henry MSZer l 
F amili er de Big Brotber, Orwell 
est mort sans avoir pu imaginer 
que le totalitarisme soviétique 
pourrait s’effondrer dans un 
proche avenir. Comme le disrident 
Andreï Amairik, qui avait, dans les 
années 70, posé la question sacri- 
lège : «L’Union soviétique sunnvra- 
t-eüe à 1984 ?» Sans oser croire à 
ia réalité de ses désirs. 


(I) Ory/ell ou l’horreur de la politique, 
Hermann. 1984. 

Tbotes les œuvres de George Orwell 
sont éditées chez Ivrea, sauf 1984 
(chez Gallimard). 


Le gay Othello 

«Rue de la Miséricorde », d'Adolfo Caminha , fiit 
l'un des romans précurseurs de la littérature homosexuelle 


RUE DE LA MISÉRICORDE 
(Bom-Crloulo) 
d’Adolfo Caminha. 

Traduit du portugais (Brésil) 
par Maryvonne 
Lapouge-Pettorelli, 

Métailïé, 162 p., 85 F. 


W T n publiant, en 1895, Rue 
m j de la Miséricorde, Adol- 
g 1 fo Caminha (1867-1897) 
M fi ne prenait pas en 
traître le lecteur candide. Dès le 
premier chapitre, l'écrivain bré- 
silien semait les indices sulfu- 
reux. Après deux pages d’une 
innocente mise en place du dé- 
cor, nous tombons dans le vif 
du sujet : une séance de flagella- 
tion d’un réalisme plus que 
complaisant. Un bourreau mu- 
lâtre lacère de cruels coups de 
fouets le dos de deux jeunes 
matelots, un Blanc et un Noir, 
sont punis, sous le regard lascif 
de l’équipage. 

Le roman maritime rempli de 
fureur virile se mue en un déli- 
rant opéra d’amour et de mort. 
Bom-Crioulo, ancien esclave 
noir, découvre, dans le même 
temps et contre toute prévision, 
la liberté, le désir homosexuel 
et Ja passion. C’est Aleixo qu'il 
veut, qu'il aura, qu’il perdra, 
bien sûr. Une passion fulgu- 
rante, tranchante et fatale: pas 
de femmes, pas d’accommode- 
ments, pas de résignation non 
plus, mais, sauvage, tumul- 
tueuse et obsessionnelle, une 
faim que l'étreinte charnelle 
apaise sans la combler. L’auteur 
fait allégeance à la morale - le 
naufrage qu’entraîne toute 
concupiscence que la société ré- 
prouve. Mais, grâce à la rouerie 
fort bien ajustée d’un discours 
qui condamne la frénésie 
sexuelle pour mieux la décrire, 
fl ne sacrifie en rien les détails 
et les arrière-plans d'une dévo- 
tion dévorante. 

Rio de Janeiro, 1895 : les deux 
marins s'enferment dans une 


mansarde, rue de la Miséri- 
corde. Une ma querelle assagie 
veille sur leurs accouplements 
clandestins, s’en repaît, puis 
s’empresse de s’approprier le 
tout jeune Aleixo dès que Bom- 
Crioulo, malade et traqué, ne 
peut plus exercer son empire. 
La petite frappe blonde - nos- 
talgique mais trop veule pour 
ne pas céder aux enchante- 
ments d'une normalité vénale - 
se régale de trahir impunément 
l'immense Noir au cœur de mi- 
dinette. C’est la lente agonie de 
Bom-Crioulo, le chemin de croix 
d’un homme fou et inconsolé. 

On croyait que Georges Eek- 
houd était le premier écrivain à 
avoir écrit un authentique récit 
homosexuel (Escal-Vigor, 1899). 
Adolfo Caminha fut un coura- 
geux précurseur, même s'il se 
soumet parfois aux mièvreries 
langagières de son époque et 
exhibe, avec forfanterie et hu- 
mour, les amours moins inter- 
dites, si chères à Colette, entre 
un Narcisse ingrat et une 
Phèdre vorace. 

Il y a cent ans, Adolfo Camin- 
ha transgressait les tabous et 
inventait le héros. U créait sur- 
tout un personnage: J'OthelJo 
homosexuel qui tue son mignon 
pour se libérer de l’esclavage lé- 
gendaire du désir. 

Hugo Marsan 
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littérature française 


■ NON-LIEU, de Paul Nothomb « second cadavre 

Pour Paul Nothomb. 1 auWbiograph fallacieux si pos- 

d’apparence plus durable que J P ^ fait pas le jédt 

cible car inévitablement maquille*, aush. vérité, l’abso- 

££ d’un homme, nb ; «hti de » «g* et fragiles- Esprit et 
lue qui englobe et éclaire les v . y de remonter «jus 

conâence Pour l'hébiaisant Nothomb. u s ag ^ recÈJe tou5 les 

qu'à un lieu qui ne mente po* ». J buter le lecteur. Or, le style, 
mystères. Un tel parcours n^ue de^ b itions de réponse»»» 
la façon d'exprimer simplement «es p t e ^ expos é d une 
plus Absconses des questio^ sur les arcanes les plus 

parfaite clarté. Nothomb po^sa^re ^ ^ 

obscurs. U est punonnam ce rc > * R forcéme ut, po^uoimo 
nu’ un seul résume : Pourquoi la pourront lancer la contrô- 
le ^spécialistes de la sémanuq^e P"™**. ne sauraitlais- 
verse : reste que le P^^^a^rocïe de la mort ûoran 

sîiïSSé 'sss&z **»■ «op.. i.»fv 

v _ . r. Arra 


« . \ 


* ■ & 


MERU ^ t 
d'Anne-Marie Garat. 

Seuil, 240 p., HO F- 

A sa table de montage, 
dans « la nuit magné- 
tique virtuelle » du Stu- 
dio 2001 de Norgy-Mont- 

d’Est- un ancien dépôt des P^es 

^utilitaire elliptique, alors que tawe 
ene-même, pleine de up 
Pt de faux raccords, se présente 

Si Merle est aussi sensible au 


c été fasciné par cette euu^- 

• UN ESCLAVE NOMMÉ livre SUT 

Arrabal biographe ne pouvart de rau teur de P™*** 

Cervantès s'attarde acais é du « péché ahommab », «disconnnu suaves'- - -- 

chatte tjeune bègue et zézéyan ■ coupée), sur son proxéne- ^ peut-etre parce que, 

fut condamné à avoir ^Tvllladolid). et sur son penchant pour t ^ tfest m 0 uest sur l arno- 

dsme (U tenait un h* « * à Jf de ^pante, le héros naüonal revn roui .. „ des 

les bagarres. Enfin, a ,a , baU J“ h ,. u fond de sa galère, victime de 
sité passe le plus « ^ u c ™ abal annonce une deurième parue : 

. LE JOUR DERNIER. ^ du sacrifice 

Pour avoir renouvelé, à sa manière. partei es t condamné à 

ham. un jeune peintre algéne . e ^ est sacrilège, estiment 
mort nar les « Phalanges de Dieu • a_j t on y voit le vieux 

les intégristes : contrairement ^ ^ ^ orge ; çon fils. Cette pa- les uu , — 

r;r^«Sr *“• avec tn °' 

deuxième roman (Stock. 10 - P-, 


roulant a est eu ~ , 

asssssK» 

pancarte en carton pendue à son 

“klaaeu lieu alors qu’elle se : ren- 
dait, pour une projection, au ce^e 
aSKn de Boi*d’Arey ou sottt 
stockés les films du passé, « infim- 

SUXJ : ... A* viril x STiDDürtS. 
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euxième rom*» — - * 

, LE CHANT NOCTURNE 

Le voyage d’un viefl hoxnxne et d de l’écrivain les 

des Cévennes et dans le Jura P * Q réalité et du rêve. Les lieux, 

souvent i%n“ S1 alapouî , 1^ghighat signe ici son P«- 

littérature étrangère 

• LE ROMAN DU ROND-DE-CU'^e Cnn ralO 
Dans une ville de Lman^ la vie quotidienne du 

banque se propose d de xU ses collègues, son pa- 

lieu. Tout le monde y met son gain 1 a e à ce court récit, qui 

»Wü 2£5 

ÎSS* SSSnÏÏÎÏ Claude Bleton. Actes Sud. .49 P- R. 

. L’ARCHITECTE DES RUINER écrit ne 

Rosendorfer. né en 1^* ont lu Suite f ema ^ 

repose sur des événements vrais. ^ ^ antérieur€ (tous chez 
Grand Solo pour Anton, ju Wi < ers oU domine la fan- 
Fayard) ne “** en fait son premier ro- 

taisie. Bien que L ^rchiteetj idru remaniée par l’auteur en 1991. 
roan. il paraît in dans une Giovanni, Faust pour un 

— 360 p 150 n - 


imites sur de vieux suppura, 
des pellicules de chimie in^Wftaw- 
si fragiles et violentes que des «sur 
ZEZ de mémoire ». Un anéa^ 
brésilien, Roberte Basüào. veut m 

effet associer lamonteuse au 

nage de son prochain hlm, en par 
ffesuscité par un étrange docu 

mentaire de 1927. 

(^Grande Galerie, un des p^ 

miers fibte en pandiroiM^u^im 

des derniers muets, a été eonsen^ 
comme un échantillon exemplaire. 
Ce film, œuvre d’un jésmte dwenu 
taxidermiste, Anibal Boa i VWj 
mêle à un inventaire d amn^ux 
empaillés du Muséum la vision 
Sue statique d’une femme pa- 

5Tmrota.tartare..a«l*»r 


mémoire 

** Vl ° ,ente5 ^ voyage intérieur, les f&- 

^ iHo, élevé, déjeunant dans le les reprises 

ssfîrSï.'sï.ffi 

M-vyjasïSssî si-sKr-S 

.. ownrA mfinnmuée, ture magnifiquement 

Anne-Marie Garat, une romancière 
mécompte parmi les mefflems^ 

_ Jmta à peindre les hantises, à feue 

naissance difficile. V noire meta ^ ^ ^ des m 

ff.î£î£aÆS£S 

noœ ice^ to morts : «Tmaïte mma- 

“S que la Br“d-mé«. Merie. entre «m 

Mandatait « renaître «► 1 priant m- ^ vingt-quatrième de se^ 

xîeuse. en la rebaptisant sous les images instables, rfune 

, __ J. ItnicAdll a tête noire, en 


*r 


^nses. Merle ^ 

à «r réparer le mal quand il est ^ n , 
m ï coupabte tfemun ^de 
jeunesse, et d’une faute liée i sa 

naissance difficile. RA-rle? 

Pourquoi ce nom de Merle? 

ruuiM . MelM^æSinê' 


Monique Petflloo 


1 Oya dans Merle des moments de 
la vie d’une jeune femme circulant, 

mains aux poches. * “fiÜJ 
la ville , contemplant la até depuis 


•revoir « le silence a ia h - r, 
les images de cinéma entre 

^Mads le film retrouvé et le film iê- 

Æ surtout prétexte à un nos- 


(1) Les deux ciez Flammarion. 19 M et 
1990. 

«ris en * Points » Seuil (n^P 205 1- 
Anne-Marie Garat avait 
1992 k prix Femina pour son suuèmfi 
roman, Aden (Seuil). 
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L'ethnographe malgré lui 
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* r ’Afiiaue fantôme a une port 
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histoire littéraire 

• ŒUVRES DIVERSES les Contes drola- 

Aorès un premier volume qui P^ Balzac ce deuxième tome 
££ JuTou^t ^Uc l’écrivain ^ 

couvre la décennie 1824-1834. au rters che fs-d'ceuvre. On 

bore et publie cpielques-urn de se^P^^^ desjAujKSi une Hjs- 
ttouvera ici, en vrac, une Histoire ' p ha „„étes. des considê- 
toire de France f S ainsi qu’un grand 

tâtions sur .l’état actuel de la Mmru ^ Cette édiuon, 

12ZZÏ&» 31 — ^ te 

440 F). 

. L'INQUIÈTE «01*6^1^0-^ „ ^ ro- 
C'est en 1920 que Sxel les désarrois de Paul De- 

man (très autobio^aphi^e), qtu rertace cathûüque de province, 
murs, élève de rhétorique ^ ^ ^^ement son douloureux 
ses rencontres, ses émois, ses douter ei mwd rotc hestration 

passage à l'âge adulte. Avec une ^andem^ ^ ^ fête5 reU . 

des scènes, des P er50 , t V^.' parC0 urs p^ologique d'un ado- 
gieuses, Chadoume déent k parcours p y ^ ^ el de , a 

Sscent qui ^ d -^ï nrovimxqui «courte] discrètement 

fol C’est aussi le portrait aune P mensonges >». U qualité de 
son pot-au-feu de ha, ™\£j n ^' ^urbaud^u'U pouvait «sup- 
ce deuxième roman fit dire ^ Dédains de James Joyce », 
porter la ‘omrarauon. meme ave, ^ 75(}20 ^ 186p .. 
(Editions des Cendres, s, rue a«» 

120 F) 


C ’est un livre splendide, 
un «miroir» compüa- 
tion de grands textes an 
sens ancien, jeu de re- 
flets selon l'acception 
qui restitue tout Leins à p^tir de 
son œuvre africaine. On pouvait 
SJire la connaître, c’était une ' tm- 
pression trompeuse. Grâce à 1 im- 
tiath/e de Jean Jante, à «otatot 
de metteur en scène des 
ci l’ensemble ou presque dispo- 
nible en un seulvolum^Depms k 
célèbre journal de rexpédm°n 
kar-Djibouti, V Afrique ’ 

Qu’aux textes ultimes reiaüô à 

lacréation plastique et^artede 

l’Afrique noire. Par 1 effet de cett 

. Jl rtinnt-aOP cnn mtro- 
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Mise en scène Jean 


hercule furieux 

hercule suum 

,-Claude Fàil : .IcV.’ni'.lü” 


■ ^ ijVipift* il*" 

Montagnes ^ 

Mise en scène- Antoine Caubet 

novaEEE œmnms ^ '3 70 °2 


r Afrique noue, _ 

réunion, d’un montage qm\ tetto- 
duït r éclairage de commmtettes 
méconnus et de ôra^entsdœcor 
respondances inédites, la présen^ 
l^Ulris s’impose avec plus de 
force et de vérité. 

j’ai relu. lu. avec pasfflon et^ 
tion. Tout ce que ie dois à . "J™ 
Leiris s’est soudain jrwivé. A 
commencement un voisinage au 
Musée de l’Homme, ou j wj« 
une modeste place encombre 
d’objets rassemblés 
mïères explorations afcoj» 
était enfermé en son bureæi et je 
rSpectais sa clôture avec une 
craEfte révérenciefle. fe f ima^ 

nais, proche et pourtant dÆ^Î 
ment accessible « 
mutuelle réserve, en Im 
une façon de légende dorée- 

commerce du monde dMeW 

la culture la pto 
«ée du surréalisme, rare maîtrise 
<k récriture, et puis une connais- 
sance de l’Afrique, injünq'je «J - 
unt que scientifique. Q sut ^^ 
per nos relations. Ü les chargea 
d’initié. U effectua, avectorrte* 

nue qui lui était propre 

nren tissages initiaux. Cest as tet 

principale me conduisant à choisir 
?Sisme. alors que fêtas en- 
core indécis. C'est à to que je dote 
de ne pas avoir laissé mon méner 
d’ethnologue annuler mon b«ota 
u i,^- L» manuscrit de 



romancée, bQan avant moa pre- 
mier départ pour r Afrique, il aida à 

^je^ouvris alors r/yrique^J- 
tdmc, ce « livre-acte » selon la for- 
Sdejeanjanün.^m^ 
plaire de la première éditionsanve 
du naufrage auquel la cen ^l^l 

mano-vichyste l’avait condamné 
Ce que je voulais y trmiver, 
d’abord les raisons d accomplir 
une rupture, d’être affleiusafe 
d'échapper à tous les e |ÿ en “®' 
ments. Je retenais les vertus qik 
Leiris attribuait au vo y*J*> J* 
regardant « comme une aventure 

poétique, une J " Mnai 

méthode de 

connaissance 

concrète, une épreuve, un moyen 
d’arrêter la vieillesse... » Je donnais 
SnTSise scientifique à une 
ee nce personnelle: la rencontc 
dS cultures de la différence, du 
rom-We des rapports hum^. 
devait conduire à une compres- 
sion moins infirme mo^ 
nie, de la diversité des sociétés et 

de l’histoire. . 

fl fallait - écrit-fl -« tenir scrupu- 
leusement un carnet de route», 

« regarder en coin et dans 
coins », ne céder en nen à la tente 
tion de taire une part de la vérite 
Cest par cet engagement total, et 
p^kïrupuk de tout consigner, 

l’amSfflR se trouformeffl™ 

ethnographe minutieux, indsij, 

critique de l’autre et de sol La re 
lation de Michel Lebfe, 
cession de choses vécues, vues ou 
rapportées, conserve sa validité 
scientifique- Peu importe que la 
consécration universitaire ttbpa- 
blicaticm des oovra ^?- i ^!!?\ e 
s’effectuent plus JS 

travail de terrain, comme 1 on dit 

maintenant, se découvre en vow 

de se faire, a conduit à unedouble 

des mondes africains avec ime pré- 
férence marquée pour les frai 
lions non abâtardies, ceUe dune 
science qui se constitue au contact 


r Afrique fantôme a une portée 
initiatique. Ce livre dev r^g^ 
dans la liste des lec^ pre*^ 
aux candidats ethnologues. O 
comporte un discours de la mé- 
thode composépajfragmente 

sous l’effet des circonstances, u ré- 
vèle très concrètement les obs 
Ses à l’information, lès raen- 
fonges et les pièges où 
robwrvateur risque de 
prendre, ü souligne cette attvtode 
d’avoir à multipüer les 
tions, de corriger 
les interprétations, fi désire Tob- 

^ des significa- 

tions, à «un 
, univers men- 

tal » qui se découvre dans le dire, 
la parole, plus que dans k terre. 

la mesure de ce projet que 
s’évalue la difficulté de sépareT 
robjectivité - « impartiale et enne- 
mie de toute effusion» - de la 

subjectivité. . 

Eu cette tension entre 1 une et 
l’autre MïcbelLeirfs trouve 1 éner- 
gie qui lui permet d'ouvnr ses 
propres chemins, m 

confort des moments de découra- 
gement et de dépression, n pente à 
^mer ses désillusions, fi avoue 
dans une lettre à sa femmeque 
«l'avancement des sciences ethno- 
graphiques le laisse assez .froid». 
Mais fl est ethnographe, en quel- 
que sorte malgré hri. ïl 1 est fa- 
^ im milliers de 



accumulées îui uuuui.m . 
cès à une connaissance profonde 
de ce qui constitue les cultures 
africaines: les manières d'être au 
monde, les langages, tes dramati- 
sations de l’imaginaire, et les 
couvres, notamment celles que la 
croyance et l’intention esthétique 
transfigurent. Dans le même 
temps où Leiris accomplit son che- 
minement d’-etimographe appli- 
qué fl se fi»* autrement écrivain, u 
æ transforme par l’écritme : en te- 
nant Bbrement le journal de lex- 
ploratioa scientifique. H y msûfit 
Sue chronique personnelle, 
“ A+hnofirraohiaue et 


naissent d’un même mouveiwnL 
L’Afrique fantôme annonce cette 
ethnographie de soi-même inau- 
gmée par ce livre d’impitoyable 
Sincérité et v&üé, L'Age d'ho mme. 

Ce refus de séparer r interpréta- 
tion scientifique et objective de « 
qui relève de la subjectivité et «te 
désir, je l’ai saisi dans sa pkme et 
inconfortable exigence lors de là 
lecture des écrits consacrés aux 
cultes de possession chez 
Ethiopiens de Gondar. L’ouvrage 
qui traite de la croyance ata-»- 
prits possesseurs fies zar) est 
des plus étonnants, il est œuvre ae 
science (plus de mille pages de 
notes servent de support à sa ré- 
daction) et création littéraire M* 
chel Leiris trouve en cette étude ie a 
moment te plus intense de te re- 
cherche, jusqu’à l’obsession- u 
entre ainsi dans «un nouveau 
monde », propice à nourrir « ans 
réflexion sur le merveilleux ». u ai- 
merait être possédé, être davan- 
tage qu'un observateur impnqua. » 
est fasciné par deux aspects ■ ja 
théâtralité de La transe quik 
conduit à différencier le «théâtre 
vécu * du « théâtre joué», et 
l'« outrance sacrificielle » quj* 
transférera sur la scène de IJ* 33- 
ture où fl met en jeu quelque chose 
de sa propre vie. 

fl rencontre là ses fantômes. A o- 
ba Jérôme, le lettré éthiopien qui 
est son guide, son intercesseur, ten 

interprète et commentateur, et dfr- 

vient progressivement « un dOTihjç 

de lui-même ». Emawayish, ra 

«belle princesse de cire^. mffiee. 
fille d’une grande prêtresse ttu 
culte de possession, dont la pré- 
sence obsédante fait un fantôme 
« troublant ». Et tous ceux quj * 
transforment en «ombres», uns 
théorie de fantômes, au sein de la- 
quelle s’insinuent ceux de 
hû-même, et qui finira par affecta 
son image de l'Afrique. Phis tiua. 
retrouvera la drak de la reiand 0 
dans la «fraternité militante*- ^ 
Quand le savoir révèle plus que » 
pur savoir, fl offre un « mirou » 011 
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Sagesse 

sentimentale 

ONZA1N5 DE LA NUIT 
ET DU DÉSIR 
de Jean-YVes Masson. 

Cheyne éditeur, 

43400 Chambon-sur-Ugnon, 

128 Pn 80 F. 


T raducteur -de poètes al- - 
lemands, anglais et ita- 
liens, jean-Yves Masson 
devait faire entendre sa 
propre voix. Quelques textes pa- 
rus en prose on en vers «if»*™ di- 
verses revues manifestaient une 
élégance, une profondeur, un 
classicisme sans afféterie et an- 
nonçaient indubitablement, une 
œuvre, que vota, dès ses débuts, 
couronnée par ie prix KowalskL 
Les ombres et les fantômes chers 
à Apollinaire parcourent ce re- 
cueil, tout imprégné aussi des 
mystères sensuels de la Pléiade, 
mais dépouillés de préciosité. Aux 
évocations oniriques, amoureuses 
ou contemplatives se irumVrit des 
aphorismes ciselés et des conseils 
sereins que le poète s'adresse à 
lui-même. Chaque vision, chaque 
réminiscence, chaque confidence 
d'amitié passionnée, de regard 
amoureux, de tendresse wwwtfp 
est l'occasion d’une sorte de leçon 
intérieure de sagesse sentimen- 
tale. Cest une poésie sans forfan- 
terie, sans pétition de principe, 
sans éclat exagéré «... Seuls 
peuvent partager ces souvenirs / 
ceux qui ont cru qu’un bten-aimé 
leur tiendrait Beu/ de monde— » Et 
à ceux auxquels, dans la poésie 
contemporaine, fi ne dépi ait pas 
d’entendre les échos des florilèges 
passés: «Comme amour se rue en 
amour avec l'absence, / ton absence 
m‘ étreint encore, étrange amour. » 
René de Ceccatty 

* Signalons également la parution 
récente (Fan autre recueil de Jean- 
Yves Masson, Offrandes (Ed. Voix 
(FEncre, 8, chemin de la Nftrère, 
26200 MontflfanaiO- 


Un vertige bien tempere 

Dans me élégante variation sur l'absence et l'identité, «J. B.» Pontalis 
a choisi de s'entent à la surface des êtres et des choses 


UN HOMME DISPARAÎT 
de J. B. Pûntafts. 

Gallimard, 152 pL, 80 F. 


O n se reconnaît parfois 
mieux dans le visage 
d'un inconnu, d'on 
passant, que dans son 
propre visage. Une figure étran- 
gère entrevue, la démarche 
d’une silhouette anonyme, 
prennent soudain comme une 
évidence familière. On les 
charge d'un poids qui est nôtre, 
d’une mémoire et d’une histoire 
qcd se substituent au sentiment 
de vacuité et d’oubli, à l'absence 
dont notre propre vie est lissée. 

Cest sur une telle substitution 
que le dernier récit de J. B. Pon- 
talis est construit. «/Ignore son 
nom»: ainsi commence le pro- 
logue du livre. En lui donnant un 
nom, en racontant sa vie, peut- 
être en l'imaginant, le narrateur 
d’Un homme disparaît crée 
moins un personnage qu’il ne 
trouve, ou invente, un double 
destiné & habiter sa propre ab- 
sence. Absence qui trouve, grâce 
à la fiction, une figure, une his- 
toire et une identité. «)e ne veux 
pas écrire un roman. Je veux 
avancer vers celui que j’appelle 
Julien Beaune sans savoir où je 
vais, sans savoir ce que je vais 
trouver et perdre en suivant ses 
traces. Julien Beaune, celui que je 
vois dans mon miroir quand le 
commencement du jour se 
confond avec sa fin. » 

Les vingt-huit brefs chapitres 
qui constituent la première par- 
tie du récit raconteront donc 
cette vie, recomposeront ses 
épisodes : le père, « officier plein 
d’entrain, d'intelligence et 
d’énergie » durant la première 
guerre, P« homme à femmes », 
mort quelque temps plus tard 
dans un lit d’hôpital ; l’adoles- 
cence sous l’Occupation ; la 
mère effacée et immobile; 


l'éducation amoureuse et ami- 
cale ; la vie d’étudiant à Paris ; 
l'apprentissage de la médecine -, 
et puis ce désenchantement qui 
embrume le monde, cette « mé- 
moire [qui] n'esf pleine que de 
tout ce. que nous avons perdu », 
l’attente imprécise d’une « cin- 
quième saison, celle qui ne figure 
Sur aucun calendrier et qui est à 
l’horizon de chacune de nos sai- 
sons, de leur retour cyclique ». 
Dans la dernière partie du rérit, 
le narrateur - mais est-ce tou- 
jours le même ? - relate sa ren- 
contre avec Julien, «il y a dix 
ans, quinze ans ? (~.) Cette incer- 
titude me plaît, j’aime que les 
temps soient mêlés comme ib le 
sont dans nos rêves où ce que 



Jean- Bertrand Pontalis. 

«J. B.» Pontalis, ainsi qu’il signe toujours, est 
psychanalyste, coauteur, avec Jean La planche, du 
célèbre Vocabulaire de psychanalyse (PUF, 1960), 
éditeur d’une nouvelle traduction des oeuvres de 
Freud chez Gallimard, directeur de la collection 
« L'Un et Fautre » dans cette même maison, où il 
anima également l’excellente Nouvelle revue de 
psychanalyse (dont le cinquantième et dernier nu- 
méro fut publié fin 1994). En I960, il publiait, tou- 
jours chez Gallimard, un premier récit. Loin, suivi, 
en 1986, d’un texte autobiographique, L’Amour 
des commencements {prix Femina-Vacaresco). 


nous pensions disparu est plus vi- 
vace qu’aujourd’hui, où un évé- 
nement est toujours l’écho d’un 
autre, un personnage le composé 
de plusieurs ». Les figures se re- 
constituent, ou plutôt montrent 
que rien ne les assure dans leur 
identité ; et cette indécision, ce 
vacfllement de la mémoire, ces 
dépôts successifs de temps mê- 
lés, confondus, dessinent les 
« contours » d’une « ombre por- 
tée »: celle que, au-devant 
comme à l’arrière de nous, nos 
vies projettent. Mais cette 
ombre, ce fantôme soudain in- 


celui de l’incertaine identité, du 
trouble et de la mélancolie - 
pouvait tenir dans cette mesure, 
demeurer toujours bien tempé- 
ré. Ce n’est ni dans les lointains 
ni dans les profondeurs que 
l’écrivain, pourtant psychana- 
lyste et en tant que tel sans 
doute habitué à fréquenter les 
confins, va puiser sa matière ro- 
manesque. Tout en cédant au 
charme automnal, à l’élégant 
grisé de ces pages; on peut re- 
gretter leur caractère un peu 
convenu et pusillanime. 

Patrick Kéchichian 


Les séductions de l’âge 

Dans les griseries voluptueuses de la xieitiesse, 
Noëlle Châtelet offre une tendre leçon de sagesse 


vestl d’un poids d’existence sont 
eux-mêmes des leurres, de 
simples produits de fiction, car 
« la mémoire pas plus que la dou- 
leur ou le rêve ne se partage ». 

Un homme disparait, comme 
les précédents récits de I. B. 
Pontalis, a tout le charme un peu 
fané, un peu désuet des romans 
qui restent à la surface des êtres 
et des choses. Et qui trouvent là 
leur bien. Malgré sa subtile 
construction, le livre D'offre au- 
cune aspérité. La pbrase est 
concise, lapidaire, mesurée, 
d’un classicisme obstinément 
maintenu, souvent séduite par 
l’attrait de la formule ou de 
l'aphorisme. Rien ne dépasse, 
comme si le vertige lui-même - 


LA DAME EN BLEU 
de Noëlle Châtelet. 
Stock, 140 p, 85 F. 


M ais oui, ce récit en- 
chanteur, tissé 
dans les méandres 
du désir et des 
plaisirs, nous entraîne, subju- 
gués, dans les griseries volup- 
tueuses de la vieillesse. Noëlle 
Châtelet cisèle, dans La Dame 
en bleu, cette histoire très 
neuve du corps, de son épa- 
nouissement, et révèle une cer- 
taine science pulpeuse de la 
vie, aimée dans tous ses états. 

ici, l’âge est non pas accepté 
par la belle Solange, à la cin- 
quantaine comblée, il est 
agréé, mieux: brigué. Fascinée 
par la mesure du pas lent 
d’une vieille dame, passante 
anonyme sagement vêtue-* de 
bleu, la fringante parisienne 
adopte soudain, par impulsion, 
cette cadence calme. Fascinée, 
elle imite ce mode d’habille- 
ment, suit les rites qui les ac- 
compagnent et, à partir de là, 
déserte les redondances de sa 
vie, s'extraie des agitations in- 
sipides, des acharnements frus- 
trants d’une existence pour- 
tant, en principe, brillante et 
réussie. Cette anticipation du 
temps, cette gourmandise de la 
vieillesse tenue pour une inno- 
vation. pour une promesse de 
surprises, de sensations tour à 
tour découvertes et surtout 
comme une liberté glorieuse 
où l’on attend du présent, ail- 
leurs escamoté, toute sa rigou- 
reuse saveur, la disciple de la 
dame en bleu s’y absorbe en 
véritable aventurière ! 

Ce livre de sagesse, d’une sa- 
gesse Inédite, relate avec ten- 
dresse les délectations de So- 
lange, adonnée jusqu’ici aux 
succès professionnels, senti- 
mentaux, mais désormais toute 


aux effervescences exquises, 
aux savantes audaces de l’inac- 
tion. Et. avec humour. le désar- 
roi de son entourage, de 
Jacques, l’amant favori, 
» cramponné à sa bouteille de 
champagne», observant, acca- 
blé, sa partenaire jusque-là si 
ardente, épanouie dans une 
robe de chambre en laine des 
Pyrénées, parmi les effluves 
d’une soupe aux légumes, 
« scène qui ne figurera certaine- 
ment pas dans les annotes des 
publications libertines ». 

DÉSIR D’AVENIR 

Impatiente de s’initier à la 
patience, étrangère aux crispa- 
tions, aux ruses pétrifiantes qui 
font de la vieillesse un épou- 
vantail, Solange y entre, fré- 
missante. comme dans un mer- 
veilleux divertissement, jalonné 
de gants de fil, de bas de coton 
clair, de chats, de bégonias, 
d’une maison de repos, de cho- 
colat tiède, de temps suspendu, 
de plénitude. D’exactitude. 
Heureuse de «s'associer a 
l'ecoulemer.t du temps ». elle 
sait, débarrassée • de l'arsenal 
des crèmes conjurctrico •*. re- 
garder son visage, son corps, 
« intéressée à l’idée que tout ce- 
la va se rrcnsT’ormer. s'user ». La 
voici apte à s'approprier la rie 
dans son ampleur, ses rythmes, 
à épouser ses fastes. « c'est en 
réalité i'avenir... qu'elle appelle 
d’un désir secret , impatient. » 

On le voit, Noëlle Châtelet 
invente ici de nouvelles choré- 
graphies offertes à l'avancée 
vers la mort, une réconciliation 
avec l’inéluctable. Le vertige lié 
à la menace d'une tin se méta- 
morphose en une guirlande 
d’instants tenus chacun pour 
une orée et chacun délectable 
comme la leçon de vie que 
nous donne ce beau livre. 

Viviane Forrester 


Détour de mémoire 


Cuba si. Cuba no 
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Après Simone de Beauvoir etjidia Kristeva, Catherine Clément emprunte ... Zoé Valdès s'éloigne de Me sur un rythme kitch de boléro ; au tempo 

la voie du roman pour faire m portrait des intellectuels français depuis 1945 nonchalant d'une malaguena, Erik Orsenna y part chercher ses origines 


LA PUTAIN DU DIABLE 
de Catherine Clément. 
Flammarion, 402 p-, 130 F. 


Q uand Simone de Beau- 
voir publia Les Manda- 
rins (prix Goncourt 
1954), elle avait qua- 
rante-huit ans et pre- 
nait le pari de faire en même temps 
le portrait d'une femme et celui 
d’une génération. Mais l’évocation 
du milieu intellectuel de l’époque, 
pour brillante et précise qu’elle 
soit dans ce roman, est inutilement 
compliquée, alourdie, par Pusage 
de pseudonymes pour désigner les 
principaux personnages, dont 
Sartre. Quatre ans plus tard, Si- 
mone de Beauvoir commençait la 
« publication de ses Mémoires. Re- 
^ composition des souvenirs bien 
sûr, mais magnifique chronique du 
siècle - dans laquelle Sartre, Aron, 
Camus, Nizan et les autres ont 
heureusement retrouvé leur iden- 
tité. 

Julia Kristeva avait quarante- 
huit ans elle aussi lorsqu’elle ter- 
mina, en 1990, Les Samouraïs CD. 
rKn d’œü appuyé aux Mandarins. 
Elle décida de traiter le sujet sous 
forme de roman populaire — parti 
pris que l'on peut discutée. L'his- 
toire d’amour en devint plus 
conventionneDe, la description des 
enjeux intellectuels et des événe- 
ments (mai 68 notamment) en pâ- 
tit Et une fois encore, on se heur- 
ta au désagrément des 
pseudonymes. 

Catherine Clément ayant laisse 

passer ses quarante-huit ans, on 

pouvait espérer qu’elle éviterait le 
détour par le roman pour raconter 
« les intellectuels fiançais depuis 
1945 ». On pensait même qu eue 
avait entrepris. Tan dernier, cette 
chronique de l’époque, avec son 
essai sur Philippe Soliers (2). Mais 
elle a préféré, elle aussi, la fiction. 
Et ce n'est pas absolument 
convaincant, bien qu’elle ait évite 
J’écuefl des pseudonymes - saut 
£pour le personnage qui lui donne 
la réplique. Cest dommage, car 
elle a beaucoup à dire - et le 
avec justesse. Pourquoi donc avoir 


inventé comme fil conducteur de 
cette Putain du Diable (la Raison, 
selon Luther), le tournage d'un do- 
cumentaire pour Aite, dans lequel 
elle converse avec un de ses amis, 
Julien - dît «le Biquet»,' ce qui 
donne un tien de vulgarité au ton 
du récit Ajoutons le jeune réalisa- 
teur et son assistante, qui ap- 
portent le regard des générations 
suivantes- et Ton obtient un « ro- 
man » facile, avec un excès de dia- 
logues pas toujours pertinents. 

LACAN, BARTHES, DERRIDA- 
Pourtant, dans ce récit que Ca- 
therine Clément a bouclé trop ra- 
pidement, die est bien là, la mé- 
moire de cette génération qull est 
grand temps d'explorer Tout est 
épais, fragmenté, inabouti, et mal- 
gré cela on a envie de lire ce livre 
jusqu’au bout, pour « savoir », 
«comprendre». « Les chevaliers 
pesants, c’étaient nous, la cavalerie 
structuraliste. Les fiancs-tneurs de 
la pensée, c’étaient les mignons du 
baby-boom », écrit Catherine dé- 
ment fi faut malheureusement les 
chercher à travers les embarras té- 
lévisuels de cette Putain du Diable. 
mais ils sont tons là, de Lévi- 
Strauss à Bernard-Henri Lévy, en 
passant par Lacan, Baithes, Al- 
thusser, Derrida, Boucault; SoDeis, 
Deleuze, Guattari, Kristeva, De- 
bray- en « philosophe épique *- et 
d’autres encore. . Simone de Beau- 
voir et Sartre ne sont pas loin, et le 
« portrait de Sartre en vieux Faust » 
est très réussi, en clôture d’un dis- 
cours enflammé, pio-Sartre et vio- 
lemment auti-Camus, de Jean- 
Jacques Brochier, rédacteur en 
chef du Magazine littéraire (la 
scène se passe dans une digression 
du roman et Catherine Clément y 
est libérée de la contrainte qu’elle 
s’est inutilement imposée avec son 
« fil conducteur»). 

Comme Simone de Beauvoir, 
Catherine dément sait observer. 
Pudique et passionnée à la fois 
quand fi s’agit de Lévi-Strauss, son 
vrai « maître » sans doute, celui 
avec lequel son rapport est intime, 
elle est ensuite respectueuse, amu- 
sée, enthousiaste avec les autres. 


Elle a le sens du croquis, des situa- 
tions, des moînents-clés. Quand 
apparaît Lacan, « il traite de l’an- 
goisse, à mots comptés, en tousso- 
tant entre les phrases comme s’il 
agitait une clochette invisible pour 
se faire entendre. Il a le saurai touf- 
fu, le regard sombre etfixe d’un pen- 
seur enfermé. Il a Pair vaguement 
japonais. Ce qu’il dit est incompré- 
hensible, et pourtant limpide. » EDe 
ira T écouter pendant vingt ans, cet 
homme qui, « en cinq mots », a « li- 
béré les femmes». « "La" femme 
n'existe pas , sauf dans la convention 
d’un monde masculin. "La" femme 
est une appellation donnée généri- 
quement par les hommes. » Il n’y a 
que « des » femmes, et c’est heu- 
reux. 

Barfhes est si élégant «la ciga- 
rette au coin des lèvres, l’œil en 
amande légèrement plissé lorsque la 
fumée fy glissait (Tun peu près, les 
traits presque fous, une ironie un 
peu triste, un peu gaie. La bouche 
belle, la voix surtout, une douceur en 
ligne de fuite, une clarté transpa- 
rente, nonchalante». Us sont tous 
au rendez-vous, et on voudrait ne 
jamais retomber dans les dialogues 
de rémission de télé quand passe 
la sflhouette moqueuse de Dany 
Cohn-Bendit, quand surgissent 
Deleuze et Guattari, quand Soliers 
-«la Fronde », «patron des straté- 
gies à fronts renversés»- montre à 
Catherine dément le Paris qu’il 
aime, quand le jeune Bernard- 
Henri Lévy, vingt-huit ans alors, 
fait une apparition flamboyante et 
demeure celui qui a «le courage de 
révénement grandeur nature ». 

H ne faudrait pas que Catherine 
dément se croie quitte. On attend 
toujours sa véritable histoire des 
intellectuels français depuis 1945. 
La Putain du Diable n'est qu’un 
« roman prétexte », parce qu’elle 
n’a pas encore osé aller au bout 
d’eDe-même. H ne fait que susciter 
le désir de lire enfin, un jour, ses 
vrais «Mémoires»: engagés, ré- 
fléchis, aboutis. 

Josyane Savlgneau 

(1) Fayard. 1990 

(2) ]aISard,l99S 


MÉSAVENTURES DU PARADIS 
d’Erik Orsenna. 

Photographies 
Bernard Matussière, 

Seuil, 140p-, 129 F. 

LA SOUS-DEVELOPPÉE 
de Zoé valdès. 

Traduit de l’espagnol (Cuba) 
par Alexandra Carra sco, 

Actes Sud, 82 p., 60 F. 


C ’est un cri du cœur 
que lance une de ses 
lointaines et impro- 
bables cousines à Erik 
Orsenna, venu à Cuba pour en- 
quêter sur sa mystérieuse et un 
peu mythique famille cubaine: 
«Pour une fois qu’on veut être 
cubains I — » Ses repères dans le 
passé? le trisaïeul Augustino, 
né de Gabriel, négociant nan- 
tais, et Angela Villademoros, 
Havanaise. Cette recherche des 
origines, irriguée par sa passion 
naturelle pour le métissage, est 
le but avoué d’un album clair, 
net, éclairé par les belles photo- 
graphies, en noir et blanc, de 
Bernard Matussière, plus atten- 
tif à l'humain qu’au folklore ou 
au spectaculaire. Mais les 
arbres généalogiques sous les 
tropiques tiennent plutôt du 
baobab: Orsenna se perd vite 
dans les ramifications des archi- 
ves et le désordre des adresses 
qui contribue au charme cubain 
du mélange généralisé. 

Premier plaisir de ce livre: 
celui de voir avec quelle jus- 
tesse 0 accorde sa prose à la 
nonchalance cubaine, au tempo 
d’une malagueDa, partout pré- 
sente, à une atmosphère qui pa- 
raît composée de « fragments de 
guitares dissous dans l’air, d’im- 
perceptibles cordes vibrant avec 
l’alizé». Ce halo de musique, 
c’est tout ce qui demeurera un 
jour d’une fie qui sombre dou- 
cement dans la mer triste de la 
résignation? Peut-être... 

Orsenna sait qu'il arrive après 
l'espérance, à un moment où 
Cuba est en passe de devenir 
«un bordel, une villégiature de 


mafias, un porte-avion de la 
drogue ». Et du paradis de mar- 
xisme tropical qu’avait voulu 
instaurer Castro il ne reste que 
des ruines. Pas question pour 
Orsenna d’en faire l’inventaire; 
il glane seulement, avec un re- 
gard d’ironie un peu blasée, 
d’étemel sceptique devant l’His- 
toire, quelques survivances du 
rêve martial de démocratie du 
travail : les panneaux sermon- 
nant les éventuels paresseux et 
rappelant l'époque où on mobi- 
lisait toutes les forces, y 
compris les chiens et les poules, 
pour ta construction de la so- 
ciété radieuse ; les quatre 
feuilles de Granma, le journal 
officiel égrenant des litanies de 
slogans périmés; la Cité des 
Pionniers aux villas peu à peu 
abandonnées et où il aperçoit 
(images rapides saisissantes de 
pitié amère) d'étranges gamins 
blêmes et chauves conduits par 
une grande Russe blonde: les 
enfants irradiés de Tchernobyl. 

Mais ce à quoi Orsenna est le 
plus sensible, c’est à la terrible 
faim cubaine et à la tristesse de 
l’embargo qui a transformé le 
port en un empire de rouille. 
Mais Orsenna n’est pas un 
homme du ressentiment, du rè- 
glement de comptes. Même si 
Castro n’a jamais fait partie de 
ses grandes amours, même 
manquées, il s’abstient de parti- 
ciper à la curée générale sur le 
régime moribond et il ne cède 
pas à la désolation déchaînée 
de ceux qui masquent ainsi 
souvent leur satisfaction secrète 
d’une revanche sur un idéal 
égalitaire qui les a toujours ré- 
vulsés. Ce dont fi se moque, 
c’est de l’aveuglement quasi en- 
démique des intellectuels, qui, 
toujours friands de société 
idéale et d’utopies commodes, 
se sont jadis enflammés pour la 
révolution castriste. Quelle drô- 
lerie corrosive dans les portraits 
de Sartre et de Beauvoir, qui, 
transbahutés parmi les champs 
de canne à sucre par un guide 
de la Révolution, s'extasiaient à 


chaque pas d’un exemple de 
marxisme humaniste qu’ils te- 
naient enfin sous la main ! Quel 
humour un peu plus amer 
lorsque Orsenna montre la 
France, si tendre pour les dicta- 
teurs... accueillant en grande 
pompe en août 1995 Castro, 
dont la barbe de commandant 
fini n’impressionne plus que 
quelques nostalgiques des « six- 
ties » et de leur sectarisme illu- 
miné ! Tout est vif, précis, libre 
et beau dans ce livre, écrit sur 
un rythme de mélodie juste. 

Zoé Valdès a voulu, elle, don- 
ner à son nouveau et très bref 
roman un rythme de boléro. 
Celui des pas de son héroïne 
Daniela, qui, avec des copains 
marchant sur «le fil poudreux 
des drogues», son air de roc- 
keuse, son allure de Boy George 
dégingandé, ne supportant rien 
au cou à part les morsures, se 
croit dans un film d’ Almodovar. 
Elle quitte Cuba pour Paris où 
l’attend son père, qui y est am- 
bassadeur. Et. dès qu’un 
Cubain, dit-elle, arrive à Paris, 
«fl commence à jouer». Elle ne 
s’en prive pas. Jeux avec 
l’amour, le danger, en compa- 
gnie de Maurice, un Arsène Lu- 
pin de pacotille dont elle avale 
le diamant qu’il a volé pour efie 
et qui l’entraîne dans de 
luxueux cambriolages noc- 
turnes. Peut-être ne s’abîme-t- 
elle dans ces délires que pour 
oublier ses complexes de «sous- 
développée » et les troubles 
d’une identité qui « ne cesse de 
lui tirer dans les pattes à boulets 
rouges ». Ces tribulations d’en- 
fant gâtée des Caraïbes se vou- 
draient très ldtch, endiablées; 
elles s’avèrent en réalité très 
naïves, un peu vaines, le parti 
pris baroque n’étant id qu’un 
alibi pour toutes les facilités 
stylistiques et narratives. Loin 
de la ferveur lucide du Néant 
quotidien, son précédent roman, 
Zoé Valdès gaspille son talent 
dans cette pochade faussement 
surréaliste. 

Jean-Noël Panera t* 
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mKËKËt es toutes récentes 
élections palestiniennes, les dis- 
cussions ouvertes sur des sujets 
réputés, en Israël, aussi tabous 
que le sort futur de Jérusalem ou 
la question du « droit au retour » 
des Palestiniens exilés depuis 1948 
ou 1967 : voilà qui, désormais, fait 

partie du quotidien dans un ;- : ■ !. '* 1*117 ’■ » r i :r ^5 

pays et dans une région long- N l CCt /.'O S. rYfff-tl- yjs\$ 
temps soumis à l’un des 
conflits les plus inextricables de la 
tin du XX' siècle. De ce change- 
ment d'atmosphère, l’histoire. Ê t 

telle que la pratique depuis la fin Ë ■ I ■ 

des années 80 un groupe de cher- Ë I Ë Ë 

cheurs, d'universitaires et de jour- I Ë Ë Ë 

nalistes israéliens, est non seule- 1 # ËJm 

ment le symptôme mais peut-être P 

aussi l'une des causes. 

C'est sous le terme de « nou- 
veaux historiens * que s'identifie 

elle-même cette nébuleuse de Segev, il s'agit d'un phcnome 
personnalités, dont l'âge moyen litique, d'une expression .Une i 
tourne autour de la quarantaine, bot public. Si nouveauté il y a 

Beaucoup, comme Benny Morris /'ouverture des archives, c’e: 
(iv ir notre entretien ci-contre), le- ceux-ci sont pour ressenti. 
quel fut journaliste au quotidien chercheurs formés dans te t 
The Jérusalem Post avant de deve- anglo-saxon, qui s'appuient 
nir historien, ont été marqués par document écrit et non sur l’i 
la guerre du Liban - guerre émi- gie comme c'était le ca 
nemment * évitable * aux yeux de communistes ou des trvtskis 

la gauche israélienne à laquelle raéliens qui soutenaient des 
tous s'identifient plus ou moins - onofogues. » 
et, bien entendu, par l’Intifada. On ne peut en eftet s’eraf 
Cette * nouveauté » qu'ils in- d’évaluer les conséquences 
eament provient moins de la re- tiques de cette refonte de 
mise en cause des mythes fonda- toire de la guerre de 1948, à 
teurs de l'Etat d'Israël à laquelle mière d'un processus de pai 

ils se livrent, que des faits nou- 5 sa manière, entend clore Y 

veaux rapportés de leurs plongées sier ouvert en 1948. Le statu 
dans les archives israéliennes de des sept cent mille réfugiés 
la guerre de 1948 (ouvertes, à l’ex- tmiens partis au cours du c 
ception notable des archives mili- ainsi que celui de leurs d< 
taires. assez libéralement depuis dants n'en constituent-t-i 
le milieu des années 80), ou dans une pièce maîtresse ? Tel es 
les archives britanniques et améri- jeu qui se profile derrière d 

caines. bats au tour parfois univer 

L'acte de naissance officiel de et abscons. Si les nouveaux 
cette nouvelle historiographie riens ont raison, Israël n’est 
date de 19S8, d'un article de Ben- en eflfet amené à reconnaî 
nv Morris, la figure dominante du part de responsabilité dans 
courant, paru dans Tikkun. une te- gédie vécue par les Paiest 
vue juive américaine « colombe *. depuis une cinquantaine 
U a été appliqué depuis, sans trop nées ? Pour Zeev Stemheli, < 
de rigueur, à tous ceux qui « re- s'identifie pas à ce courant, 1 
visent - l'histoire de la guerre de Morris a en tout cas appc 
1948, et qui se définissent par le preuve qui manquait just 
terme assez vague de courant (même s’il pense que le trav; 
-■ post sioniste ». Etre * post sïo- rait pu être fait bien avani 
niste » en Israël ne signifie pas né- verture des archives) : * 7 
cessairement contester la légjtimi- monde savait quï/ y avait i 

té de l’existence de l’Etat juif, pillages, que des Arabes avai 
mais à coup sur rejeter le carcan expulsés, qu’on avait rasé d 
de la version des faits, délivrée par lages. Cela a d’ailleurs eu I 
une historiographie aussi offi- 1967 encore. Les archives des 
cielle qu’apologétique. 11 est à cet politiques, des kïbboutziro o\ 
égard significatif que les ouvrages jours été accessibles- En oi 
des * nouveaux historiens » aient suffisait de lire les théorich 
été pour l’essentiel publiés dans le courant principal du sionism* 
monde anglo-saxon et non en Is- Katznelson, Haïm Ariosoroff 
raël. Tel est le cas du principal ron David Gordon (1), pi 
d’entre eux: The Birthofthe Paies- rendre compte que leur / 
tinian Refuges Problem (Cambrid- était bel et bien une idéologie 
ge University Press, 1988) de Ben- "terre et des morts " et que U 
ny Morris, ou du Collusion aeross fusaient de reconnaître des 
the Jordan : KingAbdulIah. Ote Zio- aux Palestiniens. En Israël, i 

nist Movement and the Partition of des choses que tout le n 
Palestine (Columbia University connaît depuis ses dix-huit a\ 
Press, New York, 1988 d’Avi où commence le service mi 
Shlaïm). Tout le monde sait que les . 

« Nous ne sommes pas des nou- de Lad et de Ramleh ont été c 
veaux historiens israéliens, dit le d l'exode par les troupes 
journaliste et historien Tom Se- tiennes en 1948. Moshe Dw, 
gev, mais tout simplement les pre- s’en cachait pas. » 
mien. Avant nous il n'y avait que Pourquoi, dès lors, cette 
de la mythologie. Benny Morris a pie conceptuelle », qui pré 
été ainsi le premier à écrire sur la les intellectuels, y compris 
question, ô combien sensible, des tellectuels « colombes * 
réfugiés palestiniens. Nous ouvrons faire véritablement état ? 
des dossiers que personne n'avait Stemheli voit l’explication < 
ouverts avant nous, sur le conflit is- climat régnant depuis 1967 
raélù-arabe. certes , mais aussi sur démonisation du sionisme ai 
d'autres sujets comme l'accueil, fait cours dans les années 70 éta 
aux nouveaux immigrants juifs. * les attaques contre nous étai< 
Les nouveaux historiens pra- lement injustes, le tableau q 
tiquent-il une historiographie po- faisait d'Israël était tell 
litique? «Tout à fait, pense Tom sombre - à l'époque, le sit 
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livre avec un scepticisme 
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nt. et terminé d'ur, trait 
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Segev, il s'agit d'un phénomène po- 
litique, d'une expression. tî ne du dé- 
bat public. Si nouveauté' if y a, outre 
/'ouverture des archives, c’est que 
ceux-ci sont pour l'essentiel des 
chercheurs formés dans le monde 
anglo-saxon, qui s'appuient sur le 
document écrit et non sur l'idéolo- 
gie comme r’étiiît le cas des 
communistes ou des trotskistes is- 
raéliens qui soutenaient des thèses 
analogues. » 

On ne peut en effet s’empêcher 
d'évaluer les conséquences poli- 
tiques de cette refonte de l’his- 
toire de la guerre de 1948, à la lu- 
mière d’un processus de paix qui, 
5 sa manière, entend clore le dos- 
sier ouvert en 1948. Le statut final 
des sept cent mille réfugiés pales- 
tiniens partis au cours du conflit, 
ainsi que celui de leurs descen- 
dants n’en constituent-t-ils pas 
une pièce maîtresse ? Tel est l’en- 
jeu qui se profile derrière des dé- 
bats au tour parfois universitaire 
et abscons. Si les nouveaux histo- 
riens ont raison, Israël n’est-il pas 
en eflfet amené à reconnaître sa 
part de responsabilité dans la tra- 
gédie vécue par (es Palestiniens 
depuis une cinquantaine d’an- 
nées ? Pour Zeev Stemheli, qui ne 
s'identifie pas à ce courant, Benny 
Morris a en tout cas apporté la 
preuve qui manquait jusque-là 
(même s’il pense que le travail au- 
rait pu être fait bien avant l’ou- 
verture des archives) : * Tout le 
monde savait qu'il y avait eu des 
pillages, que des Arabes avaient été 
expulsés, qu’on avait rasé des vil- 
lages. Cela a d'ailleurs eu lieu en 
J 967 encore. Les archives des partis 
politiques, des kïbboutziro ont tou- 
jours été accessibles. En outre, il 
suffisait de lire les théoriciens du 
courant principal du sionisme : Bert 
Katznelson, Haïm Ariosoroff, Aha- 
ron David Gordon (1), pour se 
rendre compte que leur pensée 
était bel et bien une idéologie de la 
"terre et des morts " et que tous re- 
fusaient de reconnaître des droits 
aux Palestiniens. En Israël, ce sont 
des choses que tout le monde 
connaît depuis ses dix-huit ans, âge 
où commence le service militaire. 
Tout le monde sait que les Arabes 
de Lod et de Ramleh ont été acculés 
à l 'exode par les troupes israé- 
liennes en 1948. Mashe Dayan ne 
s'en cachait pas. » 

Pourquoi, dès lors, cette « myo- 
pie conceptuelle », qui prévenait 
les intellectuels, y compris les in- 
tellectuels «colombes», d’en 
faire véritablement état? Zeev 
Stemheli voit l'explication dans le 
climat régnant depuis 1967. «La 
démonisation du rionisme qui avait 
cours dans les années 70 était telle, 
les attaques contre nous éfaienf tel- 
lement injustes, le tableau que l'on 
faisait d'Israël était tellement 
sombre - à l'époque, le sionisme 


était assimilé au racisme d l’ONU - 
que le poil des plus libéraux d'entre 
nous s’est hérissé. Dans une sorte 
de réflexe de défense, ces libéraux 
là ne cédaient plus un pouce de ter- 
rain. Par ailleurs un demi-siècle re- 
présente peut-être le délai néces- 
saire pour affronter le passé d'un 
œil critique. C’est ce qui se passe 
aussi pour la remise en cause de 
/'attitude du Yishouv [les juifs vi- 
vant en Palestine] et du mouve- 
ment sioniste face à la Shoah à la- 
quelle s’est livré Tom Segev. » 

Car les nouveaux historiens se 
sont aussi attaqués à l'une des 
idées les mieux partagées par le 
« consensus » israélien : celle qui 
lie la renaissance de l'Etat juif à la 
Shoah, et fait de celle-ci la source 
de légitimité de celui-là. A cet 
égard, le livre de Tom Segev, pu- 
blié en hébreu en 1991, Le Sep- 
tième Million (Liana pour l’édition 
française), a constitué un tour- 
nant. Pour U an Pappe, de F univer- 
sité de Haïfa, par exemple le plus 
radical et le plus théoricien des 
nouveaux historiens, rien ne 
prouve que l'existence de l'Etat 
d'Israël eût empêché le Génocide. 
En outre, écrit -fi dans son livre 
The Making of the Arab-lsraeli 
Conflict, 1947-1951 (New York et 
Londres, Tauris), « on est toujours 
dans l'attente d’une évaluation 
quantitative de la disposition des 
rescapé d’Europe à partir pour la 
Palestine, aspiration qui avait 
convaincu les opinions publiques 
du monde entier, en 1947, de soute- 
nir la position sioniste et de rejeter 
la position des Palestiniens ». 

Pour un U an Pappe, militant ac- 
tif de Hadash, le Parti commu- 
niste israélien, rhistoriographie 
officielle et universitaire israé- 
lienne n’a fait, avant l’émergence 
de la nouvelle historiographie, 
que mettre la prétention d’objec- 
tivité au service d’un discours do- 
minant: le discours sioniste. 
Pappe parle de la question des ré- 
fugiés comme d’un « péché origi- 
nel ». Cet historien proche des 
idées de Pierre Bourdieu, de 
Jacques Derrida et des courants 
postmodemistes qui triomphent 
dans les universités américaines 
considère Benny Morris comme 
un historien positiviste, tandis 
que lui affirme accorder plus 
d'importance à l'idéologie. Au 
point de se voir infliger le re- 
proche de transformer l’histoire 
en discours privé de tout support 
objectif. « C’est vrai, dit-Q. je suis 
assez proche de la conception qui 
veut qu’il n’y ait pas d'histoire ob- 
jective. mais du texte. Cela dit, je 
crois aussi qu'il y a une ^minimal 
ration al basis" [fondement ra- 
tionnel minimum).» Le sionisme 
d’aujourd’hui, surtout après la 
fondation de l’Etat, est Interprété 
par lui comme le discours d’une 
élite nationale, dont la fonction 
consiste principalement à entrete- 
nir sa mainmise sur l'ensemble de 
la société en la manipulant. 

Pour lui, la nouvelle histoire is- 
raélienne doit « déconstruire le 
nationalisme tel qu’il se justifie lui - 
même. Ainsi , demande-t-fl, faut-il 
considérer le nationalismes dans sa 
version sioniste, comme la meil- 
leure solution aux malheurs des 
juifs de la fin du KDE siècle ? Peut- 
être. Mats il y avait d’autres solu- 
tions : celle des sociaux-démocrates 
juifs (le Bund) par exemple, ou bien 
la société libérale - via l’émigration 
aux Etats -Unis». 

Inutile donc selon Pappe de res- 
sasser toujours l’« histoire des 
vainqueurs ». Mieux vaut appli- 
quer à l'histoire juive les critères 
de l’historiographie générale 
(dans les universités israéliennes, 
l’histoire du peuple juif constitue 
une discipline séparée). Par 
exemple, en lisant l’histoire du 
sionisme à travers le paradigme 


j: 


Quelle est la 
responsabilité de l'Eiat 
juif dans l’exode des 
Palestiniens, en 1948 ? 
En Israël même, 
une nouvelle école 
d'historiens apporte 
des réponses nouvelles 
à cette question 
centrale pour 
le processus de paix. 
Des réponses 
bien éloignées 
du discours officiel 


toriens de saper les fondements et 
la légitimité de l’entreprise sio- 
niste et d’aller au devant des re- 
vendications arabes sous couvert 
d’historiographie et d’objectivité. 
De fait, la droite sioniste (le cou- 
rant dit « révisionniste »), et son 
leader, Vladimir Zeev Jabotinsky, 
a, bien plus tôt que le mouvement 
travailliste, pris conscience de la 
réalité des aspirations nationales 
arabes, dès le début des an- 
nées 20. Pour Zeev Jabotinsky, 
seul un affrontement de force fi- 
nirait par l’emporter sur le terrain. 
De Là ces paradoxales accusations 
lancées contre les nouveaux his- 
toriens par leurs adversaires, se- 
lon lesquelles leur argumentaire 
croiserait celui de la droite sio- 
niste, voire les récriminations des 
ultra-orthodoxes contre un sio- 
nisme accusé d’avoir abandonné 
les juifs religieux à leur sort pen- 
dant la Shoah. 

Shabtaï Teveth est Pun des cri- 
tiques les plus virulents de la nou- 
velle historiographie israélienne. 



Après la prise de la ville de Majdal en 1948 
par les troupes israéliennes 


du colonialisme, ce pour quoi 
plaident certains sociologues is- 
raéliens proches des « nouveaux 
historiens», comme Baroukh 
Kimmerling, de l'Université hé- 
braïque de Jérusalem. Faire de 
l’histoire, c’est avant tout redon- 
ner la parole aux victimes et aux 
opprimés : Palestiniens, juifs des 
pays arabes considérés comme du 
« matériel » humain par les diri- 
geants sionistes, ou juifs de la 
diaspora, vilipendés par la pensée 
sioniste qui leur opposait sa 
propre théorie de la « négation de 
l'exil » et sa croyance au « juif 
nouveau » ? 

Des remises en cause aussi pro- 
fondes, venues de l’université et 
de la presse, et non plus seule- 
ment de franges marginales de te 
vie politique ne pouvaient que 
susciter de vives réactions. En 
1994, Aharon Meged, un roman- 
dèr appartenant à la « génération 
du Palma'h » (du nom de ('unité 
d’élite, créée en 1941, particulière- 
ment active dans les combats de 
1948) pioche du Parti travailliste, 
se mit à accuser, dans le quotidien 
libéral Ha’aretz, les nouveaux his~ 


A en croire ce représentant de 
l’école traditionnelle, jamais Ben 
Gourion dont 3 est le biographe 
n’aurait envisagé la possibilité 
d’un transfert de tout ou partie de 
la population arabe, comme le 
soutiennent les nouveaux histo- 
riens. Excepté en 1937, quand la 
commission britannique dirigée 
par Lord Peel suggéra cette solu- 
tion pour partager le pays, à la 
suite de la révolte palestinienne 
de 1936. Puis fl n*y serait plus re- 
venu, et quand, en 1945. l'exécutif 
du Parti travailliste brit anni que 
inscrivit en 1944 à son programme 
un projet de ce genre. Ben Gou- 
rion s’y opposa. Mieux, après la 
décision de partage adoptée par 
FONU le 29 novembre 1947, Ben 
Gourion aurait, jusqu’en avril 
1948, accepté la possibilité d’un 
Etat juif fort d’une minor ité pales- 
tinienne de 45%. «Les réfugiés, 
estime-t-il, ne le sont devenus que 
lorsque les Arabes ont déclaré une 
guerre totale à Israël » 

Anîta Shapira, une historienne 
de ^université de Tel-Aviv, appar- 
tient, eDe, à la génération d’histo- 
riens qui croyaient déjà, dans les 





années 70, s’être affranchis de 
l’histoire engagée. Si e&e admet 
l’honnêteté et la qualité du travail 
de Benny Morris, die considère 
que l’histoire du conflit demeure à 
écrire, tant que les archives de 
l’armée israélienne restent fer- 
mées - ou ouvertes sélective- 
ment- et tant que sont Inacces- 
sibles les archives arabes, où 
pourraient se trouver certains dé- 
mentis aux thèses soutenues par 
tes nouveaux historiens- Qui sait 
si Fon n’y trouverait pas la confir- 
mation de l’argument, fréquem- 
ment utilisé par la propagande is- 
raélienne, selon lequel ce sont tes 
dirigeants arabes qui ont exhorté 
à la radio les Palestiniens à quitter 
leurs foyers et leurs villages en 
1948? 

-Benny Morris, lui, affirme 
n’avoir jamais trouvé trace de ces 
fameux appels. « L’un des facteurs 
qui explique l’exode et qui demeure 
encore à étudier, objecte Anna 
Shapira, c’estTeffondrement total 
de la société palestinienne en 1948. 
et f attends encore qu’un historien, 
un historien palestinien peut-être, 
explique ce gui s’est passé. » Pour 
Anîta Shapira la « faite » (bri'ha) 
des Palestiniens - terme qu'elle 
préfère à l'expulsion (guerouch) - 
est un- processus* -qui s’explique 
: par te -marche -des événement? et 
pariaguerrer 

«Je ne pense pas du tout que h. 
l'idée du transfert ait occupé une 
place centrale, comme le prétend 
Benny Morris. Jamais, en tout eus, 
les leaders sionistes ne se sont vus 
en prendre l'initiative. Ils espé- 
raient que tes Anglais feraient le 
travail. Ils y pensaient, tout au pbts 
sia le modèle de l'échange de po- 
pulations qui s'était produit entre 
la Grèce et la Turquie dans te an- 
nées 20, ou sous la forme de dé- 
parts volontaires. Mais jamcasfi n’y 
eut de programme politique.» Re- 
connaître que la créationd' Israël 
a causé une souffrance aux. Pales- 
tiniens est une chose. «Mats il ny 
a pas de lien nécessaire entre ce qui 
est arrivé il y a cinquante ans et te 
accords actuels avec les Palesti- 
niens. la question des réfugiés doit 
trouver sa solution ; mais sans que 
cela implique un quelconque " droit 
au retour*'. En 1948, Israël a perdu 
six mille des siens, soit 1 % de sa po- 
pulation d’alors. En proportion, ce- 
la représente plus que les pertes 
françaises de la deuxième guerre 
mondiale.. Il faut dire "stop" à ce A 
genre de règlement de comptes ré- * 
trospectif. Sinon, pourquoi les Alle- 
mands ne seraient-Qs pas fondés à 
demander des' réparations pour 
leur expulsion de Kônigsberg ? » 

Le débat continue, même ri les 
positions des nouveaux historiens 
gagnent du terrain dans r univer- 
sité, et commencent même, 
semble-t-il, à trouver leur place 
dans les programmes d'éd ucation. 
Certes, Benny Morris, dont le livre 
a été traduit en hébreu en 1991, 
dispose toujours d’un simple stra- 
pontin à l’Université hébraïque de 
Jérusalem. Mais la nouvelle histo- 
riographie est plus présente dans 
les réunions de professionnels, fl 
est sans doute peu probable que 
sa lecture de l’histoire de 1a créa- 
tion de l’Etat juif ébranle, à 
moyen terme, le consensus au- 
tour des valeurs du sionisme qui 
demeure un liant pour la majorité 
juive en 'Israël. Cependant, son ir- 
ruption n’en provoque pas motos 
de douloureuses remises en ques- 
tion. Celle qu'accompagne la ma* 
turlté, ou bien la fin de l’Inno- 
cence. 

(ï) Dirigeants et théoriciens dès priori- 
paux mouvements stooistes. 

* Les Nouveaux Enjeux de 
graphie èrafieane, CNRS, décaste* 
W5. no 12, BP S47, 9M04, Jérosaie®, 
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entre tien 

Benny Morris, le précurseur 

Figure dominante du nouveau courant historique ; cet ancien journaliste du « Jérusalem Post » 
fut, en 1988, l’un des premiers à écrire sur la question sensible des réfugiés palestiniens 



« Estimez-vous qu’Israël ait 
une responsabilité dans F exode 
de plus de 700 000 Palestiniens, 
après le premier conflit israélo- 
arabe, de 1947 à 1949? 

- Mon livre ne cherche pas à pe- 
ser des responsabilités mais à éta- 
blir: les taite.- Compte tenu des an- 
nées de baine et de conflit qui 
avaient précédé la guerre de 1948 
et de Fbnpératif qui consistait à 
édifier un Etat juif homogène, le 
départ des Palestiniens était inévi- 
table. 0 eût été tout aussi inévi- 
table d’ailleurs qu’en cas de vic- 
toire arabe les juifs eussent été 
jetés à la mer ou réembarqués à 
destination de F Europe, fl s’agit, là 
d’un processus historique. 

-Vous montrez, dans votre 
ouvrage et dans des travaux 
postérieurs, à quel point, dans 
les cordes dirigeants du mouve- 
ment et de l’exécutif sioniste, 
F idée d’un transfert de popula- 
tion arabe était centrale. 
Croyez-vous que F exode des Pa- 
lestiniens et leur transforma- 
tion en réfugiés ait été FappHca- 
tlon d’on plan décidé à 
F avance? 

- Non. n n'y a pas eu, comme le 
soutient l'historiographie arabe 
ou palestinienne, de plan prémé- 
dité. En revanche, l’idée que le 
transfert était la solution au pro- 
blème posé par la présence d’une 
forte minorité arabe dans le futur 
Etat juif était bel et bien présente 
dans l’esprit des leaders sionistes. 
Je ne prétends pas pour autant 
que ceux-ci aient traduit ces ré- 
flexions en politique sur le terrain. 
Mais c’était bien ce qu’ils vou- 
laient Quand Ben Gourion a pu le 
faire fl l'a fait, comme à Lod et à 
Ramleh. Quand cela lui paraissait 
impossible, il a battu en retraite, 
parce qu’il était soucieux de la ré- 
putation d'Israël dans l’avenir et 
que lui-mëme ne souhaitait pas 
apparaître aux yeux des généra- 
tions futures comme une sorte de 
Gengis Khan ! 

» Depuis que mon livre a paru 
en anglais, en 1988, et depuis la 
version en hébreu de 1991, ma po- 
sition a d’ailleurs légèrement évo- 
lué. C’est ainsi que je suis de plus 
en plus convaincu qu’il y avait bel 
et bien une volonté d’expulser les 
Arabes, et je suis plus attentif 
qu’auparavant à l’influence des 
cinquante années de réflexion qui 
ont précédé la guerre de 1948. Ce 
sont les critiques arabes de mon 
livre qui ont attiré mon attention 
sur ce lien, même si, encore une 
fois je n'accepte pas pour autant 
la thèse de la préméditation qu us 
défendent 

«Toute la documentation que 
fai accumulée depuis 1986 fait ap- 
paraître une responsabilité gran- 
dissante des Israéliens dans l ex- 


pulsion. On ne peut soutenir ainsi 
qu'il y ait eu des départs volon- 
taires. La plupart des villageois 
palestiniens qui ont fui l’ont fait 
parce qu'ils redoutaient une of- 
fensive juive, et leur départ, dans 
le cas le plus général, est une 
conséquence de la guerre. Ce qu’il 
convient d’ajouter, en revanche, 
c’est que ces mêmes villageois ne 
faisaient que se déplacer de quel- 
ques kilomètres. Cest. quand ils 
revenaient que l'armée israélienne 
leur interdisait l’accès à leur vil- 
lage. Et c’est à la lumière de cette 
dérision de ne pas autoriser leur 
retour que doit se comprendre 
l’ensemble du processus d’expul- 
sion. Après tout, des centaines de 
millers de Parisiens avaient foi, 
eux aussi, en juin 1940, l'avance al- 
lemande. Mais eux ont pu revenir. 

- L’on des reproches que des 
historiens israéliens font à votre 
travail, c’est de ne pas utiliser 
de sources arabes. Vous soute- 
nez dans votre livre n’avoir ja- 
mais trouvé trace d’appels ra- 
diodiffusés de dirigeants arabes 
appelant les Palestiniens à éva- 
cuer leurs foyers. Mais par 
exemple, Kbaled Al Azaxn, qui 
fût premier ministre en Syrie, 
regrette dans ses Mémoires, pu- 
bliés à Beyrouth en 1973, qu’on 
ait exhorté les Palestiniens an 
départ. 

- Je ne crois pas cette source 
très fiable, et d’affleurs je la dis- 
cute dans mon flvre. Ce sont ef- 
fectivement des Mémoires, rédi- 
gées une vingtaine d’années après 
les faits, dans un contexte de ré- 
glement de comptes inter-arabe 
sur la question des responsabilités 
des uns et des autres, et non d’un 


« Il n’y a pas eu (...) 
de plan prémédité. En 
revanche, l’idée que le 
transfert était la 
solution au problème 
(...) était bel et bien 
présente dans l’esprit 
des leaders sionistes » 

journal écrit sur le moment. 
y ajoute que je n’ai nullement be- 
soin d'utiliser des sources arabes 
ni les souvenirs de quiconque. A 
quoi bon en effet : lorsque je puis 
lire un rapport contemporain, de 
Faction écrit de la main d’un sol- 
dat israélien sur ce qui s’est passé 
dans tel ou tel village, quand je 
dispose d’ordres d’évacuation ré- 
digés par les officiers, ou que je 
puis consulter des interviews de 
réfugiés réalisées quelques jours 
seulement après leur départ de 
Ramallah, en quoi ai-je besoin de 
me référer aux Mémoires de 
Georges Habache, parus quarante 
ans pins tard ? 

«Ceux qui tirent argument de la 
fermeture des archives arabes 
concernant la guerre de 1948 (si 
elles existent) doivent me prouver 
qu’elles contredisent complète- 
ment mes thèses - comme préten- 
dument 1e cas cTH Azam-, mais à 
condition que le document soit 
fiable. Or la BBC écoutait tes pro- 
grammes des radios arabes 
en 1948, tes renseignements israé- 


liens interceptaient les communi- 
cations arabes et les diplomates 
britanniques ou américains, aussi 
bien dans les capitales arabes qu’à 
Haïfa ou à Jérusalem, ne cessaient 
de rédiger des rapports sur ce que 
les leaders arabes leur avaient dit, 
sur ce qu’fis entendaient à la radio 
ou lisaient dans la presse, imagi- 
nez-vous que si l'un de ces diplo- 
mates avait eu vent d’appels aux 
Palestiniens à quitter leurs foyers 
il n’en aurait pas fait état? 
Croyez-vous que les Israéliens ne 
les auraient pas immédiatement 
utilisés pour leur propagande, 
alors qu'ils étaient accusés par 
leurs ennemis de massacres et que 
les armées arabes justifiaient leur 
intervention dans le conflit au 
nom de cette expulsion et de ces 
massacres ? Or ils n’en ont rien 
fait. 

- Quelles sont les consé- 
quences politiques de la «révi- 
sion » du déroulement de la 
gneiTe de 1948 à laquelle se 
livrent les nouveaux historiens ? 
Votre pays doit-il reconnaître 
officiellement sa part de respon- 
sabilité dans te problème des ré- 
fugiés, en proposant par 
exemple le versement d’indem- 
nités? 

- Le véritable problème est que 
les juifs aussi bien que 1e mouve- 
ment national palestinien 
manquent d’empathie les uns à 
F égard des autres. Ainsi les Arabes 
n’accordent-ils aucune impor- 
tance à la Shoah ni aux persé- 
cutions subies par les juifs. Ils ne 
s’en préoccupent pas, n’en savent 
rien et ne veulent rien en savoir. 
Tel n'est pas notre problème, et 
pourquoi devrions-nous être vic- 
times parce que les juifs Font été, 
disent-ils ? De leur côté, les Israé- 
liens ne prêtent aucune attention 
aux souffrances endurées par les 
Palestiniens. H est vrai, la généro- 
sité à l'égard de l’autre camp est 
un phénomène rare dans les mou- 
vements nationaux— 

« Or c'est justement cela qui est 
en train de changer en Israël. Je 
m’empresse de préciser qu'il était 
plus facile à des Israéliens de sym- 
pathiser avec des Palestiniens que 
l'inverse, dans la mesure où nous 
étions les vainqueurs. Nous pou- 
vons plus aisément être généreux 
et écrire une meilleure historio- 
graphie. Peut-être les Palestiniens 
s’y mettront-ils d'ici dix ou vingt 
ans, quand ils auront un Etat Je 
ne sais pas si cette reconnaissance 
doit s’exprimer par des compensa- 
tions financières, mais je suis sûr 
qu'elle a un effet sur la volonté is- 
raélienne de passer un compromis 
avec tes Palestiniens. « 

(Propos recueillis 

par Nicolas WeilL) 
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Images de crise 

L'AUTOROUTE DU SOLEIL 
de Baru. 

Castemnan, col!. « Manga Caste rm an », 

424 p., 85 F. 

aru aime la littérature - en particulier le roman noir - 

Ê W américaine. Baru n'a pas son pareil pour peindre la reali- 
mjk té sociale française : le chômage à l’ombre des hauts 
,M Jr fourneaux d'une Lorraine en désespérance, le cortège 
des exclusions par l’argent, le statut ou la couleur de peau. Après 
avoir nourri d’une veine autobiographique la peinture de mornes 
adolescences se déroulant entre flippers, bistrots et • bals popu » 
- notamment dans Quéqucttc blues et lu Piscine -Je MickeiiUe -. 
Baru a acquis un statut particulier. 

Hervé Baruela (son véritable nom, héritage d'une double ascen- 
dance bretonne et italienne) est devenu l'un des grands auteurs de 
la BD française, de ceux pour lesquels le débat « littérature ou 
BD » est a priori caduc. Son dernier roman en bandes dessinées en 
témoigne une fois de plus. L’Autoroute du Soleil est à classer aux 
côtés des œuvres du neuvième art. de celles que tout lecteur sen- 
sible au mariage réussi entre texte et dessin emporterait sans hési- 
ter sur une lie déserte. A ranger donc au voisinage des récits d'En- 
ki Bilal, d’Hugo Pratt, de Fred, de Pierre Christin. d'Annie 
Goetzinger et de quelques autres. 

En plus de 400 pages - petit format, il est vrai -, superbement 
dessinées en noir et blanc, l'enfant de Villerupt décrit la cavale de 
deux jeunes gens, Karim et Alexandre, qui les mènera de Nancy à 
Marseille. Le premier, séducteur invétéré, fuit les brouillards de 
l’Est après avoir été surpris dans les draps de l'épouse du docteur 
Faurissier, 1e chef de file d’un parti ultranationaliste, l'Elan natio- 
nal. Le second, admirateur inconditionnel de l'homme à femmes 
qu'il a pour ami. est un blondinet en proie aux doutes et à l'jcnée. 
Plongé dans un trafic de drogue, le duo avale les kilomètres de 
l’autoroute du Sud, à la fois traqué par des nervis fascistes et par 
des malfrats. Cette équipée sauvage, qui use de nombreux véhi- 
cules que Baru dessine avec jubilation, notamment une Face! Vé- 
ga, cette voiture mythique utilisée dans les aventures d' un autre 
héros de BD, Guy Lefranc, oscille toujours entre rebondissement 
dramatique et humour. 

L’intérêt de ce roman qui traite de thèmes dangereusement pié- 
gés - montée de l'extrême droite, drogue, racisme ordinaire ou re- 
lations amoureuses - est aussi de ne îamais pactiser avec les idées 
toutes faîtes : le docteur Faurissier garde une parcelle d’humanité, 
les deux héros ne sont pas des anges, et les femmes ne sont ni 
vierges ni putains. 

L’Autoroute du Soleil inaugure la collection « Manga Caster- 
man». Inspirée des « manga s » (BD japonaises), cette nouvelle 
série d’ouvrages est due à la maison d'édition franco-belge Cas- 
tennan, au géant nippon de la bande dessinée Kôdansha et à DC 
Comics, 1e plus ancien éditeur américain de comics. Elle publie 
d’autres auteurs, comme Varenne. Charyn, Tanigucbi, etc. Mais 
elle ne pouvait mieux débuter que par cette Autoroute. 

Yves-Marie Labé 


• L’HISTOIRE DU CONTEUR ÉLECTRIQUE, de Fred 
Hyppolyte Mousse est cloué au lit depuis qu’il a malencontreuse- 
ment posé- la main sur un compteur électrique. Ne pouvant rien 
faire, sinon rêver et lire tout en se nourrissant de la soupe aux 
étoiles que lui prépare M°* Mtchachmouch, notre homme écoute 
les quatre milliards d’histoires que la Lune a stockées depuis 
qu’elle existe. Puis fl les retransmet au public. Celui-ci est telle- 
ment charmé qu’il en oublie de regarder la télévision et qu’il fait 
chuter l’Audimat du président de Canal Moi, qui s’est juré d’avoir 
la peau du « conteur électrique ». Une fable douce-amère, ra- 
contée avec tendresse et dessinée avec virtuosité par un Fred en 
très grande forme. (Dargaud, 64 p., 78 F.) 

• VENIN DE FEMMES, de Prado 

Huit histoires courtes, dans lesquelles Miguelanxo Prado, l’un des 
plus grands auteurs de la BD espagnole, livre sa vision de Fenfer 
amoureux. Des couples, saisis dans le huis dos de chambres ou de 
maisons sans meubles et sans chaleur, jouent à se souvenir, à 
s’étreindre, à se rejeter ou à se maudire. Le pouvoir, l’argent, l’as- 
cension soriale, le sexe : autant de paramètres qui sonnent le glas 
de la tendresse et du respect. D’une époustouflante dextérité dans 
son dessin et son maniement des couleurs, Prado donne avec ces 
tableaux réalistes sa version sans concession du paradis de la rela- 
tion amoureuse et de ses anges déchus, dans laquelle chacun lira 
ses renoncements ou ses effrois. (Editions L’Echo des sa- 
vanes - Albin Michel, 46 p., 78 F.) 

• VOYAGE AU BOUT DE LA CRISE, de Chantal Montellier 

« Tristeza » et « soledad » sont les mots que l’un des héros d’une 
des dix nouvelles de Voyage au bout de la crise écrit inlassable- 
ment, après avoir entendu un sociologue parler de l'exclusion 
comme d’un phénomène devenu « irréversible ». En un chapelet 
de récits brefs, très littéraires, illustrés de dessins qui manient 
avec adresse des cadrages et des couleurs audacieux, Chantal 
Montellier égrène les chapitres d'une crise où l’indifférence le dis- 
pute à la mise à l’écart, et la norme informatisée au racisme pu- 
rulent Depuis son apparition dans le monde de la BD, en 1978, 
avec un récit d’ailleurs prémonitoirement intitulé 1996 - plusieurs 
des nouvelles de Voyage... ont lieu à Boston, en 1996 -, cet auteur 
anticonformiste dénonce les hypocrisies de notre société sans 
pour autant abandonner sa foi en l'art, comme en témoigne son 
ultime récit, Conversation posthume avec Camille Claudel, artiste 
dont Chantal Montellier pourrait être l’héritière révoltée. (Dar- 
gaud, coll. « Beaux livres », 170 p., 150 F.) 

• LA SULTANE BLANCHE, de Pierre Christin et Annie Goetzinger 
Des maisons de brique de Whitechapel aux palais de Hongkong et 
aux pelouses de Cloudland, en Malaisie, deux destins de femmes 
s’entrecroisent. La vie d’Emma Pigott et celle de Lady Sheringham 
sont-elles les deux facettes d'un unique personnage ? Ou ces des- 
tins si radicalement différents - l’un gris et terne, l’autre luxueux 
et gl amoureux - sont-ils de ceux qui étaient réservés aux femmes 
du début du siècle, à l’ombre d’un empire colonial britannique fi- 
nissant ? Dans la plus pure tradition romanesque, en jouant mer- 
veilleusement des rappels historiques et des cauchemars de la mé- 
moire, 1e tandem Christin-Goetzinger dessine dans La Sultane 
blanche un portrait et son double, rehaussés par la justesse docu- 
mentaire et la sensualité du trait et des coloris. (Dargaud, 70 p., 
88 F.) 

•JOYEUX NOËL, MAY ! de Cosey 

□eux femmes, deux pièces manquantes d’un puzzle familial que 
domine la figure du père disparu : il n'y a, a priori, rien de 
commun entre Tallulah, jeune beauté locale d’une petite cité en- 
neigée du Colorado, et May, une romancière qui s'y installe pour 
réparer sa panne d’inspiration. Pourtant ces deux femmes, dont 
l’écrivain suisse Cosey trace on portrait émouvant, découvriront 
peu à peu leurs racines communes. Un récit léger comme les flo- 
cons de neige et grave comme un secret de famille. (Dupuis, coll. 
« Aire libre », 56 p.,.75 F.) 
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Navires et paradoxes 



LE BATEAU DE THÉSÉE 
Le problème de fidentfté 
à travers te temps 
de Stéphane Ferret 
Minuit, 160 p., 99 F 
(en librairie le 31 janvier). 


rreur de Rodin : avoir re- 
présenté le penseur 
triste. Le pauvre s'en- 
nuie à faire pitié - mi- 
graineux, morose. On souhaiterait 
lui offrir de l'aspirine, le faire sou- 
rire, le rassurer. Non, (a pensée 
n'exige pas d'ètre sinistre pour 
Être sérieuse. Des idées profondes 
qui soient légères, cela arrive. 
Peut-être, au fond, est-ce à une 
certaine qualité de sourire que le 
vrai s'indique. En finir avec la ré- 
flexion pathétique. De vastes in- 
terrogations sur l'homme et sur 
son destin, conduites d'un air 
grave, sont trop souvent un 
trompe-l’œil. De vraies pensées, 
astucieuses et pénétrantes, 
s'avancent au contraire sous la 
forme d' histoires apparemment 
loufoques. Les logiciens l'ont 
compris depuis longtemps : 
l'exemple farfelu n'est pas un di- 
vertissement, mais une loupe ou 
un scalpel. 

Bien des travaux anglo-saxons 
sont ainsi truffés d'hypothèses in- 
vraisemblables et de suppositions 
déconcertantes. Ce style demeure 
encore rare dans les ouvrages 
français. Avec U Bateau de Thé- 
sée. Stéphane Ferret réussit à 
combiner des analyses austères et 
très techniques avec des mises en 
images inattendues, gentiment 
cocasses et redoutablement pré- 
cises. On rencontre par exemple 
Aristote dans sa baignoire, un 
tigre à trois pattes, une vache qui 
ne fait pas « meub », des cocci- 
nelles et des kangourous, des 
crayons qui pourraient être des 
organismes, des chats qui sont 
peut-être des robots, des montres 
démontées et des polypes, toutes 
choses peu fréquentes dans les es- 
sais philosophiques. Ce bric-à- 
brac n’est pas là pour le plaisir des 
rencontres incongrues. Il ac- 
compagne un projet théorique 
net, et fortement élaboré. 

Ce jeune philosophe s'attaque 


en effet à une question métaphy- 
sique ardue : comment concevoir 
ensemble identité et change- 
ment? Leur relation est para- 
doxale. Soit ce qui change_ de- 
meure effectivement le même, 
mais en ce cas il ne change pas î 
Sort ii change vraiment, mais alors 
fl n’est plus fe même l Une ques- 
tion-clé, pour commencer à dé- 
nouer ces difficultés, est celle de 
la limite. Perdre un cheveu ne 
rend pas chauve. Mais à partir de 
combien de cheveux perdus 
cesse-t-on d'être chevelu? Com- 
ment formuler les règles décrivant 
de quelle façon une identité peut 
être à la fois conservée et modi- 
fiée ? Depuis l’Antiquité, le bateau 
de Thésée constitue, à cet égard, 
un cas exemplaire. 

Les Athéniens gardèrent long- 
temps le navire, précise Plu- 
tarque, a en ôtant toujours les 
vieilles pièces de dois, à mesure 
qu'elles se pourrissaient, et en y re- 
mettant des neuves en leurs 
places ». Après tant de répara- 
tions, de remplacements et de 
substitutions, s'agissait-il encore 
du même bateau ? « Les uns main- 
tenaient que c'était un meme vais- 
seau, les autres, au contraire, sou- 
tenaient que non. » 

Stéphane Ferret perfectionne le 
problème, en inventant * l’énigme 
de la planche cruciale ». Deux ba- 
teaux sont composés chacun de 
mille planches. L'un, nommé 
Beau-Bleu , est entièrement bleu. 
L'autre, Beau-Rouge, est., comme 
son nom l'indique. Pour des rai- 
sons obscures, les marins 
commencent à permuter, une à 
une, les planches des deux assem- 
blages. Une planche bleue de 
Beau-Bleu est remplacée par une 
rouge de Beau-Rouge, et inverse- 
ment Et ainsi de suite, jusqu'à la 
millième et dernière planche. 

Au terme de l'opération, leurs 
identités, progressivement dé- 
faites puis reconstruites, ont seu- 
lement changé de quai. Mais à 
partir de quand ? Lorsque 20 % 
seulement de Beau-Bleu seront 
composés de planches rouges, on 
dira que ce navire est toujours à 
sa place. Quand 80 % des planches 
seront rouges, on jurera que 
Beau-Rouge, cette fois, s’est re- 


constitué là. Et entre les deux, que 
se passe-t-il? Cette zone d’incer- 
titude est fort troublante. On se 
trouve alors en face de deux ba- 
teaux physiquement * réels» 
comportant, par exemple, S03 et 
497 planches de couleurs diffé- 
rentes, mais dont l'identité de- 
meure tout à fait indécise et, si 
l'on peut dire, flottante. 

Dans la vie de tous les jours, 
évidemment, de telles difficultés 
n'apparaissent même pas. Non 
pas parce les marins ont autre 
chose à faire qu'à permuter des 
planches, mais parce que nous 
sommes spontanément convain- 
cus que les êtres vivants, aussi 
bien que les objets, peuvent subir 
des changements tout en demeu- 
rant « les mêmes ». Ce gros ma- 
tou paisible est h le même » que le 
chaton effrayé ramassé dans la 
rue fl y a quelques années. 


A mesure qu'elles 
pourrissent, 
on remplace les 
planches, une à une . 
Est-ce toujours 
le même bateau ? 
Jusqu'à quand ? 

Les embarras commencent dès 
qu’on tente de justifier, argu- 
ments à i’appuî, cette évidence 
spontanée. On a longtemps cru 
qu’entre changement et identité fl 
fallait sacrifier un des termes. 
Mais aucune solution n’est satis- 
faisante. Quand on durcit l'Identi- 
té en privilégiant sa permanence, 
les mutations semblent impos- 


sibles à comprendre. On risque 
alors de renoncer à r histoire, aux 
évolutions, au mouvement des 
choses. A l’opposé, si l'on soutient 
que tout est en perpétuel devenir, 
la continuité des existences se 
trouve perdue, et n’est plus 
qu'une fiction résultant du décou- 
page arbitraire du monde selon 
nos catégories. L’ambition de Sté- 
phane Ferret est de sortir de cette 
impasse. 

Sa solution repose sur plusieurs 
distinguos. Eviter en premier lieu 
la confusion entre r identité nu- 
mérique (le fait d’être «un et le 
même» : chat, voiture, Socrate-) 
et l'identité qualitative (rassuré ou 
effrayé, rouge ou bleu, enfant ou 
adulte). Distinguer ensuite entre 
les organismes vivants (fruits ou 
tigres) dont révolution et la re- 
production sont indépendantes 
de nos façons de voir, et les objets 


fabriqués (bateaux ou crayons), 
dont Rdentité est d'abord définie 
par la fonction que nous leur 
avons assignée. Résultat î on peut 
rester le même et changer. Ce que 
tout le monde croit depuis belle 
lurette se trouve donc finalement 
légitimé, après force détours sub- 
tils et argumentations acroba- 
tiques. Doit-on dire que voilà 
beaucoup de bruit pour rien? Ce 
serait faire à l'auteur un mauvais 
procès, puisqu'il ne désire qu’une 
clarification théorique de notre 
rapport habituel au monde. 

EL reste qu’on peut avoir le sen- 
timent, face à cette belle épure, 
d’un exercice logique sans grand 
rapport avec ce qui agite l’his- 
toire. Le jeu paraît aigu, intel- 
ligent, parfois drôle, mais loin, 
très loin, de la fureur du temps, 
des colères et des luttes, des pas- 
sions de l’époque. La métaphy- 
sique serait-elle un vaisseau-fan- 
tôme, inéluctablement ? Il 
suffirait pourtant d’assez peu 
pour naviguer en d’autres eaux. 
La question de l'identité et du 
changement n’est-elle pas au 
cœur de la politique et de fhis- 
toire sociale? NT est-ce pas dans 
ces termes que se disent, depuis 
deux siècles au moins, les grandes 
convulsions contemporaines, les 
révolutions successives et les res- 
taurations répétées ? 

U faudrait donc se demander 
comment ces analyses logiques 
peuvent s'appliquer aux Etats, aux 
nations, aux sociétés. Les collecti- 
vités humaines sont-elles : 1) des 
espèces naturelles ? 2) des objets 
fabriqués ? 3) des réalités d’un 
autre type ? La croyance 
commune selon laquelle on peut 
changer en restant le même s'ap- 
plique-t-elle aisément à l'identité 
nationale ? La grammaire philoso- 
phique aurait sûrement son mot à 
dire sur de tels sujets. Chacun sait 
en effet que la « République fran- 
çaise» et l’« Etat français» ne 
sont pas des expressions équiva- 
lentes, pas pins que « bleu-blanc- 
rouge» n’est le synonyme exact 
de « tricolore ». Non, il ne faut 
pas croire la politique indigne des 
attentions de l'esprit Sinon les 
penseurs assis auront encore de 
beaux jours devant eux. 



Du cœur 
au ventre 

Suite de la première page 

Le chevalier mourant fait rap- 
porter dans le précieux coffret 
son propre cœur de chair, que 
l'époux Intercepte et fait servir 
en un repas public à l’infidèle, à 
l’écart, déjà au ban des lois hu- 
maines. Mais l’autophagie, écho 


de la Cène ebristique, fait 
échouer la vengeance: l’union 
physique qu’elle réalise par-delà 
la mort, même prohibée, n'en 
fait pas moins une communion 
définitive qui exclut à jamais le 
mari. Le corps de l’amante de- 
vient le tombeau ultime de 
l'amant 

Les figures du Décaméron de 
Boccace reprennent le thème, 
dans un espace désormais stric- 
tement privé, sans témoin, 
comme un refus de l'ostentation 
publique. Si restreint même que 
le drame peut sourdre d'un désir 
incestueux. Tancrède, père de 
Gismonde, tue son amant Guis- 


card, mais l’amour honnête qui 
devait permettre l'émancipation 
de la jeune femme n’avait rien 
d’un aime : le cœur n'a dès lors 
plus besoin d’être ingéré: baisé 
et noyé de larmes - substitut ac- 
tif du désir - il est, nu, objet de 
dévotion. Et Gismonde choisit de 
mourir sur le lit du plaisir, 
théâtre de la jalousie et du désir 
incestueux de son père. Son atti- 
tude confirme la nouvelle valeur 
que l'on attribue au cœur amou- 
reux. Quelques années plus tôt, 
en effet, Dante, dans une vision 
de fantasmagorie, se découvre 
tenant son cœur enflammé à la 
main, image parlante de sa pas- 
sion pour Béatrice. Comme Dio- 
nysos, fl a perdu conscience de 
son identité et c’est la salutation 
de la dame - Annonciation inver- 
sée - qui lui rend l’existence. 
Signe de l’émergence d'une sub- 
jectivité proprement poétique, ce 
cœur ardent projette l’amoureux 
vers l'autre, l’ami, le confident. 
Parler à l’ami, c’est respirer, 
nourrir la vie, extérioriser son 
cœur, l’ouvrir. De l’arrachement 
à l'offrande, de la prohibition à 
l’exhibition, le cycle est achevé. 
Si le cœur est la clé de l'esprit et 
de Vaine, la clé du cœur est son 
ouverture. « Pierre philosophale 
des mots », l’amitié disqualifie la 
tentation anthropophage, puis- 
qu’elle implique un autre « moi » 
qui n’est pas autre. Ce miracle, 
tant vanté par Montaigne, est 
magistralement proclamé par Ba- 
con. Qu'est-ce que la chair sinon 
un « tissu de paroles logées au 
creux du cœur * en attente d'un 
interlocuteur ? Le cœur veut un 
public, restreint certes, mais réeL 
La double tentation de l’inté- 
riorisiation et de la révélation 
oppose, au début du XVn* siècle, 
deux giands hommes d' Eglise, 
très proches au demeurant, et 
également soucieux de christiani- 
ser l'image. Rédigeant une série 
de contes pour couvrir en péda- 
gogue habile le spectre des émo- 
tions humaines, l'évêque de Bel- 
ley, Jean-Pierre Camus, propose 
dans ses Spectacles d’horreur où 
se découvrent plusieurs effets de 
notre siècle un « Cœur mangé» 
démarqué de la tradition médié- 
vale. Evoquant l’histoire de 
Tbyeste qui mangea ses enfants 
servis par son frère Atrée, para- 
digme du cannibalisme, ii choisit 
de faire de Memnon et Crisèle 
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Horreur ordinaire 

Après dix ans d'enquêtes, Domique Torrès montre 
que l’esclavage n'est pas seulement une réalité 


des amants magnifiques et 
contrariés, unis par un lira seule- 
ment spirituel, l’option libidi- 
neuse étant réservée à un vieil- 
lard qui convoite avec une 
gourmandise toute terrestre la 
jeune héroïne. Figures du Christ 
mort et de l’Eglise fidèle, Mem- 
non et Crisèle relèvent de fallé- 
gorie théologique. Et si le drame 
reste terrifiant c’est que la lec- 
ture spirituelle et mystique doit 
être réservée. «Ne crains pas 
d’ouvrir ces pages et de traverser 
ce Jourdain », précise Camus en 
annonçant une sorte de baptême 
purificateur. De son côté, Fran- 
çois de Sales préfère proposer 
une autre pratiqué alimentaire: 
«■ Manger c'est méditer (...) ; boire 
c’est contempler. » Ouvert, Je 
cœur doit porter la marque de 
Dieu, signe ostensible de la révé- 
lation. Mais qu’il soir comestible, 
image d'eucharistie (Camus), ou 
emblème exhibé de la lettre et de 
la parole divines (François de 
Sales) le cœur est toujours au 
centre de l'expérience mystique 
qu’encourage la réforme triden- 
tine. 

Cette relecture du cœur mangé 
est cependant très vite contes- 
tée : la découverte de Harvey - le 
sang circule et le cœur ne joue 
qu’un rôle de pompe mécanique 
-, l’émergence du cerveau - Des- 
cartes y déplace le siège de l'âme 
- ébranlent les certitudes an- 
ciennes. Avec La Rochefoucauld 
et U Bruyère, le cœur ne signifie 
plus que l'individu social et pu- 
blic, )a modalité et les méca- 
nismes du comportement, sans 
implication théologique ni reli- 
gieuse. Et si Pascal lui reconnaît 
un rôle d’articulation entre mys- 
tique et science, il distingue radi- 
calement désormais l'ordre du 
cœur de celui de la raison. 

Cœur visible, cœur secret, l’or- 
gane hésite entre la transparence 
exemplaire et le mystère absolu, 
mais le double regard résiste mal 
à la laïcisation de ses attribu- 
tions, dépossédé lorsque la 
science relaie les éclats mytholo- 
giques. Reste le langage, mé- 
moire des imaginaires obsolètes, 
qui conserve les traces de ces fois 
évanouies. Cœurs perdus que 
Moulad Doueihi retrouve et 
sonde avec une rigueur et une 
méthode qui emportent l'adhé- 
sion. 

Philippe- jean Catinchi 


ESCLAVES 
de Dominique Torrès. 

Phébus, 

colL « Liberté sur parole » 

200 p., 99 F. 

our ne pas remonter dans 
la nuit des temps et rester 
dans notre Hexagone, dès 
1685, Colbert rédige une 
ordonnance, le «Code noir», fl 
réglemente et précise la condition 
d’esclave, « meuble » sans aucun 
droit, auquel n’est reconnu 
qu’une qualité, celle d’enfant de 
Dieu- Au siècle suivant, la 
Convention abolit l'esclavage 
sans grands effets. A sa suite, plu- 
sieurs pays le condamnent, sans 
plus de succès- La Déclaration de 
l’ONU en 1948 n’en aura pas da- 
vantage. Aujourd’hui, plus de 200 
millions d'êtres (estimation de 
i’ONU) subissent un esclavage 
qui fait paraître bénin celui de 
leurs ancêtres. Esclaves I Ce n’est 
pas une façon de pariée, fl s’agit 
bien d'individus sur lesquels 
« s’exercent les attributs du droit 
de propriété », sévices compris, 
quand le « meuble » ne donne 
pas satisfaction. Parce qu’elle 
voulut s’échapper, «le maître lui 
a arraché les cheveux et lui a tail- 
ladé la Jace pour l’enlaidir. Puis 
elle a été attachée par les poignets, 
avec une corde, à un chameau 
qu’ils ont fait partir au galop ». Ce 
n’est pas une histoire ancienne. 
Et que le mot «chameau» ne 
nous trompe pas. Si les pays qui 
se réclament du Coran pratiquent 
l’esclavage, ceux qui se rédament 
de la Bible et de l'Evangile ne 
sont pas en reste. Dans son livre 
aussi attachant que dérangeant, 
Dominique Torrès fait état 
d V une cinquantaine de pays (qui) 
au ru des autorités internatio- 
nales » tolèrent l’esclavage, «y 
trouvent leur compte », taisent ce 
qu'ils savent ; seul le gouverne- 
ment dix Brésil accepte d’évoquer 
la question. 

Aussi incroyable que documen- 
té, un tel ouvrage ne saurait être 
exhaustif. Pour dénoncer un pro- 


blème mondial, fl s’attache au cas 
de six pays, trois du tiers-monde, 
trois d’Europe, dont la France. 
Car l’esclavage « phénomène mo- 
derne, lié à certaines évolutions de 
l’économie moderne-, est une. in- 
dustrie, et ses managers ont leur 
bureau dans des tours climati- 
sées». En 1992, un rapport de 
l’ONU dénonçait ce commerce in- 
ternational qui n’a rien de la case 
de l’oncle Totn. Pas de boulet au 
pied ; on ne vend pas sur la place 
publique. Par l’entremise de cour- 
tiers, on « loue » des adultes et 
des enfants victimes de la misère, 
location qui précède la suppres- 
sion de toute existence légale. II 
suffit de confisquer les papiers 
des « vendus », exilés venus en 
pleine confiance. N’ayant plus de 
recours, ils peuvent être exploités 
jusqu^à la mort - le cheptel est 
inépuisable - pour le plus grand 
bien d’industriels impunis, 
d’Etats qui ferment les yeux, et 
pour le nôtre quand nous entre- 
tenons cette horreur en nous fai- 
sant clients de produits fabriqués 
au coin de notre me ou à des mil- 
liers de kilomètres, et fruits de 
l'esclavagisme. 

CRUEL AVEUGLEMENT 

L’ouvrage de Dominique Tor- 
rès, résultat de dix ans d'en- 
quêtes, semble relever de r imagi- 
nation. Incroyable î Le mot 
accompagne notre lecture. Une 
multinationale de l'esclavage, in- 
croyable I Les conditions de vie 
faites à ces * objets » dans nos 
capitales européennes, in- 
croyable ï Le jeu de l'autruche des 
gouvernements, incroyable! Les 
appels courageux de l'ONU res- 
tant lettre morte, incroyable î 
L’esclavage réglé sur ordinateur 
dans nos murs, incroyable ! 

Hier, l'ignorance pouvait nous 
protéger de cette bonté. Après les 
révélations de Dominique Torrès» 

sanf à vouloir nous aveugler dans 
notre confort, c’est impossible. D 
y aurait une espèce de lâcheté à 
ignorer ce livre. 

FlerTe-Robert Leclercq 
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25-28 janvier 1996. Festival de la BD d’Angoulême. 

A Angoulême, 
les petits poucets de la BD 
avancent à pas de géant ! 



Laurent Cagniat est né en 1 968 à Vitry-ie- François. 
Ayant appris à dessiner avant d’apprendre à écriré, à 
compter et à lire, il noircit ses premières pages d’ôlu- 


metteur en couleurs, le tout entraînant une modifi- 
cation complète de son premier projet d'album 
grâce à une collaboration passionnante. Travaillant 


eu bradons figuratives dès l’âge de 8 ans. Quelques tous trois dans la même direction, ils donnent vie à 

années plus tard, le Bac B, B comme Bien, le mène un univers très personnel qui allie à la perfection 


tout droit aux B comme Beaux-Arts de Reims. (I en 
sort avec un beau diplôme d'arts graphiques et une 
idée fixe, la BD. En 1992, il rencontre les Editions 
Delcourt, ce qui entraîne une autre rencontre, celle 
de Luc Brunschwig, super scénariste puis une 


dérision et tendresse. Le Tome 1 de Vauriens, 
intitulé Pop Bras d'Argile paraît aux Editions Delcourt 
en 1995. Il a déjà été élu Betty Boop du Meilleur 
premier aibum à Hyères, il est pré-sélectionné 
Alph-Art du Public pour Angoulême 96. Vauriens, 


autre, celle de Claude Guth, non moins super Angoulême vous salue bien bas ! 


E. LECLERC 


» 


Partenaire du Festival international de la Bande Dessinée d’Angoulême 


■» 


Alu*. 
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ECONOMIE 

• par Philippe Simonnot 

La main cachée 
d’Adam Smith 

ENQUÊTE SUR LA NATURE ET LES CAUSES 
DE LA RICHESSE DES NATIONS 

d'Adam Smith. 

Traduit de l'anglais par Paulette Taieb, PUF, 1429 p., 495 F. 

L e génie n’est pas souvent conscient de ce pour quoi Q passera à 
la postérité. La formule de la * main invisible ». qui a fait la re- 
nommée mondiale d'Adam Smith pour au moins deux 
siècles, n'est citée qu’une seule fois dans son œuvre maîtresse 
de 1776. Et encore n’est-ce qu’au détour d'une phrase. C'est cette bi- 
zarrerie que la nouvelle, agréable édition française de La Richesse des na- 
tions permet de vérifier aisément En effet, un tome entier a été intel- 
ligemment consacré à des index qui donnent au lecteur toutes les dés 
possibles et imaginables pour s'initier aux mystères de l'enrichissement 
examinés par le célèbre Ecossais. 

Relisons l'unique passage du chapitre Q du livre fV où se trouve en 
toutes lettres le - sésame * de T économie de marché. 0 y est question 
d’un individu qui emploie sou capital dans une entreprise de son propre 
pays. « En préférant soutenir l'activité domestique que l'activité étrangère, 
il ne vise que sa propre securité ; et en dirigeant cette industrie de façon 
que son produit puisse être de la plus grande valeur, il ne vise que son 
propre gain. Et il est en ce cas. comme en bien d’autres, conduit par une 
mam invisible pour avancer une fin qui ne faisait point partie desan inten- 
tion. • Voilà, tout est dit, et Ton pourra gloser à l'infini sur la manière 
dont l’alchimie des intérêts particuliers produit l’intérêt génétaL En 
termes grossier» du XX' siècle, la formule smithienne se dira : « Ce qui 
est bon pour General Motors est bon pour les Etats-Unis. » Même en 
France, le credo libéral est aujourd’hui rédté presque tous les jours. 

S'A est, incontestablement, l’inventeur heureux de la formule, Smith 
ne l’est pas de l'idée. On la trouve d’abord dans la Fable des abeilles de 
Mandeviüe (17141. où les vices privés sont censés conduire au bien pu- 
blic. On la retrouve chez Montesquieu appliquée à la Monarchie. Dans 
un tel régime, « l'honneur fait mouvoir toutes les parties du corps poli- 
tique ; il les lie par son action même : et il se trouve que chacun va au bien 

commun croyant aller à ses intérêts 
particuliers » (De l’esprit des las, 
livre III, chapitre VII). Galiani, 
dans son traité De la monnaie, 
manque de peu la formule ma- 
gique. a nous parie d’une « main 
suprême ». Comme chez Smith, la 
Providence a fait en sorte que 
* nos passions viles soient souvent, 
en dépit de nous-mêmes, ordonnées 
à l’avantage de l’ensemble ». Vïco 
dit à peu près la même chose dans 
sa Science nouvelle. Etc. Bref, l’idée 
est dans l’air du temps. Elle sera 
reprise par Hegel sous le nom de ruse de la raison : en obéissant à leur 
passions, les hommes se font en réalité, et tout à fait inconsciemment, 
les agents de rHistoire. 

Sur le marché des formules, Smith touche le jackpot C’est bien en ef- 
fet parce qu’elle est invisible que la main de la Providence fascine, parce 
qu’elle n'est pas visible qu'elle peut œuvrer si puissamment En même 
temps. l’économie politique naissante affirme son amoralisme radicaL 
Laissez donc chacun poursuivre son intérêt, et la société y gagnera. Au 
paragraphe que nous venons de citer, Smith ajoure ces considérations 
ironiques, un rien cyniques : « En poursuivant son propre intérêt, il fait 
souvent avancer celui de la société plus efficacement que s'il y visait vrai- 
ment Je n’ai. ramais vu beaucoup de bien fait par ceux qui affectaient de 
commercer pour le bien public. » 

A partir de là, une question doit être posée : pourquoi diable Adam 
Smith est-il lui-même si avare de la formule qu’O a inventée ? La réponse 
est qu’il n'y croyait qu’à moitié. La liste des exceptions que La Richesse 
des nations oppose à la règle du marché est en effet très longue et diver- 
sifiée. Toutes sortes d’activités ne relèvent pas du laissez-falre : la dé- 
fense nationale, certes, mais aussi la navigation au long cours, qui doit 
être subventionnée, les routes, les ponts, les ports, la poste, la construc- 
tion des murs coupe-feu, la conservation des hypothèques, l'exportation 
du blé, etc. D'autre part, Smith continue à prôner un plafonnnage à 5 % 
des taux d’intérêt alors que ses * confrères * français, TUrgot et Cantfl- 
lon, qu'a connaît plaident à la même époque pour une déréglementa- 
tion du marché de l’argent Et sur ce point crucial, Q faudra attendre que 
feremy Bentham. le propre disciple de Smith, accuse le maître d’in- 
consistance dans un brûlant essai sur r usure, pour que P Angleterre se li- 
bère d’un tabou datant du Moyen Age. 

La main invisible cache donc chez Smith, si l’on ose dire, une autre 
main, celle d’un prince bienveillant guidé, bien sur, par le tenant de la 
nouvelle science, l’Economiste. Dès ses débuts, la doctrine du laïssez- 
faire se révèle incapable d'aller jusqu'au bout de sa propre logique, 
comme si elle était étonnée de sa propre audace à chasser la morale de 
la vie en société. 

De deux choses l’une en effet : ou bien le jeu des intérêts particuliers 
conduit au bien commun à condition qu'a sort entièrement libre, et alors 
aucun gouvernement, aucun Etat ne peut trouver place dons ce système 
d’ordre spontané ; ou bien 0 n’y conduit pas, mais alors Û faut nous dire 
pourquoi, quand, dans quels secteurs, avec quels moyens, l’Etat doit in- 
tervenir. La Richesse des Nations met en place une contradiction que 
nous n’avons toujours pas résolue. Elle invente la main invisible pour 
masquer la main du despote. Une main visible n’aurait pas fait mieux ! 


« je n’ai jamais vu 
beaucoup de bien 
fait par ceux 
qui affectaient 
de commercer 
pour le bien public» 


PASSAGE EN REVUES 

• Sociétés Ct représentations Une nouvelle revue de sociologie. 
Sociétés et représentations, consacre sa première livraison à * L’art 
sous dépendance ». Le sous-titre, « Toxicomanies et création ». 
éclaire le projet de la revue qui est, selon Véronique Naboum- 
Grappc, Myriam Tsikounas et Jean-Jacques Yvorel, de « débusquer 
l'origine des catégories du champ artistique et leurs fonctions percep- 
tives et réflexives ». Du * pocte-maudit-toxicomane » au musicien de 
jazz drogué, le cliché est en effet rebattu : comme tel. il est devenu 

* un lieu obligé de la réflexion « savante » sur la production artis- 
tique », même si. d'un point de vue scientifique, il est impossible 
d’établir une causalité entre l’absorption de psychotropes et la réa- 
lisation d’un type particulier d’œuvres [Sociétés et représentations, 
n ' 1. Les Cahiers du Credhess, 95 F). 


• Et aussi - Le dernier numéro d 'Hermès porte sur » Communica- 
tion et politique ». Selon son directeur, Dominique Wolton, les 
« dcnVt’s >■ de la politique -spectacle ne sont pas le signe d’un 
" échec » mais des « inévitables difficultés à conceptualiser et organi- 
ser une communication politique à {'échelle d’une démocratie de 
masse » ( Hermès . ir 17-18, CNRS Editions, 185 F). 

" Crises a pris pour thème de sa quatrième livraison « Les juges 
contre la République ? ». Yves Roucaute, directeur de 1a revue, dé- 
nonce I'« illusion de la séparation des pouvoirs. * L’équilibre des 
■Wuvoirs et la recherche du juste par le juge dans cet équilibre, telle 
io justice ». conclut-il (Crises, n- 4, PUF. 98 Fi. 


INTERNATIONAL 

• p a r Michel Tatu 


Gaullisme à la Chirac 


L ’image de la France véhi- 
culée par les grandes re- 
vues internationales 

n’« intègre » pas encore 
la crise sociale de décembre, mais 
déià toute les contradictions d'une 
présidence chiraqulenne coincée 
entre ses ambitions diplomatiques 
et les blocages de la société fran- 
çaise. Harvey Sicherman, profes- 
seur à Philadelphie, do te dans un 
article de The National Interest 
(n° 42, hiver 1995-1996} que les 
projets de réforme du gouverne- 
ment Juppé ont déjà déclenché 
une « quasi-rébellion » et invite 
Jacques Chirac à « utiliser la poli- 
tique étrangère pour forcer le chan- 
gement en France, pas pour l’en 
protéger ». 

En fait, la vraie naissance du 
nouveau président français sur te 
plan mondial remonte au sommet 
du G 7 à Halifax, en juin 1995, 
lorsque l’on découvre un Jacques 
Chirac occupant le devant de la 
scène, éclipsant jusqu'à BlU Clin- 
ton. « L'élite internationale parfait 
avec un accent français pour la pre- 
mière .fois depuis le départ de De 
Gaulle il y a près de trente ans. f-J 
Un rêve gaulliste devenait réalité. * 
Mais qu'est-ce que le gaullisme « à 
la Chirac»? L’auteur énumère 
d’abord les quatre «éléments- 
clefs » du gaullisme : maintien 
d'une dissuasion nucléaire, pré- 


pondérance diplomatique sur J' Al- 
lemagne, distance à l’égard de 
l’OTAN, affirmation de la Dation 
comme la vraie valeur en matière 
de politique internationale. 11 re- 
lève ensuite que tout cela reste va- 
lable - la force de dissuasion se se- 
rait même revalorisée, compte 
tenu du large désarmement nu- 
cléaire entrepris par les super- 
grands et... de l’infériorité des 
forces conventionnelles françaises 
-, sauf sur un point : « Chirac a 
toujours été plus sympathisant de 
l'Amérique que n'importe lequel de 
ses prédécesseurs. Son évident désir 
d’un dialogue stratégique rappro- 
chant Washington et Paris rompt 
avec la partie la plus importante de 
l’héritage. » 

Ce rapprochement a produit ses 
effets en Bosnie, puisque Jacques 
Chirac, « plus qu’aucun autre, a 
forcé Clinton à choisir entre le dé- 
part et le durcissement ». Mais 0 
pourrait avoir des effets plus du- 
rables, dans la mesure oii la 
France ne peut plus s'appuyer ni 
sur l'Angleterre, ni sur la Russie 
pour équilibrer le poids de P Alle- 
magne réunifiée en Europe. S’O en 
est bien ainsi, conclut Harvey Si- 
cherman, on pourrait assister à un 
élargissement de l’OTAN non plus 
seulement vers l’Est, comme fi en 
est question, mais vers FOuest, ce 
qui conduirait «à un renforcement 


bienvenu et longtemps attendu de 
tout ('Occident ». Bienvenu en tout 
cas est ce retour du «défi fran- 
çais » après « le mélange douteux 
d’égoïsme et de gloire len français 
dans le texte] gaulliste représenté 
par Mitterrand » et qui avait pour 
résultat de « reléguer la France 
dans un rôle secondaire ». La parti- 
cipation de la France aux dis- 
cussions nucléaires de l'OTAN, an- 
noncée plus tard, ne pourra que 
renforcer cet auteur dans ses 
conclusions. 

Sans évoquer cet aspect, le 
Français Dominique Moïsi est éga- 
lement sévère pour l’ancien pré- 
sident. Il estime dans Rreign Af- 
fairs (novembre-décembre 1995) 
que la France de Mitterrand * était 
pour l’essentiel devenue une puis- 
sance du statu -quo, au-delà d’un 
appel purement rhétorique à un 
changement dans les relations avec 
le Sud ». n souligne lui aussi le re- 
virement opéré en Bosnie, le rejet 
de la « logique de l’aide humani- 
taire servant d’alibi à l’inaction », 
mais relève l’erreur de calcul qu'a 
été la reprise des essais nucléaires, 
ou plutôt la sous-estimation des 
réactions européennes à cette dé- 
cision: «Sans la guerre froide, les 
armes nucléaires paraissent plus 
dangereuses que toute menace 
qu'elles pourraient contrer », et les 
Allemands a ne souhaitent pas 


vivre sous fa protection de la bombe 
française, ni de tout aune bombe ». 

U crise algérienne et ses retom- 
bées en France est évoquée par 
tous ces auteurs comme l’un des 
grands problèmes de politique 
étrangère posés à Paris. Domi- 
nique Moïsi constate qu’au-delà 
de la mise en sommeil des accords 
de Schengen, * /'extension du ter- 
rorisme islamique mène en fait, à 
long terme, à une renationaiisation 
des politiques européennes, rendant 
chaque jour plus éloignés et abs- 
traits les objectifs de Maastricht ». 

Curieusement, on est souvent 
moins sceptique sur l’Europe 
outre-Atiantique. Sans rentrer 
dans (es détails de la construction 
européenne, Jonathan Clarke ob- 
serve dans Foreign Policy (hiver 
1995) que le temps est bien passé 
où le premier réflexe d'un ministre 
bri tanni que en cas de aise était 
d'appeler Washington pour 
connaître sa position. 

« Aujourd’hui, même sous le gou- 
vernement de plus en plus euroscep- 
tique de John Motor, il est beaucoup 
plus probable que le message sera 
adressé à Bruxelles, à Bonn ou à Pa- 
ris. » Bref, « la coopération poli- 
tique européenne est loin d’être une 
Rolls-Royce bien huilée, mais elle a 
dépassé le stade de la Lada ». 

Si ce sont les Américains qui le 
disent.. 


POLITIQUE 

% p a r André L a u r e n s 


Aux clercs de Pan 2000 


LES INTELLOS 

OU LA DÉRIVE D’UNE CASTE 
de Daniel Salvatore Schiffer. 
L'Age d'homme, 310 p..130 F. 


L e titre de l’ouvrage est 
complété par une indica- 
tion, « de Dreyfus à Sara- 
jevo », qui, à la fois, en 
souligne la portée et marque sa 
limite. C'est bien une fresque de 
l'Europe intellectuelle au 
XX' siècle, avec ses constructions 
philosophiques, ses écoles de pen- 
sée, ses courants idéologiques, ses 
révoltes, les perceptions du 
monde et de l’homme qu’elle a ex- 
primées, pour le meilleur et pour 
le pire, que déploie Daniel Salva- 
ccire Schiffer; L’auteur port de l’af- 
faire Dreyfus, parce qu'elle sym- 
bolise P intrusion des intellectuels 
français en tant que tels dans le 
débat politique, mais étend son in- 
terpellation à une plus vaste 
communauté puisqu'elle englobe 
tout le Vieux Continent : aussi est- 
on quelque peu frustré de voir le 
dessein déboucher, à propos de 
l’ex-Yougoslavie, sur un débat 
franco-français. Heureusement, le 
sombre itinéraire parcouru entre- 
temps, sous sa plume, mérite pour 
le coup le détour: 

S’3 est sombre, c’est parce qu’fl 
décrit les dérives d’une caste, celle 


des «c intellos », terme désignant, 
selon l’auteur, les intellectuels qui 
ont failli, faute de respecter 
l’éthique dont fis sont censés se ré- 
clamer, à la différence des autres, 
les vrais, beaucoup plus rares. Da- 
niel Salvatore Schiffer a entrepris 
ce «• travail de démystification » 
pour stigmatiser la part de respon- 
sabilité que les producteurs intel- 
lectuels ont dans « le délabrement 
moral et culturel du monde contem- 
porain ». On saluera, d’abord, la 
réalité de ce travail et sa densité, 
qui procède notamment du millier 
de témoins de référence cités au 
cours de cette reconstitution his- 
torique et critique de l’évolution 
de l’intellectuel au XX e âècle. De la 
sorte, Daniel Salvatore Schiffer est 
bien armé pour refaire, après Ju- 
lien Benda et Raymond Aron, le 
procès des clercs qui ont trahi leur 
vocation et leurs valeurs ou qui 
ont laissé la drogue idéologique 
pervertir leur sens critique. 

Depuis ces célèbres précédents, 
le réquisitoire s'est nourri de faits 
nouveaux, notamment l’effondre- 
ment du système communiste, et 
s’est actualisé en stigmatisant 
d’autres dérives, en particulier, se- 
lon l’auteur, celles auxquelles a 
donné lieu en France rengage- 
ment des intellectuels dans l’im- 
broglio yougoslave. L'essayiste dé- 
nonce, une fois de plus. 


l'aveuglement qui a conduit à la 
victimisation de la Bosnie au prix 
de la diabolisation de la Serbie et 
au mépris, à ses yeux, de toute ri- 
gueur intellectuelle et de toute 
justice. Mais pour la plus grande 
célébration médiatique de ceux 
qui se sont prêtés à ces manipula- 
tions. Au reste, la collusion des 
médias et des « intellos » n'est pas, 
selon lui. Tune des moindres dé- 
rives de la caste. 

Avant d’en venir là, Daniel SaJ- 
vatore Schiffer rappelle, dans le 
détail, tous les égarements intel- 
lectuels qui ont marqué le siècle et 
qui ont abouti à des impasses on à 
des désillusions. De ce point de 
vue, il y a, sous le ton du pam- 
phlet, un cheminement pédago- 
gique qui éclairera les lecteurs 
curieux de comprendre, dans sa 
complexité, la crise de la 
conscience européenne. Que tant 
de richesses intellectuelles ac-. 
cumulées aient pu produire tant 
de maux et n’aient eu d’autre issue 
que l’Europe incertaine que nous 
connaissons serait accablant si 
cette prodigalité même ne laissait 
pas des raisons d’espérer ! 

Encore faut-il que les « intellos » 
tirent la leçon des dévoiements 
passés et, pour rester dans ce vo- 
cabulaire familier, retrouvent leurs 
marques. Daniel Salvatore 
Schiffer leur propose de repartir 


sur des bases simples et saines, et 
de s’y tenir. A cette fin, D se réfère 
à Vladimir Jankélévitch. Paul Ri- 
coeur et Emmanuel Levinas, et à 
ces modèles d’intellectuels que 
furent, à ses yeux, André Malraux 
et, surtout, Albert Camus. 1) 
conseille à ses pairs davantage de 
rigueur, de recul, de sagesse, 
moins d’arrogance, de sécheresse 
d’esprit et de passion : plus de res- 
ponsabilité et moins de convic- 
tion. 

Un choix éthique qu’fl résume 
dans on concept nouveau, celui de 
« prismatique », censé -caractériser 
un type de regard « total mais mul- 
tiple, absolu mais fragmenté, fixe 
mais irradiant stable mais réfié- V 
chisssant. complexe mais trans- 
parent, aigu mais circulaire 
synthétique et analytique sans au- 
cune contradiction interne ni ambi- 
guité de nature ». 

Contre la pensée unique, « la 
pensée prismatique », définie en- 
core comme « l’éclectisme élevé au 
rang de méthode universelle », aura 
pour fil conducteur l’éthique de 
responsabilité. 

Ce n'est qu’à ce prix, seloa Da- 
niel Salvatore Schiffer, que «Fm- 
teDectuel se sauvera ou, mieux en- 
core, échappera à ce suicide 
programmé de sa propre autorité» 
et retrouvera son crédit auprès des 
générations futures. 


SOCIETE 

• p a r Robert S o I é 


Et Dieu dans tout ca ? 


RELIGIONS A LA CARTE 
de Jean-Louis Schlegel- 
Hachette, 143 p., 59 F. 

SOUS LE SOLEIL DE DIEU 
d’Henri Madelin. 
Bayard-Centurion, 129 p., 79 F. 

DIEU A-T-IL UN AVENIR ? 
de Jean-Claude Petit 
Calmann-Lévy, 163 p., 92 F. 

(en librairie le 3 février) 

C e que je avis ? Ailes, (e de- 
mander au pape !», s’ex- 
clamait au début du siècle 
le catholique Ferdinand 
Brunetière, membre de l’Académie 
française. 

Cette époque bénie n'est plus 
qu’un lointain souvenir. Au- 
jourd’hui les dogmes se discutent 
et les consignes s'oublient Chacun 
en prend et en laisse, bricolant sa 
petite religion personnelle. Nous vi- 
vons à F ère de l’indivjdualjsme et 
des croyants zappe urs. Le grand su- 
permarché du sacré déborde d'ail- 
leurs largement le champ des 
Eglises. On puise aussi bien dans le 
bouddhisme que dons la voyance 
ou l'astrologie, pour concocter un 
menu à sa convenance, variable se- 
lon les humeurs et les saisons. 

Cest de ce constat que partent 
Jean-Louis Schlege), Henri Madelin 
et Jean-Claude Petit. Leurs ÜtTes 
respectfis se rejoignent plus d’une 
fois, malgré trois points de vue dif- 
férents. Editeur et professeur de so- 


ciologie de la religion, le premier 
gante la distance d’un observateur, 
même s’il connaît le sujet admira- 
blement, et de l’intérieur. Henri 
Madelin, fui, a choisi la forme d'un 
entretien plus personnel, conduit 
par Yves de Gentfl-Baichis, journa- 
liste à La Croix. Il s’y exprime avec la 
sérénité et la confiance d’un reli- 
gieux exerçant des responsabilités 
dans l'Eglise : rédacteur en chef de 
(a revue Etudes, il a été provincial de 
la Compagnie de Jésus de 1979 à 
1985 puis aumônier national du 
Mouvement des cadres chrétiens. 
Quant à Jean-Claude petit, direc- 
teur de l’hebdomadaire La Vie, c’est 
un chrétien engagé qui n’hésire pas 
à frapper fort pour sommer son 
Eglise de se reganter au miroir de 
l’Evangile. 

La religion ne structure plus l’es- 
pace politique, moral et culturel de 
l’Occident, remarque Jean-Louis 
SchlegeL Tous tes rouages de la vie 
sociale fonctionnent désormais 
comme si Dieu n’existait pas. Cest 
ce qu’on appelle la sécularisation. 
Ce phénomène est irréversible, 
mais inachevé. Et il prend des 
formes très différentes selon les 
pays. On 1e constate aussi bien dans 
la pratique religieuse que dans les 
formes juridiques qui sanctionnent 
la séparation entre la politique et la 
religion. 

Aux Etats-Unis, par exemple, te 
taux de pratique des catholiques 
o salie entre 30% et 40%. Rus que 
ta Pologne! Les Américains 


montrent qu’on peut continua* à 
croire en Dieu dûs un pays pros- 
père, à ta pointe de ia modernité, 
souligne Henri Madelin. L'histoire 
de leur nation explique en grande 
partie cette attitude. Si les protes- 
tants avaient quitté l’Europe pour 
fuir les persécutions religieuses et 
se donner une terre de liberté, les 
immigrants catholiques allaient être 
contaminés par cet enthousiasme 
messianique. Le législateur a voulu 
préserver tes religions de la menace 
politique, alors qu’en France la loi 
de séparation de P Eglise et de l’Etat 
(1905) visait, au contraire, à proté- 
ger la politique des influences reü- 
^euses. 

Henri Madelin juge absurde et 
dangereuse la manière française de 
considérer ia religion comme une 
affaire purement privée. Absurde, 
car c'est ignorer la dimension reli- 
gieuse de l'homme et se priver 
d’apports très utiles. Dangereuse, 
car c’est gBsser vers «une société 
aseptisée où règne l’indifférence mu- 
tuelle». Nos voisins ne partageant 
pas une telle conception de la laïci- 
té, il faut s’attendre, selon lui, à une 
rectification de tir avec Fintégration 
européenne. On en rediscutera à ce 
moment-ËL. 

Jean-Claude &tic aborde la ques- 
tion autrement Depuis la fin de la 
deuxième guerre mondiale, re- 
marque-t-il, tes catholiques fiançais 
avaient appris à aimer et à respec- 
ter la société contemporaine. Le 
coorile Vatican fi devait officialiser 


ce compagnonnage en incitant 
l’Eglise à ouvrir portes et fenêtres. 
Or, aujourd’hui, le pape n’a pas de 
mots assez durs pour dénoncer « la 
culture de mort » de nos sociétés. 
L'Eglise donne ainsi nmpressioa de 
camper face au monde, qui serait 
mauvais, en se faisant un devoir de 
le sauvée EBe s'affirme comme une 
entité distincte, alors qu'efle devrait 
être au cœur de la modernité. 

Les hommes et les femmes de 
cette fin de siècle ont acquis une 
autonomie de pensée et une liberté 
de se comporter à leur guise, en 
matière sexuelle notamment Ds ne 
reviendront pas là-dessus. Ce n'est 
plus la quête du salut qui les anime, 
mais celle du bonheur. * Comment 
Jbùe pour qu'à Cavenir - et si pos- 
sible sans tarder - le christianisme 
n’apparaisse plus comme un ennemi 
du plaisir et pour que l’Evangile soit 
perçu comme un chemin possible 
vas le bonheur?», demande 1e di- 
recteur de Ca Vie. fi répond par 
quinze propositions, qui feront 
bondir plus d'un prélat du Vatican, 
puisqu’il y est question, entre 
autres, d'autoriser la pilule contra- 
ceptive et de recommander f usage 
du préservatif pour combattre le si- 
da. 

Dieo passait pour mort, il n'y a 
pas a longtemps, ni la poussée des 
intégrismes nf P invasion de l'irra- 
tionnel n’autorisent à dire qu’fl est t 
aujourd'hui très présent « Le sacré, 
rappelle jean-Louis Schlegel. n‘a 
pas besoin du divin pour exister. » 
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Le marché aux illusions 

Lieu de sociabilité, mais aussi de simulacre, le marché s’organise selon des règles précises : 

Chacun, vendeur ou chaland, y tient son rôle 


LES VENDREDIS 
DE CARPENTRAS 
Faire son marché 
en Provence ou ailleurs 
de Michèle de La Pradelle. 
fayard, 374 p., 135 F. 


A u marché forain, on vend 
M 1 aüssi àa rêve, on se paie 
d'illusions et Fon s'offre, 

* p chaque semaine, un petit 
moment d'exception délicieuse- 
ment anachronique et, par là 
même, très contemporain. Un bon 
terrain pour F ethnologue Michèle 
de La Pradelle, qui, suivant 
F exemple de Gérard Afthabe, a dé- 
cidé de porter sur notre société, 
nos sociabilités, nos rites et nos 
mythes, la démarche initialement 
réservée aux mondes exotiques et o 
lointains. Le marché de Carpen- § 
tras, plus que celui d’un quartier s 
de Paris ou d’une vilte du Nord, Ü 
évoque certes une autre forme o 
d’exotisme, pins proche, figée 3 
dans r imagerie de ces « marchés g 
de Provence » chantés par Bécaud. ^ 
Mais c’est aussi son intérêt, car ü 5 
représente un de ces modèles de g 
référence réputés « typiques » «j 
dont s'inspirent murédp alités et 3 
urbanistes. s 

Au cœur de 1a ville, chaque ven- uf 
dredi matin, 0 envahit les places et o 
dévale les étroites rnelles des Ë 
vf eux quartiers, dans un apparent z 
chaos qui, en réalité, est très orga- £ 
nisé. Les marchands réguliers ont 
leur emplacement, résultat d’un 
compromis entre la volonté de la 
mairie, Fintérfit des forains et celui 
des commerçants sédentaires. Les 
occasionnels, eux, tirent au sort 
leur numéro dans un cha peau, lors 
de la loterie hebdomadaire organi- 
sée par Pascal, le planer soucieux 
d'égalité. L’agencement des étals 
est longuement préparé: l'aligne- 
ment sur une toOe cirée de lé- 
gumes en bottes et de bouquets 
d'herbes évoque nn potager < 
amoureusement cultivé, tandis ] 
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Le marché à Sanary, tableau de Jean Puy (1925) 


qu'à côté les pyramides de fruits 
célèbrent une nature généreuse et 
profuse, car, ici, tout contribue à 
si gnifier fraîcheur et authenticité. 
Du producteur au consommateur, 
en somme, même st, en vérité, n 
n’y a guère de producteurs, hor- 
mis quelques néo-ruraux vendant 
fété leurs fromages de chèvre et 
Jeanjean, un gros exportateur qui 
envoie ses graines de tomates 
dans le monde entier et vient là 
par plaiân. 


Quant à l’acheteur, Q se veut 
avant tout un promeneur. On dit 
aller an marché «pour bader», 
sans finalité précise, et, dans cette 
disponibilité festive, on fait 
comme a Ton achetait «au coup 
de cœur». L'image des forains, 
gens d’ailleurs, indépendants et 
voyageurs, bien qu'elle ne corres- 
ponde nullement à ce qu'ils sont 
vraiment -la plupart sont de Ja ré- 
gion, s'installent chaque Jour de fa 
semaine dans une localité proche 


et ont évidemment des 
contraintes économiques et ges- 
tionnaires -, renforce cette idée de 
pseudo-gratuité et de liberté des 
deux côtés. 

H faut « qu’à celui qui achète par 
plaisir on vende comme par jeu». 
Les apostrophes et plaisanteries 
du boucher ou Fair in différent du 
fripier qui se détourne pour mieux 
laisser le dieut fouflîer donnent le 
ton. Entre marchands et chalands 
s'établit une connivence débon- 
naire et contagieuse. 

Dans cet espace public, le temps 
d’une matinée, les Identités so- 
ciales sont remisées au magasin 
des accessoires et la fable de F éga- 
lité se Joue entre les étals. On peut 
s'adresser à un inconnu de façon 
familière et traiter une connais- 
sance à la légère. Ces sociabilités 
éphémères n'engagent à tien, et 
chacun le sait bien : « Personne sur 
le marché ne croit réellement qu'on 
est entre égaux, mais affecter de 
l'être est une manière d'affirmer 
qu’on est entre sol » Le marché, en 
effet, est le Heu hautement symbo- 
lique de la promotion et de Ja re- 
présentation de l'identité locale. H 
importe peu que, tel un meuble de 
style, 3 ne soit qu’une copie d'an- 
rien, ressentie! est qu’3 fasse H en 
avec un passé lui-même recompo- 
sé. 

Un « monde de simulacres » 
donc, où chacun joue sa partie, et 
que Michèle de La Pradelle ana- 
lyse finement. Sa description de 
« l’écrivain aux champs », Proven- 
çal d’adoption, qui ne rate pas une 
occasion de faire entendre qu’il 
sait tout du pays, de ses saveurs et 
de ses produits, est ainsi un petit 
modèle d'ironie. Son talent est 
d’étudier les ressorts de cette 
comédie sociale, reprise tous les 
vendredis, sans pourtant en 
rompre le charme. En la suivant au 
marché, et en passant derrière le 
décor, on s'amuse encore. 

Nicole Laplerre 


ESSAIS LITTERAIRES m 

• LIRE CLAUDE SIMON, La Polyphonie du monde, 
de Patrick Longuet 

Le sous-titre de cet essai ineSque te sens de la démarche de l'essayiste: 
voix, corps écrit, respiration, l’œuvre romanesque de Claude Simon, 
marquée jusque dans sa cadence, son souffle, par l’expérience trauma- 
tique de la guene, témoigne de ce que Patrick Longuet appelle « une 
défaillance majeure des repères et des codes». Cette «déroute», cette 

« mise en doute » permanente dessinent une * rhétorique de Hr certi- 
tude », que rauteur de ce livre, avec exigence, s’attache à analyser tMi- 
ünit, 156 95 F). 

• LA CUISSON DE L'HOMME, Essai sur Robert MusH, 
de Jean-Louis Poitevin 

L’auteur, spécialiste de la culture autrichienne, démontre la cohérence 
de Fceuvxe de Robert MusO : « Cette œuvre forme monts un tout qu’une 
singulière construction. Non qu"ü y ait un système MusÛ, mais il y a bien 
une pensée systématique, ordonnée, préâse, guerrière presque, qui munce 
à coups mesurés, mots d’une efficacité remarquable », éait-fl dans sa 
préface, a l'opposé de l’atomisation du langage à iaqn»i> s'est livré 
Jqyce dans Ulysse, Fauteur de L'Homme sans qualités, selon J.-L Poite- 
vin, ne voulait pas pensa- le momie en terme de décadence ou de dé- 
composition, mais contribuer à sa transformation (José Coiti, 354 p-, 
145 F). 

SOCIETE 

• LE LIVRE DE PIERRE, de Louise L Lambrichs 

La romancière Louise L Lambrichs donne la parole à un médecin psy- 
chanalyste, cancéreux depuis quinze ans, le docteur Pierre Cazenave. 
qui souhaite fonder un centre « Psychisme et cancer*. A l’instar de 
ftitz Zom, Pierre Cazenave pense que le cancer est aussi une maladie 
de rSme et que des expériences affectives catastrophiques n*)- sont pas 
étrangères. « Mon pari, dit-fl, ou plutôt ma comiction, est que le malade 
sait pourquoi il est malade. » Mais, ajoute-t-il, ce savoir est si doulou- 
reux qu’3 Fa profondément enfoui. En juillet 3995, Pierre Cazenave, au 
tienne de ces entretiens, mourait Louise 1- Lambrichs hn rend un bel 
hommage (La Différence, 234 p., 98 F). 

HISTOIRE 

• BEN BARKA, de Zakya Daoud et Maàti Monjib 

Etrange destin que celui de Mehdi Ben Barka, dont la disparition, le 29 
octobre 1965, à Paris (Lire page anniversaire du Monde du 31 octobre 
1995) a « totalement occulté la vie». Cest en partie pour réparer cette 
injustice que la journaliste Zakya Daoud et l’historien Maàtif Monjib 
ont dwiâ de retracer le parcours de ce météore de répoque tiers- 
mondiste, « commis voyageur de la nSvfution », qui fréquentait les chefs 
d’Etat et tutoyait Che Guevara. cette pre m ière biographie consacrée 
au fondateur de rUNFP, formation de gauche née d’une scission du 
parti nationaliste Istiqlal, reconstitue, dans un récit fourmillant de té- 
moignages et d’anecdotes, l’histoire de cet «enfant du peuple», licen- 
cié en maths-physique, érudit et polyglotte - qui est aussi celle d’un 
pays, le Maroc, et d’une génération : celle des müftants de la gauche 
maghrébine, auxquels les auteurs rendent un discret hommage (Mlcha- 




Le goût du pain, enquête sur un mythe parisien 

L'amour des Français pour le « bon pain » échappe aux neuf dixièmes de la planète. Cest cette singularité qu’analyse l’historien américain Steven Kaplan 

à travers le monde de la boulange parisienne, avec un parti pris d’ethnologue qui sait faire voir et comprendre 


LE MEILLEUR PAIN 
DU MONDE 
Les boulangers de Paris 
au XVIIh siècle 

(The Bakers of Paris and the Bread 
Question 1700-1775) 
de Steven Laurence Kaplan. 
Traduit de l’anglais (Etats-Unis) 
par Pierre-Emmanuel Dauzat, 
Fayard, 780 250 F. 


A Paris, au XVIII e siècle, la 
XI taDle désignait une latte 
de bois fendue tongjtadi- 
m Inalement Une partie allait 
au boulanger, l’autre au client. 
Chaque fois que ce dentier recevait 
un pain, l'artisan, d’un coup de 
couteau, faisait simultanément une 
indsion sur tes deux pièces de bois. 
Quand 3 trouvait que l’acheteur 
abusait de son crédit, le boulanger 


voir, comprendre, organiser les 
gestes du quotidien pour en saisir 
les rituels, restituer la « chorégra- 
phie des pratiques sociales». 

Le long prologue du Meilleur 
Pain du monde s* apparente à une 
succulente enquête sur la nostalgie 
parisienne du « bon pain», visitant 
les boulangeries d’aujourd’hui à la 
recherche des saveurs et des sa- 
voirs d’autrefois, dressant la carte 
de rattachement désuet au goût et 
à la symbolique «panines». 

Autrefois élément vital, au- 
jourd’hui emblème d'un folklore 
nostalgique, mais toujoure au cœur 
de ce tempérament français, la fi- 
gure du pain, bonne miche blanche 
de froment préparée et vendue par 
le boulangée. Ce goût national est 
original, et Linguet, F un des rares 
philosophes « panophobes» du 



Steven L. Kaplan. 

Outre le polémique Adieu 89 (Fayard, 1993), Ste- 
ven L Kaplan a déjà livré trois études essen- 
tielles sur la question de Falimentation et de 
Fapprovisionnemerit dans la France de F Ancien 
Régime : Le Complot de famine (Colin, 1982), Le 
Pain, le Peuple et te Roi (Perrin, 1986) et Les 
Ventres de Paris (Fayard, 1988). 


pariait (Tune « taille trop longue », il 
fallait alors solder le compte. 
Chaque latte représentait de qua- 
rante à cent Incisions, chaque 
marque une miche de pain. 
Lorsque la taflle était «plaisnne», 
le client payait 

Le livre de Steven Kaplan re- 
gorge de ces descriptions de la vie 
quotidienne du Paris des Lumières, 
complément au Tableau de Paris de 
Louis-Sébastien Mercier. Kaplan 
partage le regard de f écrivai n, son 
art du détaD, œ goût pour récriture 

descriptive et la plume qui cerne et 
retranscrit le mouvement de la vie, 
qui donne chair aux personnages. 
L’ écrivain-marcheur brossait le 

æ portrait d’une vüle au présent : 

” Phistorien américain, lui, parcourt 
les archives et les traités anciens. 
Mais tous deux possèdent ce parti 
pris quasi ethnologique qui fait 


XVHP siècle, s’étonnait de cet 
amour pour te pain qui « échappe 
aux neuf dixièmes de F humanité ». 
C’est cette exception que veut 
comprendre Kaplan. Le Meilleur 
Jtom du monde est ainsi r aboutisse- 
ment de vingt ans de recherches, 
F extraordinaire importance de F ap- 
provisionnement du royaume, les 
virulents débats sur l'alimentation 
et leurs conséquences écono- 
miques et politiques. Avec ce nou- 
veau jalon, 1e face-à-face entre te 
peuple qui exige sa nourriture et te 
roi qui répond de cette exigence, se 
transforme en un jeu de rôle trian- 
gulaire, puisque apparaît en pleine 
lumière un troisrème élément : le 
monde de la « boulange », qui tente 
de satisfaire les atten tes du peuple 
tout en en profitant; soumis aux 
colères de la canaille mais protégé 
et surveillé par le pouvoir rojyaL 


Parmi les plus anciennes et les 
plus solides corporations de la ca- 
pitale, la boulangerie parisienne 
possède son organisation propre. 
Kaplan estime à huit cents le 
nombre des maîtres boulangers de 
Paris et de ses faubourgs, au travail 
pénible et surtout asocial (comme 
Os pétrissent la nuit, la vie de fe- 
mflîe eu pâtît géhéxtitement). Mais 
ressentie! du pain consommé à Pa- 
ris échappe à cette boulange cor- 
poratiste et officielle : c’est au mar- 
ché que, deux fois par semaine, les 
Parisiens achètent de préférence 
leurs miches au mSEer de boulan- 
gers forains «contrefaisant* le 
pain blanc de Paris et établissent 
ainsi la réputation glorieuse des ar- 
tisans de Gonesse. Réputation de 
turbulence aussi, car c’est un 
monde dur - significativement 
rouvrier en charge du travail au 
fournil s’appelle «le geindre » -, 
violent - les maîtres brutalisent les 
compagnons qui se vengent sur tes 
appre ntis - et tes édats sont mon- 
naie courante. Mais ri la boulange 
est exposée aux rumeurs de « mau- 
vais pain ». de « complot de fa- 
mine », et aux émeutes qu’elles en- 
gendrent - les boulangers sont 
parfois les « hommes les plus hais de 
Rais» -, elle bénéficie aussi cfun 
certain prestige social car ces arti- 
sans sacrifient leur repos an bien- 
être des Parisiens. H faut Qre les 
pages consacrées à la «parade» 
des boulangers, blouse taillée dans 
un sac de grain, bonnet de coton 
blanc orné d’une cocarde rouge, 
pour mesurer la place qu'ils 

tkrm gnr flans r tmagînafr n» snriaT de 
FAn rien Régime. 

LE SYMBOLE DE TOUTE VIE 
Le pain, en effet, est non seule- 
ment le gage de la survie, mais aus- 
si le symbole de toute vie, assodé à 
la santé du corps humain, à l’har- 
monie du corps social et au sacri- 
fice du corps cùristiqiia. Obtenir du 
bon pain, en avoir suffisamment, et 
à juste prix: cette triple exigence 
tient en otage, des hôtels parti- 
culiers an* galetas, l’ensemble de la 
société. La qualité, la quantité et 


Fbonnéteté gara n ti ssent la paix so- 
ciale, car le « pain bis», noir, aigre, 
qui «infecte l’estomac», n’est pas 
supportable et entraîne protesta- 
tions et émeutes aussi sûrement 
qu’un pain rationné ou qu’un pain 
trop cher. La miche de froment 
n’est donc pas qu’un aliment de 
première nécessité dans le ftoris des 
Lumières, elle est un objet de xe- 
cormaissance sociale, quasiment 
une représentation du monde: la 
dignité du citadin tient au pain qu'il 
achète, à la blancheur de sa mie, la 
qualité de sa croûte, et chacun ré- 
dame quotidiennement de «man- 
ger son pain blanc». Nombreux 
sont les économistes et physio- 
crates à redouter les effets de ce su- 
rinvestissement symbolique. Un 
leitmotiv àes élites consiste même à 
rappeler que cette exigence est rui- 
neuse, que le « meilleur pain du 
monde» coûte trop cher à la 
communauté, qu’il est difficile à 
produire et détourne les consom- 
mateurs d’autres «riment*, qu’il est. 


en un mot, « au-dessus de la condi- 
tion de la multitude ». Mais rien n’y 
fait : l’essai d’introduction d’un 
«pain populaire », mélange de plu- 
sieurs farines économiques, se 
heurte à de vives résistances des 
Parisiens, même si, d’après les 
agronomes Parmentier et Cadet, ce 
«gros pain épargnèrent au roi une 
fortune ». La seconde moitié du 
XVffl* siède est celle d'un échec de 
la réforme des moeurs alimentaires 
françaises : te pain blanc demeure 
au coeur des exigences populaires. 

Et cette exigence, objectivement, 
est dangereuse. D’abord elle coûte 
cher au royaume, car elle empêche 
toute diversification de la produc- 
tion agricole, freine les innovations, 
comme la consommation de la 
pomme de tme. Socialement elle 
est explosive : la moindre entorse à 
ce dogme peut provoquer des 
émeutes incontrôlables et main- 
tient la société parisienne sous ten- 
sion. Enfin elle expose le mo- 
narque. Nourricier, le roi est en 


effet à la fois Fincamation du bon 
pain (comme lui, ü est sacré, blanc 
et principe de vie) et son garant (D 
fixe son prix, vriDe à sa qualité et à 
sa quantité). 

Administrateurs et services de 
police assurent donc la protection 
et la surveillance du monde des 
boulangers, l’approvisionnent en 
froment, vérifient tes balances, cal- 
ment tes rumeurs et traquent les 
mauvaises farines. Mais cela est-il 
suffisant? Les Parisiens répondent 
à leur façon, par la menace: «Si le 
pain ne diminue, nous exterminerons 
le roi et tout le sang des Bourbons. » 
En indexant ainsi Tordre de la so- 
ciété sur le dogme du pain, le 
royaume de France a gagné la ré- 
putation d'avoir «le meilleur pain 
du monde» mais s’est exposé au 
danger permanent d’explosions so- 
ciales. n revenait à Steven Kaplan 
de nous guider, d’un pas sûr et 
d’une main de maître, au milieu de 
ces mines. 

Antoine de Baecqne 



I n petit texte qui swintrue très lort. 
A lire d'une traite." 

Marc Limeron. L'..- Point 
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L’EDITION 
EN FRANCE 


Roger Garaudy 
négationniste 


Une « nouvelle NRF » pour la fin du siècle 


Bertrand Visage succède à Jacques Réda à la direction de la prestigieuse revue . Reprenant ce lourd héritage, 

il choisit le renouvellement plus que la continuité 


La Vieille Taupe, maison d’édition 
spécialisée dans la diffusion d’écrits 
négationnistes, publie, dans le n°2 
(hiver 1995) de son * organe de cri- 
tique et d'orientation postmessïa- 
nïque », un texte de Roger Garaudy 
intitulé Les Mythes fondateurs de la 
politique israélienne, que, semble-t- 
il, r auteur désespérait d’éditer en 
France. Dans cet ouvrage qui paraît 
sous le manteau et contient un cha- 
pitre élogieiw sur les * historiens 
révisionnistes *, l'ex-com munis te 
converti à i’isiara parie du pnxès de 
Nuremberg comme d'un procès de 
« vainqueurs », du film de Claude 
Lanzmann, Shoah, comme d'un 
« interminable navet», du Journal 
d'Anne Frank comme d’un docu- 
ment douteux propre au * Shoah 
business », et de * l'Holocauste * en 
général comme d’un * myrte ». En 
agissant ainsi Roger Garaudy en- 
tend « défier ouvertement » la loi 
Gayssot, du 13 juillet 1990. qui per- 
met des poursuites judiciaires en 
cas de « négation des crimes contre 
l’humanité ». 


• Hachette et f édition de réfé- 
rence. Hachette Livre crée * Ha- 
chette encyclopédies et diction- 
naires», un pôle international 
(France, Espagne, Italie et Amé- 
rique latine) pour l'édition d'ency- 
clopédies et dictionnaires (y 
compris l'édition multimédia). 
Cette nouvelle branche recouvre les 
filiales spécialisées dans ce do- 
maine : Le livre de Paris, Hachette 
Fascicules, Salvat, Grutier Hachette 
Italie et Hachette Latmo-America. 


• Bonne santé pour la BD. Les 
ventes de bande dessinée, pour les 
neuf premiers mois de 1995. ont 
progressé de 4 % en francs courants 
et de 2 % en volume, malgré une 
production resserrée (un nombre 
de titres en baisse de 4,4 %, de 1994 
à 1995), révèle une enquête de 
l’hebdomadaire professionnel 
Livres Hebdo. Ces ventes rattrapent 
ainsi celles de l’ensemble du mar- 
ché du livre, après avoir connu une 
crise au tournant des années 90 et 
un début de redressement en 1994. 


■ usqu'à jusqu'à présent, la 

B Nouvelle Revue française a 

B résisté à tout. Le 1 er février 
M 1909, était publié, à Paris 
Taprôs un faux départ, en no- 
vembre 1908), le «second pre- 
mier numéro » de la revue fondée 
par André Gide et un cercle 
d'amïs. Quatre- vingt-sept ans 
plus tard, le sigle de la NRF de- 
meure l'un des symboles de la vie 
littéraire du siècle. Même si, de- 
puis que les revues ont perdu de 
leur influence dans le débat intel- 
lectuel, elle a cessé d’être un heu 
vraiment « engagé », la NRF de- 
meure - au moins dans la repré- 
sentation qu'on s'en fait - un es- 
pace de découvertes et un champ 
d’expérimentation pour de jeunes 
auteurs. 

Aussi n'était-fl pas indifférent, 
alors que son huitième directeur, 
Jacques Réda, allait se retirer, de 
savoir qui serait désigné pour 
faite passer à la NRF le tournant 
du siècle. Aiiait-on consacrer, se- 
lon la tradition, un talent reconnu 
de la maison Gallimard, comme 
ce fut encore le cas avec Jacques 
Réda ? Allait-on faire venir des 
jeunes gens provocateurs et 
iconoclastes, comme on le vit, au 
Seuil, en I960, quand fut fondé 
Tel Quel? Rien de tout cela. Le 
nouveau directeur de la NRF, Ber- 
trand Visage, est un romancier 
extérieur à Gallimard - auteur de 
six romans aux éditions du Seuil 
(Prix Femina 1984 pour Tous les 
soleils)- qui fait là ses premiers 
pas dans l'édition. 

Imprimer sa marque n’est pas 
chose facile quand on arrive dans 
une telle institution. La première 
innovation de Bertrand Visage, 
outre une légèTe modification de 
maquette, fut de vouloir suppri- 
mer du sommaire le nom de la 
«mythique» secrétaire générale 
-depuis 1953, au côté de Jean 
Paulhan-, Dominique Aury, 
quatre-vingt-neuf ans. Une initia- 
tive jugée tout à fait inconve- 


nante, qui fut bien vite abandon- 
née et que chacun, chez 
Gallimard, se refuse à commenter 
ouvertement. A lire l’éditorial du 
premier numéro (1) dirigé par 
Bertrand Visage, on comprend 
pourtant que la mise à l’écart de 
Dominique Aury ait pu lui sem- 
bler logique. Dans ce texte, qu’il 
intitule « Pour continuer », le 
nouveau directeur de la NRF ne 
reconnaît qu’un seul de ses pré- 
décesseurs, Jacques Rivière, di- 
recteur de la revue de 1919 à 1925 
(date de sa mort). Une phrase 
suffit à Bertrand Visage pour « li- 
quider » André Gide et les « pères 
fondateurs » avec leur « ombre pe- 
sante ». Quant à Jean Paulhan, 
qui, après Jacques Rivière, incar- 
na vraiment « l’esprit NRF », son 
nom n’est pas même mentionné. 


GIDE ET PAULHAN 
La NRF, de Rivière comme de 
Paulhan, s’assignait trois buts es- 
sentiels : découvrir de jeunes ta- 
lents, donner une place de choix à 
la création française et se pro- 
noncer - dans une importante 
partie critique -, sur les œuvres et 
les débats littéraires, affirmant sa 
position dans les polémiques du 
temps. Sans récuser cet héritage, 
Bertrand Visage souhaite se si- 
tuer « plutôt du côté du renouvel- 
lement que de la continuité ». 
« Stratégiquement, précise-t-il, 
mon éditorial s'appelle " Pour 
continue/*', parce que j’estime que 
j’ai à faire mes preuves. Nous sor- 
tons d’une longue période d’auto- 
proclamation et rien ne me paraît 
plus détestable que cela. Le chan- 
gement devra sauter aux yeux de 
lui-même . » H s'agit, notamment, 
d’« écarter tout ce qui est "étude” 
critique, ce que Jacques Réda ap- 
pelait "Reconnaissances", mais de 
rétablir les "notes" de lecture qui 
avaient disparu », et de « donner 
sa place au roman comme investi- 
gation du réel et fondation d’une 
langue. Nous avons traversé deux 


décennies, avec la génération Tel 
Quel et le Nouveau Roman, où les 
romanciers étaient fautifs, où le 
plaisir que suppose la lecture ro- 
manesque était jugé suspect je 
veux démontrer la vitalité du ro- 
man français, sa capacité à être en 
prise directe sur le présent que 
nous vivons. » 

Cette remarque vise évidem- 
ment le directeur de L’Infini, 
l’autre revue littéraire de Galli- 
mard, Philippe S o Bers - l’un des 
fondateurs de Tel Quel -, que cer- 
tains auraient bien vu «prendre 
la NRF ». Celui-ci, membre du 
comité de lecture de Gallimard, 
se refuse à tout commentaire sur 
cette rumeur, précisant seule- 
ment que la revue qu'il sait faire, 
c’est LYnJïnf-qui ne ressemble 
pas à la NRF: « La NRF, pour moi, 
restera toujours celle de Gide, et 
celle de Paulhan, celle de mes lec- 
tures de jeunesse. » TI s'étonne 
seulement du nouveau parti pris 
de suppression des critiques, car 
« c’est la part critique gui a fait la 
force et l’histoire de la NRF ». 


numéro inaugural Ce que le som- 
maire affiche le plus visiblement, 
c’est F «ouverture à la littérature 
étrangère » - qui n’était toutefois 
pas absente dans les premières 
années : c’est bien grâce à Gide et 
à la NRF que Conrad a été imposé 
en France. Mais, en matière de 
création française, ce premier nu- 
méro ne présente que des auteurs 
publiés (principalement chez Gal- 
limard) et reconnus, le morceau 
de choix étant un inédit de Ca- 
mus -une conférence de 1946, 
«La Crise de l'homme», certes 
intéressante, mais dont l’original 
a été perdu et qui est ici retraduit. 
Où est affichée « fa vitalité du ro- 
man français, sa capacité à être en 
prise directe sur le présent que 
nous vivons » promise par Ber- 
trand Visage? Qu’a-t-ti fait de 
son désir de nouveauté, de dé- 
couverte, de nouvelle dyna- 
mique? On ne saurait, bien en- 
tendu, le «figer» dans 
l'imperfection d’un seul numéro, 
le condamner sur une première 


impression qui semble contredire 
ses déclarations d’intention sur 
« continuité » et « renouvelle- 
ment». Mais la NRF, que l'on a 
tendance à percevoir comme une 
« institution », était le lieu, d’un 
combat, qui n’est sans doute pas 
terminé. Bertrand Visage saura-t- 
il reprendre les armes? «Cesf 
dans la NRF que les gens de ma 
génération ont découvert des textes 
essentiels, Michaux, Blanchot, Ar- 
taud , se souvient Philippe Soflers. 
il y avait cette attention extrême 
portée au langage contre toute 
idéologie de l’époque, le monde 
sortait de prédications diverses, 
politiques et morales, quV s'agis- 
sait de contrebalancer parvn rap- 
pel tout simple à la singularité de 
la littérature. » Cest (te cèr héri- 
tage-là que Bertrand Visage est 
comptable, nécessairement Cest 
à cette mémoire qu'il doit savoir 
inventer un avertit 

Marion Van Renxeigbem 


fl) Janvier 1996, n* 516, 128 p* 62 F. 


UN INÉDIT DE CAMUS 
Depuis longtemps déjà - et 
contrairement à ses débuts-, la 
NRF n’est plus organisée autour 
d’un comité de lecture, mais s’ap- 
puie sur son seul directeur. Pour 
Alain Nadaud, qui fut ^animateur 
de la revne Quai Voltaire (dispa- 
rue à la fin de 1994), « c’est en ef- 
fet l’une des deux manières de 
concevoir une revue. Moi je suis 
plutôt favorable au fonctionne- 
ment collectif, avec comité litté- 
raire ; mélangeant des sensibilités 
différentes et ouvrant largement le 
débat sur la littérature, mais je 
comprends que Bertrand Visage, 
en conformité avec l’une des tradi- 
tions de la revue qu’il dirige main- 
tenant, veuille imposer plus nette- 
ment un parti pris personnel » 

Ce parti pris, qui est légitime, fi 
est non moins légitime d’exami- 
ner -comment il se traduit dans ce. 


A L’ETRANGER 

Salman Rushdie en tournée 


L’écrivain reprend progressivement ses activités publiques après la 
fatum qui l’a frappé en 1989. Mais il se dédare un peu fatigué d'entendre 
les dirigeants iraniens mener une opération de charme auprès des 
gouvernements européens en déclarant, par exemple, que non 
seulement ils n’avaient pas l'intention de mettre à éxécutson la sentence, 
mais qu'Bs n'en avaient même jamais en Fintentian_« Üs auraient pu le 
dire plus tôt», a commenté ü écrivain, qui poursuit aux Etats-Unis une 
tournée promotionnelle pour prése n ter son dentier fivre: The Maoris 
hast Sigh. On Pa donc vu à la télévision (entouré de gardes dn corps), à 
une réception donnée par Tina Brown, qui dirige le magazine The New 
Yorker, ou encore à une réunion du National Press Club, à Washington. 
On attendait en Qande-Bretagne que ce soit justement Sahnan Rushdie 
- qui avait « raté» Je Bootoer tout en étant favori (le prix est allé au Evre 
de Ifet Baker, The GhostRtxuQ - qui rençarte 1e Whftbread Prize, Fautre 
prix anglais très convoité, mafe il vient d'être attribué à un premier 
roman, Behind the Scenes at Vie Muséum, de Kate Atkinson. 


• Prix littéraires. L’écrivain et édi- 
trice Maren Sell a reçu le Prix 
femmes d’Europe, remis par le mi- 
nistère des affaires étrangères. Les 
prix Rhône-Alpes du livre ont été 
attribués à Patrick Drevet pour Le 
Miroir aux papillons (Belfbnd), à 
Bernard Lahire pour Tableaux de fa- 
milles (GaOimard/Seuil) et à Ber- 
nard Hœpffner pour la version 
française du roman américain de 
Coleman DoweU Trop de chair pour 
Jabez (Climats), le prix du Comité 
d’action de la Résistance à Fran- 
çois-Yves GuilBn. pour Le Général 
Deiestraint, premier chef de l'Armée 
secrète (Plon). Le Prix Simone-Ge- 
nevois à Patrick Brion pour Le Ciné- 
ma d'aventure (éd. de La Marti- 
nïère). Le Prix Contrepoint de 
littérature française à Justine Lévy 
pour Le Rendez-vous (Plon). Les 
Grands Prix de la Fondation Napo- 
léon ont été attribués respective- 
ment à Alain Gouttman pour La 
Guerre de Crimée, 1853-1856 (éd. 
SPM), et à Madeleine Deschamps 
pour son livre d’art Empire (éd. Ab- 
beville). 


Hommage à Pierre Faucheux, Fhomme-livre 


P our les générations de l'après-guerre, un 
homme incarna véritablement le livre, dans le 
sens Je plus physique du terme. Même si son 
nom n'est pas dans l'esprit de cous les lecteurs, 
nul ne peut contester que Pierre Faucheux soit bien 
Phomme-Iivre de notre époque, l'artisan et Finventeur 
d’un objet vivant, moderne, aux multiples visages. Sans 
lui, et sans Massin qui travailla fréquemment à ses côtés 
et qui reconnaît sa dette, cet objet n'aurait assurément 
pas, aujourd’hui que Faucheux cessé son activité, la 
même apparence. Que l'hommage qu’on lui rend 
prenne la forme d'un livre préfacé par François Caradec 
et agencé, avec l’intéressé, par Marie-Christine Marquai 
- Pierre Faucheux, le magicien du livre (éditions du 
Cercle de la Librairie, relié et Blustre, 272 p, 590 F.)-, 
rien n'est plus légitime et normal. Cet album permet de 
mesurer la qualité, en même temps que l'ampleur du 
travail accompli, sur plus de quarante ans, par Fau- 
cheux. Regrettons simplement que cet ouvrage coûteux 
n’ate pas toute la belle apparence qu’3 aurait mérité— 
Lorsqu’à sort, en 1942, à dix-huit ans, de FECOle Es- 
tfenme, c’est au Père Castor que Pierre Faucheux fait ses 
premières armes de maquettiste et de typographe. Mais 
c’est deux ans plus tard qu’O commence vraiment sa 
carrière -qui se développe parallèlement, sous l’impul- 
sion de LeCorbusier, du côté de F architecture et de la 
décoration-, dans la presse et surtout darK l'édition : 



Chariot d'abord, K éditeur (on se souvient du magni- 
fique graphisme sur la couverture du livre d’Artaud, 
Pour en finir avec le jugement de Dieu), et pois, en 1946, 
Je Oub français du livre. 

Associé dès l’origine à cette entreprise éditoriale de 
vente par correspondance - mais les choses avalent, 
dans un inonde culturel appauvri par la guerre, un sens 
bien différent d’aujourd’hui -, Faucheux réalisera là un 
grand nombre de maquettes - Lidbtenberg, Fermier, 
Cocteau, Jarry, Breton, Queneau- - qui témoignent 
d’une inventivité qui ne se laisse jamais figer en réflexes 
conditionnés. U invente notamment un procédé, 
r« écarteJage», dans lequel une même photo se trouve 
multipliée à l'infini. Pour d'autres éditeurs -Rauvert, 
Losfeld, BaflancL- B dessine, toujours avec le même 
bonheur, rhabillage des oeuvres complètes d'Apolli- 
naire, de Sade, de Balzac. A côté de ces réalisations de 
prestige, Pierre Faucheux s'intéresse au üvre de poche, 
dans la collection pionnière qui porte ce nom. A partir 
de 1964, S renouvelle ainsi la triste apparence des pre- 
miers livres de poche. Cette même année, B réalise, 
pour Pauvert, la superbe et fameuse maquette de la col- 
lection « Libertés ». 

A rheure du büan, Q n’est ni excessif ni déplacé de 
dire que Pierre Faucheux a écrit une des grandes pages 
de l’histoire de rédztion moderne. 

RK. 


• ÉTATS-UNIS : ROMAN A CLÉS. Le livre riàtâaùe PrimqryÇdtorsetce 
n’est jama&qu’tin roman pofider quf met en scène le gouwaneur d’un 
Etat dn sud des Etats-Unis, Jack Stanton, au début de sa cam p ag n e 
électorale pour la présidence. Seulement ü s’agit d’un roman à clés qui 
reproduit de façon saiassante les tics de langage des uns, les petites 
manies des autres, les gestes affectueux ou les engueulades, les amours 
üKcites et les méchancetés. Dans les rôles principaux -on s’en serait 
douté -Tactuei président GBnton, sa femme et tout leur entourage. Dès 
que les épreuves ont commencé à drculo; et donc avant même la mise 
en vente du Üvre, le grand jeu à Washington et dans toute la classe 
politiqueaméricaine a consisté à déterminer qui Ta écrit les noms de 
certains conseillers du président et surtout de nombreux journalistes 
sont souvent mentionnés, mais l’éditeur Random House se refuse, bien 
entendu, à dévofler ÏÏdentité de Fauteur. 


•JAPON: DEUX MILLE REVUES DE POÉSIE Les poètes sont en 
vogue au Japon, où ta poésie a toujours été euftureflement importante. 
Des rmffions d'amateurs écrivent des vers régulièrement, et Os sont 
encore plus nombreux à les lire et les apprécia à travers des émissions 
de radio et de télévision ; fl existe plus de deux mille revues poétiques ou 
lettres d'informations, et des mafias, bien sûr, de livres, dont certains 
sont des best-seüets. Tous les grands journaux font une place à la poésie 
et aux haikaï (poèmes brefs de trois vers), en particulier FAsafti Shimbun, 
qui publie un poème chaque joue. Même F empereur Akihito et sa 
famille ont récemment participé à un concours télévisé. 


• ÉTATS-UNIS : JOHN GR1SHAM AU TRIBUNAL L’auteur de romans 
policiers « juridiques » - qui lui ont permis de gagner quelque 
40njüHons de dollars (200 millions de francs) - a retrouvé pour une 
Journée son ancien métier d’avocat- fi a défendu les droits de Barbara 
Ann Krng ( dont le mari cheminot avait été écrasé par un train ) devant 
la cour de Lincoln County, dans la petite vffle de Brookheaven 
(Mississippi), devant une foule de curieux, avides de voir Fauteur de 
L'Affaire Pélican se canfioater à une véritable affaire. 


Les libraires tie la Fnac vous imitent 
un nouveau Parcours 80. Une visite en 9 genres 
iVajcùTS CL 70 alot/ms Gai. pionniers au heritiers. 

classiques ou nouveautés, ont marque 
ou morcucront te monde de la bande dessinée.- 
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» Avant d’être renversé en sep- 
t ethbi a 1940 par un régime rallié 
aa III e Reich, un des derniers 
gestes du gouvernement du roi Ca- 
yrol 0 avait- été de proposer aux 
plus notables intellectuels de Bu- 
carest de partir pour le pays de 
leur choix, avec le titre d’attaché 
culturel Hiade choisit te Portugal, 
Ionesco la France, fl restera Hant 
cette fonction jusqu’en 1947. Cette 
année-là, te nouveau régime stali- 
nien destitue le roi Michel et ré- 
voque Ionesco. II est rappelé à Bu- 
carest Il se garde d'obtempérer fl 
fonne maintenant, avec sa femme 
Rodica et leur fine Marie-France, 
une famille de réfugiés, privée de 
ressources, Eugène Ionesco est 
embauché comme débardeur chez 
Ripoïin, mais sa science de Tortho- 
graphe lui permet d’être agréé par 
les Editions techniques au titre de 
coffecteur d'épreuves, fl a publié 

dans diverses revues françaises des 

traductions d’auteurs roumains, D 
a dans sa serviette des nouvelles 
écrites en français. Q n’a jamais ai- 
mé le théâtre. Du moins, fl le croit. 
C’est pourtant le seul texte de 
théâtr e qu'a ait encore écrit, L'An- 
glais sans peine, qui va en peu (Tan- 
nées, faire de cet immigrant 
pauvre un grand écrivain fra n çais 
célèbre dans le monde entiec. 

» On peut décrire de deux fa- 
çons le paysage théâtral parisien 
en 1950. L’une, qui a prévalu jus- 
qu'à aujourd'hui sur la foi du livre 
de Geneviève Serreau, Histoire du 
nouveau théâtre, publié en 1966, ne 
veut connaître que la rive gauche 
de la Seine. L'autre, qui reste à 
écrire, tiendrait compte des deux 
hémisphères du cerveau de Paris. 
Et, contrairement à la légende. Je 
talent sur les scènes de la rive 
droite ne se résumait pas alors à la 
verve cTEMre Popesco. 

» Sacha Guitry et Marcel 
Achard commençaient alors une 
seconde carrière; Jean Anouilh et 
Marcel Aymé donnaient au théâtre 
une série de chefs-d'œuvre. Je ne 
dis rien des réussites de Jean Coc- 
teau, de François Mauriac et du 
Montherlant du Maître de Santiago 
et de Fort-Royal La relève est brfl- 
lamment assurée dès 1947, par La 
Petite Hutte d’André Roussm et en 
1956 par L’Œuf de Féliden Mar- 
ceau. 

» Sur f autre rive de la Seine, les 
nombreux cabarets littéraires de 
SafnÉ^Setinafn-dtes-Pïés passaient 
pour '«.existentialistes», ex la-- 
«Grande Sortira»^- Jiriiette Gré- 
) co, donnait corps à cette autre lé- 
gende. Mais Jacques Prévert et 
Raymond Queneau, Jean Ihrdïeu 
et Boris Vian y étaient beaucoup 
plus fêtés que Sartre. Les pièces de 
Sartre, comme celles de Monther- 
lant, étaient jouées sur les scènes 
élégantes, et à bien des égards le 
jeune théâtre qui se cherche alors 
un public sur les sept petites 
scènes du Quartier latin lui tourne 
le dos. Georges Vïtaly avait ouvert 
le fini au Théâtre de Poche et à la 
Huchettepar ses mises en scène de 
Ghekrérode, de Pichette et d’Audi- • 
bertt Dès 1953, une année faste 
qui voit tour à tour monter La 
Grande et la Petite Manœuvre 
d’Adamov aux Noctambules, En 
attendant Godât de Beckett au Ba- 
bylone, et Victime du devoir de Io- 
nesco au Théâtre du Quartier Lar 
tin, fl devient clair que l’efficace 
machine du théâtre à thès e sar- 
trien est beaucoup plus menacée 
que la force comique et les hu- 
meurs noires de Jean Anouflh. 
Deux collaborateurs des Temps 
modernes et de Théâtre populaire, 
la revue de Jean Vilar, découvrent 
alors à point nommé à Berim-Est, 
dont fl est le dramaturge officiel 
Berthold Brecht. Les dogmes du 
bre chrisme à la française et un 
théâtre d’évefl à la « conscience de 
classe » vont désonnals exercer un 
véritable empire sur les saHes sub- 
ventionnées. 

» Les débuts d’Eugène Ionesco 
ne ressemblèrent en rien aux mar- 
dis habillés de la rive droite, ns 
n’étaient pas moins étrangers aux 
stratégies d’intimidation des man- 
darins de la rive gauche. Le manus- 
crit de L 'Anglais sans peine est sou- 
mis en 1949, par une amie de 
toujours, Monica Lovinesco, à un 
tout jeune metteur en scène dont 
elle est l’assistante, Nicolas Ba- 
taille. EDe le persuade d’adopter ce 
texte déroutant. Avant même 
qu'un théâtre fût trouvé, les répé- 
titions commencent, tantôt chez 
les Ionesco, rue Gaude-Terrasse, 
tantôt chez Bataille, me de l’Arba- 
lète. 

» Mais comment jouer cette 
pièce sans intrigue et sans carac- 
tères? 

» La jouer en bouffonnerie, 
c’est une redondance. On se décide 
e nfin à jouer sérieusement ce tex- 
te, comme s’il s’agissait dHedda 
Gabbler. Et cette fois, ça marche. 
Un petit théâtre de la rue Cham- 
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poffion, les Noctambules, accepte 
d’accueillir en matinée un spec- 
tacle qui, an cours des répétitions, 
a trouvé son titre définitif : La Can- 
tatrice chauve. La famille Autant- 
Lara qui depuis les aimées 30, pra- 
tique de l'excellent théâtre 
d’avant-garde dans un grenier de 
la rue Lepic met à la disposition de 
Nicolas Bataille les superbes cos- 
tumes du fihn de Claude, Occupe- 
toi d’Amélie. Un a ntiqu ai re du Vil- 
lage suisse fournît le mobilier Se- 
cond Empire, que les comédiens 
eux-mêmes trimballent sur leurs 
épaules jusqu’au Quartier latin. 
Pour la première, Raymond Que- 
neau se mobi&se et entraîne André 
Breton, Philippe Soupault, Arthur 
Adamov.Maïs la cdtique est dans 
l’ensemble exécrable 'eble public la 
soit.- ■■ ■* 

». Pourtant, tes comédiens*.- 
avant chaque représentation, se 
transforment en hommes-sand- 
wichs sur 1e BouTbfich. Tfcl fut le 
Bethléem du théâtre de Ionesco- 

1-3 

» Maintenant, dans un petit 
cercle du Quartier Latin qui 
compte, et qm n’est pas client du 
directeur des Temps Modernes, Io- 
nesco est quelqu’un. Coup sur 
coup, il écrit La Leçon pour le 
Théâtre de Poche, Les Chaises pour 
1e Théâtre Lanciy, Victime du dt- 
voir pour le Théâtre du Quartier la- 
tin. llatiouvé en Jacques Mandate, 
le metteur en scène, et en Jacques 
Noël 1e décorateur, son Jouvet et 
son BéranL En 1957, Louis Malte, 
déjà célèbre pour Le Monde du si- 
lence et Ascenseur pour Féchafavd, 
avance F argent nécessaire pour la 
reprise des Chaises à la Huchette. 
Une magnifique actrice, Tsilla 
Chelton, contribue à imposer défi- 
nitivement la pièce. 

« Ainsi chacun en son endroit 

S'entremet, agit et travaille. 


A qui donner le prix? Au coeur, si 
i'on qi'en croit » 

» La critique dédaigneuse qui 
voudrait anéantir te petit drama- 
turge le met malgré elle eu évi- 
dence. Et Ionesco a des alliés dans 
la presse et dans Pétition. Chose 
piquante, une anne de Simone de 
Beauvoir, Renée Satire], 
commence par le soutenir dara sa 
chronique des Temps Modernes. 
E&e se retournera bientôt contre 
lnL Jacques Lemarchand, l^tmr 
chez Gallimard, fait contrepoids 
dans Le Figaro Ettérdream. articles 
désarçonnés du Figaro quotidien. 
La Nouvelle Revue française tra- 
vaflte en sa foveur: son théâtre, 

. dès 1954, est publié sous la presti- 
gieuse couverture blanche. Jean 
Paulhan et Dominique Amy. ac- 
compagnés d’une escouade 
(Tamis, viennent aux premières ré- 
dwuffer la salle. 

» Mais Ionesco doit se battre 
sur deux fronts. La critique rive 
droite te traite d’amateur et de po- 
tache, la critique brechtienne nou- 
velle née a déridé de voir en lui un 
bonrgecHs dépourvu de conscience 
de classe et privé du sens de Fhis- 
toire. Avec pugnacité, fl rend coup 
pour coup, et met souvent les 
rieurs -de son côté. La querelle 
s’étend à la presse anglaise. En 
1956, fl fait représenter au Studio 
des Champs-Elysées L'Impromptu 
de FAlma. Maurice Jacquemont 
joue fan-même le rôle de Ionesco, 
et cefcu-ti a prêté â ses critiques 
des deux bords, travestis en doc- 
teurs, des phrases direct e m ent ti- 
rées de leurs articles. 

» Cette offensive lancée rive 
droite est soutenue par la reprise 
des Omises. Et cette fois, c’est un 
triomphe. Le 26 avril, au lende- 
main de la première des deux 
pièces, Jean Anouilh, en p r emière 
page du Figaro, efface et rachète 
routes tes réserves de Jean-Jacques 
Gantier : fl compare te Ionesco des 
Chaises à Molière. 

» Six ans à peine après ses dé- 
buts dans la bohème, le réfugié 
roumain est déjà au rang des clas- 
siques français. 

» En 1960, le Rhinocéros peut 
être créé par Jean-Louis Barrauk 
sur rime des deux grandes scènes 
subventionnées, rodéon-Théâtre 
de France. Encore six années, et 
Engène Ionesco fora son entrée, en 
compagnie de Jean-Marie Serreau, 
à la ComédievFiançaise, pour La 
Sof et la Faon. Cette reddition de 
^la rive droite n’affaflÆt en-tien la 
fidélité de la rive gauche. Depuis 
1957, la Huchette, avec La Canta- 
trice chauve et La Leçon en penna- 
nence à l'affiche, est devenue Pob- 
jet d’un pèlerinage aussi stable que 
la tour Eiffel En 1970, Eugène Io- 
nesco est reçu sous cette Coupole 
par jean Déréy, dans 1e fauteuil 
laissé par Jean Paulhan. 

» Dix-sept ans plus tôt, en 1953, 
dans son discours de réception, 
Marcel Achard définissait ainsi la 
comédie: 

«Faire rire au théâtre implique 
de connaître les hommes. * 

» Il résumait ainsi F évidence 
c hm ait habile à représenter les 
passions et les caractères de 
rhomme en sodété et observé de 
l'extérieur, même dans ses mono- 
logues. Celte habileté, dont Sartre 
dramaturge relève, malgré tout 
son génie métaphysicien, le 
théâtre rive gauche, dans tes an- 
nées 50, veut s’en affranchit De 
plusieurs côtés à la fins, sans s’être 
donné 1e mot, auteurs, metteurs en 


De La Fontaine à Botero 



MARC RJMAROU 

Titulaire depuis 1986 de la 
aire « Rhétorique et société en 
trope (XVI e , XVII* siècles) » au 
iflège de France, Marc FumaroH 
t Fauteur de plusieurs éditions 
tiques, notamment des Fables 
La Fontaine 

parmi ses essais, on relèvera, 
tre Héros et orateurs : rhétorique 
dramaturgie cornélienne (Droz, 
HJ), L'Age de l'éloquence : 
Horique et res literaria de la 
naissance au seuü de Fépoque 
ssique (Droz. 1981, Albin 
chel, 1994), La Diplomatie de 
tprit: de Montaigne à la 
itaine (Hermann, 1994), L'Ecole 

silence : le sentiment des images 


au XVJP siècle (Flammarion, 1994), 
Trob institutions littéraiTes 
(Gallimard, 1994), ainsi que des 
textes autour de la peinture, dont 
Botero : peintures et dessins 
(Galerie C Bernard, 1979), 
L’Inspiration du poète de Poussin : 
essai sur raUégotie du Parnasse 
(catalogue d’exposition. Musées 
nationaux, 1989). Sam oublier, 
bien sûr, sa très remarquée leçon 
inaugurale au Collège de France, 
prononcée le 29 avril 1987 et 
publiée par cette institution en 
1988. 

•Depuis le début des 
aimées 90, Maie Fumaioü est 
aussi intervenu dans le débat sur 
la culture en France et la 
pré se rvat i on dn patrimoine 
culturel. A propos du projet sur la 
Bibliothèque nationale de France, 
fl s'était opposé 
spectaculairement aux options 
défendues par Dominique Jamet, 
alors président de rétablissement 
public de la BDF. Surtout, en 1991, 
D publia L'Etat culturel: une 
religion moderne (éd. de Fallois), 
un pamphlet contre la conception 
de la culture instaurée en France, 
selon lui, par André Malraux, et 

« aggravée » tout au long de la 
V e République, en particulier 
après 1981 avec Jack Lang. 


scène et comédiens cherchent à 
étendre à Fart drarratique ce qu’ils 
ont d’abord découvert chez les 
poètes et tes romanciers: r« expé- 
rience intérieure *. Cette expres- 
sion, inventée par Georges Ba- 
taille, désigne une version laïque 
de Fexerôce spirituel des contem- 
platifs et des mystiques. Elle ré- 
pond à udc recherche littéraire qui 
est devenue au XX e siècle la ligne 
dé crété de nos Lettres. EDe carac- 
térise aussi bien la Recherche de 
Proust, la Soirée avec M, Teste de 
Valéry, que Mes Propriété d’Henri 
Michaux. On pourrait à bon droit y 
voir une r és u rgence moderne des 
Essais de Montaigne, des Médita- 
tions de Descartes, des Pensées de 
PascaL C’est 1e genre royal fran- 
çais. Antonin Artaud, dang les an- 
nées 30, avait en vain tenté de lui 
donner une équivalence théâtrale. 

» Si diverses et si contradic- 
toires que frissent ces expériences 
intérieures, elles avaient en 
commun de déplacer te centre de 
gravité de l’espace littéraire de 
Fbomme en société, citoyen ou 
mondain, au « moi ». tourné vers 
te dedans, spectateur du mariage 
difficile entre l’esprit et le corps et 
de leur rencontre avec F énigme du 
monde et celle d’autrui. Cette 
conversion de r extérieur à l'inté- 
rieur; de l'endroit à l’envers, avait 
dès 1903 réorienté le regard des 
peintres. L’expérience intérieure 
leur convenait d’autant mieux que 
leur art n’a pas besoin de mots. Or 
la littérature de Fexpérience inté- 
rieure devait en venir - et Jean 
Paulhan fut Fun des premiers à le 
remarquer- à s’impatienter des 
mots, malaxés à son usage par 
l'homme social et mondain, et re- 
belles à exprimer Fétrangeté de ce 
qu’observe sflendeusement le re- 
gard du dedans. A première vue, 
de tous les genres littéraires, le 
théâtre était sans doute celui qui 
était le plus directement exposé à 
ce soupçon. Mais pourquoi ne pas 
le retourner contre lui-même, et 
faire de la scène Fexposition de ce 
conflit créateur entre la vérité in- 
time et la résistance des mots ? Le 
théâtre ne- se résume pas aux 
mots : la scène peut faire surgir un 
espace et un temps malléables que 
la magie du comédien peut arra- 
cher à la banalité quotidienne et 
sociale. Pourquoi la scène, deve- 
nue tout entière monologue inté- 
rieur, ne ferait ^-eDe pas partager, 
dans son langage multiple, cet 
inexprimable du dedans qtri bute 
sur la platitude des phrases? 

l-l 

» Eugène Ionesco a été et fl res- 
tera toute sa vie un écrivain de 
journal intime. Il en avait publié 
des fragments dès 1932. Son Jour- 
nal en miettes, en 1964, inaugure 
toute une série de publications 
partielles- L’expérience intérieure 
dont 3 tient registre est spontané- 
ment dramatique : elle est déchirée 
entre deux pôles, l'étonnement 
sans fond d’être au monde et Fan- 
goisse de la mort. Ces deux postu- 
lations violentes et élémentaires, 
communes à tous tes hommes et 
dans tous les temps, excèdent le 
pouvoir des mots : elles s’expri- 
ment plus immédiatement dans 
des rêves, dans des séquences 
(Tunages remontées de renfonce, 
dans les jet» de forces opposées 
que ces images révèlent Cet ima- 
ginaire rejoint lui aussi les mythes 
communs à tous les peuples. Le 
«moi» tourné vers le dedans, 
avant même d’écrire, est hn-même 
le premier spectateur d’une dra- 
maturgie intime, qui peut devenir 
matière à poésie de théâtre. La col- 
lision de cet univers intérieur avec 
la banalité quotidienne, ses mots, 
ses situations, ses conventions 
usées, peut efle-mfime devenir la 
source d’une humeur confinant à 
la fois au tragique et au comique. 
Cette humeur, la tradition Fa nom- 
mée grotesque. En 1950, on parlait 
plus volontiers d’absurde. 

» Avec La Cantatrice, cette Arté- 
sienne du XX e siècle, Ionesco a 
donc découvert que son expé- 
rience intérieure, transportée sur 
ré scène, interprétée par des comé- 
diens, exposée à des spectateurs, 
pouvait passer du «je» au 
«nous». Ce «noos» n’était pas 
celui de ré société extérieure, mais 
un «nous» en profondeur, un 
« nous » par le dedans, et qui 
confère au «je » solitaire du dra- 
maturge, dans le songe partagé 
entre 1a scène et ré salJe, F univer- 
salité inespérée d’un fieu commun. 

» Cette poétique nouvelle de ré 
scène, Ionesco ne tarda à s’en 
apercevoir, n’allait pas sans consé- 
quences politiques. En changeant 
de centre de gravité, en descen- 
dant dans le for intérieur, le 
théâtre réinventé par Ionesco et sa 
génération ne rejetait pas seule- 
ment loin de lui le salon, même le 
salon où l’on cause à Hub dos, 
mais le Forum des propagandes où 


Cette longue série 
d'exercices 
de dénudement, 
de recherche 
sans réponse 
et d'espérance 
contre 

toute espérance, 
a partie liée avec 
l'invention verbale 
(F Arlequin, 
les cabrioles 
de Pierrot, 
Tinnocence 
d'une enfance 
retrouvée à force 
d'écoute intérieure 


tes brechriens, au sentiment de ces 
poètes, voulaient circonscrire 1a 
scène. Le foyer de Fexpérience 
théâtrale, identifié avec celui de 
Texpérience intérieure, c'était bien 
pour Ionesco Tindhridu qui joue sa 
destinée, 1e « moi » irréductible 
aux systèmes de pensée, aux uni- 
formes de coterie ou de collecti- 
vite, et qui fait de son propre 
drame le principe d’une commu- 
nauté d’un soir, par 1a grâce du jeu 
théâtral. Etrangère aux salons, 
cette poétique de l’en-dedans 
l’était plus encore aux casernes, 

aUX gnntags. 

» Les deux premiers coups de 
maître de Ionesco, La Cantatrice 
chauve et La Leçon, peuvent passer 
à juste titre pour les héritiers tar- 
difs des jeux dadaïstes ou surréa- 
listes. Ces techniques sont en réali- 
té subordonnées chez lui à des 
exercices libérateurs. Le spectateur 
est convié à F expulsion jubflatoire 
du fatras de mots qui pèse sur son 
expérience intérieure. La méca- 
nique verbale qui se dérègle sur ré 
scène a pour effet, dans le rire, 
d’éveiller le vivant qui ne dort que 
d’un œil au fond de chaque spec- 
tateur. 

» Dans cette voie négative, Les 
Chaises proposent 1a plus radicale 
table rase. Ionesco s'élève à l’alti- 
tude du Goya des Vieilles et des 
fresques hallucinées de ré Maison 
du sourd. Du forum moderne, héri- 
tier tonitruant et truqué de l’agora, 
de Vecclesia, de ré curia antiques, fl 
ne reste, dans l’analyse spectrale 
qu’en propose Ionesco, qu’un 
couple de vieux déments dans une 
île déserte, mettant en scène pour 
un auditoire absent un orateur qui 
doit délivrer te message qui sauve ; 
mais cet orateur, quand il apparaît, 
est sourd et muet Ce cauchemar 
mit en fureur les premiers specta- 
teurs de la pièce, avant de s’impo- 
ser depuis, avec une audience 
croissante, dans le monde entier, 
corame une méditation corrosive 
sur le divertissement pascafien des 
sociétés modernes, la médiatisa- 
tion générale. 

» Mais ce « moi » qui cherche à 
devenir un «nous» dans l’expé- 
rience théâtrale et à échapper avec 
elle à Fimposture des mots morts 
et des « nous » grégaires qu’ils 
coagulent, ce « moi » est-U de 
taille à s’inventer lui-même sans se 
trahir? Qu’il a donc perdu de sa 
superbe depuis Descartes ! II s’est 
découvert en suspens au-dessus 
d’un abîme d'étonnement et d’an- 
goisse, pataugeant dans des mots 
vidés de sens à force de servir, im- 
puissant à découvrir une lumière 
et une parole à la mesure de son 
insomnie et de ses cris dans te dé- 
sert. Ligoté à son corps, il n’en 
ressent que plus cruellement sa 
condition mortelle. 

[-1 

» A partir de Tireur sons gages, 
en 1958, Ionesco introduit dans sa 
dramaturgie le personnage mo- 
deste de Bérenger, qui est en fait 
une première personne autobio- 
graphique, avec laquelle les spec- 
tateurs sont conviés à sympathiser. 
Né pour les contes de fées et dé- 
couvrant qu’il est précipité sans 
préparation dans un cauchemar, 
Bérenger n’en trouve pas moins la 
lucidité de déchiffrer hors de lui- 
même les manœuvres de ré Volon- 
té méchante qui f assiège, et de se 


jeter vainement au secours de son 
prochain en pérfl. U est le roi dé- 
mocratique moderne, exilé, dé- 
pourvu, dans tous les sens du mot, 
«privé» ; sa dignité tient à son ac- 
ceptation de ne rien savoir et de ne 
rien pouvoir, sauf à ne rien céder, 
ni pour lui-même ni pour son pro- 
chain, aux savoirs et aux pouvoirs 

imposteurs. 

» Autre sommet du théâtre de 
Ionesco, Le roi se meurt nous fait 
assister à la mort de Bérenger. 
C'est la mon de Louis XIV en néga- 
tif. Une cérémonie de dénuement, 
un exercice d'humilité, une leçon 
d'humanité, c'est le mot que je 
cherchais dans ma tentative de re- 
trouver le sens ultime que votre 
confrère a donné a son théâtre. 
Toute prétention, tout oripeau re- 
jeté, dans tes tranchées de la mon. 
grotesque et pitoyable, le roi de Io- 
nesco rejoint et réveille la même 
humanité irréductible que Matrio- 
na, l’héroïne de SoljénHsîne. 

» Dans ré rie. pourvu que ce fût 
entre amis et en confiance, Eugène 
Ionesco était le naturel même. 1a 
drôlerie, ré chaleur et le charme. 11 
avait découvert au théâtre une 
communauté disposée j partager 
avec lui sa vérité intime, il en re- 
trouva une autre parmi vous. 

» Ce « cœur tendre, et qui hait le 
néant vaste et noir » aimait rire et 
foire rire, parfois h grands éclats, et 
toujours à ses propres dépens. Il 
trouvait sa vraie joie dans tes ami- 
tiés, et dans F amour de sa femme 
et de sa fille, consubstantielles j 
son expérience intérieure. 

» Dans les dentiers textes qu’il 
publie, notamment dans ré Quête 
intermittente, on dirait que Iones- 
co-Bérenger interprète lui-même 
Le roi se meurt L’horreur de vieillir 
et de mourir, cette passion qui fait 
honte, et que le monde moderne, 
qui ne censure rien, s'acharne â 
dissimuler par toutes sortes 
d’écrans, Eugène Ionesco l'assume 
publiquement comme un exercice 
spirituel : elle est pour lui à la fois 
affirmation de roseau pensant et 
impatience de ré pensée â ne pou- 
voir ni comprendre, ni aimer, ni 
prier le Dieu qu'elle désire. Son ul- 
time écrit pour le théâtre, resté 
confidentiel, est le livret d’un ora- 
torio qu'il a consacré à saint Maxi- 
milien Kolb. ce franciscain qui, à 
Auschwitz, donna sa vie en sacri- 
fice pour laisser la sienne à un 
compagnon de captivité qui avait 
peur de mourir. 

» Ce théâtre sans héros s’achève 
par une iconostase. Cette longue 
série d’exercices de dénudement, 
de recherche sans réponse et d’es- 
pérance contre toute espérance, a 
partie liée avec l’invention verbale 
d' Arlequin, tes cabrioles de Pierrot, 
Tinnocence d’une enfance retrou- 
vée à force d’écoute intérieure. 
Dans ses dernières années, Eugène 
Ionesco avait abandonné le 
théâtre pour ré peinture, fl y trou- 
vait une expression plus naïve, et 
surtout pirrs silencieuse. Si vous 
me demandez par quel miracle 
tant de douleur a pu nourrir une 
invention si diverse et si vivace, 
f emprunterai ma réponse au roi 
Lear, qui appelle sa fille Cordéüa à 
le rejoindre eu prison : « Viens, al- 
lons en prison, nous chanterons tout 
seuls comme des oiseaux en cage. 
Quand tu me demanderas ta béné- 
diction. je m'agenouillerai et je te 
demanderai pardon. Et nous vivrons 
ainsi, priant chantant racontant de 
vieux contes, et nous riant des papil- 
lons chamarré : nous entendrons de 
pauvres diables bavarder des nou- 
velles de la cour, et nous leur parle- 
rons aussi, qui perd, qui gagne, qui 
est dans le coup, qui ne l'est plus : 
nous prendrons sur nous le mystère 
des choses, comme si nous étions les 
espions de Dieu, et murés en prison, 
nous serons soustraits aux factions et 
aux cliques des Grands dont la lune 
gouverne le flux et le reflux. » 

» Merci, Messieurs, de m'avoir 
fait l’honneur difficile de siéger 
parmi vous, et dans ce fauteufl. 
Votre Compagnie est dépositaire 
de ré langue française. Jean Paul- 
han et Eugène Ionesco se sont 
montré dignes d'elle en faisant de 
notre langue l’épreuve de ré plus 
rude exigence littéraire et morale : 
foire coïncider tes mots avec la pa- 
role intérieure, les arracher au ba- 
vardage qui couvre et oblitère 1a 
droiture envers soi-même, ré médi- 
tation, la contemplation. Cette 
rencontre entre F indicible et le di- 
able, entre le singulier et le géné- 
ral entre le fond du cœur et le fieu 
commun, c’est un combat de Jacob 
avec l'Ange. U construit le penseur, 

F écrivain, le mystique et tout sim- 
plement l'honnête homme. Lais- 
sez-moi achever ce discours de re- 
merciement par le vœu d'être 
fidèle parmi vous à cette exigence 
du style, sous peine de me retrou- 
ver comme FOrateur des Chaises , 
devant des fauteuils vides et 
condamné au mutisme. » 


: <* ■ 
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MONNAIES Le dollar est mon- 
té, jeudi 25 janvier, jusqu'à un cours 
de 107,50 yens, son niveau le plus 
élevé depuis près de deux ans face à 
la devise japonaise. Il a frôlé la barre 
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des 5,10 francs. • LA HAUSSE du bil- 
let vert est conforme au souhait ex- 
primé par les responsables écono- 
miques et monétaires du G 7. Elle 
est justifiée par la réduction des dé- 


séquilibres des comptes extérieurs 
américains et japonais. • LE DOL- 
LAR bénéficie également de l'accélé- 
ration de la détente monétaire en 
Allemagne qui rend le deutsche- 


mark moins attractif. • LH FRANC a 
été affecté par l'appel à une se- 
maine d'action lance par la CGT. Le 
marché obligataire français reste 
bien orienté et tire profit du retour 


es investisseurs étrangers • WALL 
TREET a battu mercredi un nou- 
eau record, grâce aux espoirsde 
ri« taux d'interet out rn - 


ft 


La remontée du dollar s’accélère face à l’ensemble des devises 


Le billet vert est au plus haut depuis près de deux ans face au yen. Il bénéficie de la baisse des taux en Europe. 
La Bundesbank a abaissé, mercredi 24 janvier, le taux de ses prises en pension hebdomadaires de 3,65 % à 3,55 %. 


LES MINISTRES des finances et 
les gouverneurs des banques cen- 
trales des sept pays les plus indus- 
trialisés IG 7). qui étaient réunis sa- 
medi 20 janvier à Paris, peuvent être 
satisfaits ; le dollar poursuit son re- 
dressement. H est monté , jeudi 
25 janvier, sur la place de Tokyo, jus- 
qu’à un cours de 107 30 yens. son 
cours le plus élevé depuis vingt-trois 
mois face à la devise nippone. Face 
aux monnaies européennes, fl a at- 
teint des niveaux de l,4S70 mark et 
5.04)5 francs. 

Les responsables économiques et 
monétaires du G 7 s’étaient félicités 
de l'évolution récente des marchés 
de changes. Depuis le début de l’an- 
née, le billet vert a progressé de près 
de 4 % face aux devises allemande et 
japonaise. Le gouverneur de la 
Banque de France. Jean-Claude Tri- 
cher, et le président de la Bundes- 
bank, Hans Tietmeyer, avaient ex- 
pliqué que «le dollar dispose d'une 
marge d’appréciation supplémen- 
taire v. Elle lui est offerte par l'im- 
portant écart de taux d’intérêt qui 
existe entre les Etats-Unis et le ja- 
pon : les rendements à trois mois se 
situent à 53 % à New York et à 



Le dollar est monté Jeudi 25. 
janvier à son plus haut niveau 
depuis 23 mois face à la devise 
japonaise. 


0.4 % seulement à Tokyo, les place- 
ments en yen sont au sens propre, 
dépourvus d’intérêt. 

Le dollar bénéficie également de 
l’évolution favorable des comptes 
extérieurs américains et japonais. 
Au mois d’octobre, le déficit de la 
balance commerciale des Etats-Unis 
s’est à nouveau contracté pour 
s’établir à SJ M mflUands de dollars. 
Paraflèflemeot, pour la première (bis 
depuis cinq arts, te surplus commer- 
cial japonais s’est réduit en 1995. 11 
s’est établi à 107,1 milliards de dol- 
lars, ce qui représente une baisse de 
11,4% par rapport à son niveau 
1994. 

Vis-à-vis des Etats-Uais, l’ex- 
cédent de ta balance commerciale 
nippone a lui aussi diminué 
(.45, 6 milliards de dollars en 1995 
après 54,9 milliards en 1994). Cette 
évolution signifie que les exporta- 
teurs japonais ont moins de dollars 
à convertir -et à vendre - contre 
des yens, ce qui plaide pour une ap- 
préciation de la monnaie américaine 
et un repli de la devise nippone. EDe 
offre un support naturel au billet 
vert, alors que, en 1994, celui-ci avait 
été artificiellement soutenu par les 


interventions de la Banque du Ja- 
pon. Le ralentissement de récono- 
mie américaine et le rebond de f ac- 
tivité au lapon devraient renforcer 
la tendance. Les Américains de- 
vraient moins consommer - et donc 
importer moins-, alors que les Ja- 
ponais devraient adopter un 
comportement inverse. L’essouffle- 
ment de l'activité aux Etats-Unis a 
été confirmé, mercredi, par l'an- 
nonce tTune faible croissance de la 
production industrielle 1+0,1% en 
décembre), par la baisse du taux 
d'utilisation des capacités de pro- 
duction (£23 % en décembre après 
85 % en novembre) et par un recul 
de 2,1 % des ventes de maisons 
neuves en novembre. 

TENDANCE RENFORCÉE 

Les économistes tablent sur une 
croissance du produit intérieur brut 
comprise entre 2 % et 2$ % en 1996 
aux Etats-Unis (après 33 % en 1995) 
et de 2 % au Japon (après 03 % on 
1995). Enfin, les opérateurs ont le 
sentiment que les Etats-Unis ont dé- 
finitivement renoncé à utiliser 
l’arme du dollar faible dans la 
guerre commerciale permanente qui 


les oppose au Japon. Le secrétaire 
au Ttésor américain, Robert Rubin, 
vient de réaffirmer qu’« un dollar 
fort est dans le meilleur intérêt des 
Etats-Unis ». 

Vigoureux face au yen, le dollar 
P est également face au deutsche- 
marit, affecté par les difficultés de 
l'économie allemande et par l’accé- 
lération de la détente monétaire en 
Allemagne. La Bundesbank a sensi- 
blement abaissé, mercredi 24 jan- 
vier, le taux de ses pisés en pension 
hebdomadaires (REPO), qui déter- 
mine directement l'évolution des 
rendements de marché. Il 3 été ra- 
mené de 3,65 % à 335%. Les place- 
ments libellés en deutschemarks de- 
viennent chaque jour moins 
attractifs. La baisse du REPO, justi- 
fiée par révolution favorable de Pin- 
flation et de la masse monétaire, 
s’effectue à un rythme très rapide 
au regard des pratiques habituelles 
de la banque centrale allemande. 
Elle permet d’espérer un geste sur 
ses deux principaux taux directeurs, 
Tescompte et le lombard. 

De nombreux analystes conti- 
nuent toutefois & douter d’un tel 
scénario. Four trois raisons. La pre- 


mière est que les taux d’intérêt â 
court terme allemands se situent 
d’ores et déjà à un niveau histori- 
quement très bas. La deuxième est 
que la Bundesbank a la conviction 
que l'économie rebondira à ta fin du 
premier semestre, ce qui diminue 
l’intérêt d’une action monétaire bru- 
tale dont les effets sur r économie ne 
se feront sentir qu’à la fin de Tan- 
née. Enfin, r accès de faiblesse actuel 
du deutschemark, favorable aux ex- 
portations allemandes, rend moins 
justifiée une baisse des. taux desti- 
née à soutenir la croissance écono- 
mique. 

En désaccord sur l’attitude 
qu’adoptera la Bundesbank, les 
économistes Pétaient également, 
jeudi matin 25 janvier, sur celle de la 
Banque de France. Alors que cer- 
tains s'attendaient à ce que son 
conseil de la politique monétaire, 
qui se réunissait dans la matinée, 
annonce une baisse d’un quart de 
point de ses taux directeurs, d'autres 
prédisaient un statu quo, en raison 
du repli du franc face à la monnaie 
allemande. 

Pierre-Antoine DeOtamnuüs 


« 


Les obligations françaises bénéficient 
du retour des investisseurs étrangers 


LE MARCHÉ obligataire fran- 
çais attire à nouveau les interve- 
nants financiers internationaux. 
Alors qu'ils l'avaient boudé l’année 
dernière, plusieurs grands émet- 
teurs étrangers Pont sollicité au 
cours des derniers jours. La 
banque autrichienne OKB a em- 
prunté, lundi 21 janvier, sur ie mar- 
ché international 2 milliards de 
francs, suivie le lendemain par le 
royaume de Suède (5 milliards) et 
par l'établissement financier espa- 
gnol Argentaria (2 milliards et de- 
mi). Les banquiers sont aussi sur 
les rangs pour accueillir une opéra- 
tion de ia République d'Irlande. 

Tous ces émetteurs n’ont pas 
peur d’affronter la concurrence 
exercée par l’Etat français, qui lè- 
vera cette année 270 milliards de 
francs d’obligations, fis sont attirés 
par les conditions de financement 
attractives qu’offre aujourd’hui le 
marché des emprunts libellés en 
francs. 

De toutes les monnaies à leur 
disposition sur tes marchés de ca- 
pitaux, les emprunteurs apprécient 
dans le franc la possibilité qu'il leur 
offre d'émettre sur de longues du- 
rées. Les titres lancés par les 
banques OKB et Argentaria pré- 
sentaient une durée de dix ans. 
S’ils avaient choisi de lever des 
fonds en deutschemarks. ces signa- 
tures auraient du probablement se 
contenter d’échéances plus 
courtes. Cette particularité tient à 
ia structure de portefeuilles des in- 
vestisseurs français, comme par 
exemple ceux des compagnies 
d'assurance-vie. dont les adosse- 
ments sont majoritairement à long 
terme. 

Enfin, les émetteurs ont pris acte 
de la forte détente des taux d’inté- 
rêt à long terme français, qui sont 
passes de 7,60% à la fin du mois 
d'octobre à 6,30 %. Ils sont plus 
sensible? encore à la réduction de 
l'écart de rendement entre les 
titres français et les allemands. 
Alors qu'il leur fallait verser, IJ y a 
deux mois et demi, pour emprun- 
ter des francs une prime de 1 % par 
rapport à ce qu'ils auraient dù 
payer s'il? avaient levé des 
deutschemarks, ils peuvent au- 
jourd'hui s'acquitter d'une marge 
deux fois moindre. 

Lj diminution spectaculaire de 
cette prime traduit le regain de 
confiance des investisseurs étran- 
ger? envers le marché des obliga- 
tions françaises. Celui-ci était dé- 
serté. depuis près de deux ans, par 
les gestionnaires de portefeuilles 
ïntemationaax. En 1994, ils avaient 
vendu 109 milliards de francs 
d'obligations assimilables du Tré- 
sor 'O AT), un montant record. A la 


fin de cette année noire, la part 
d’emprunts d’Etat français détenue 
par les opérateurs étrangère était 
revenue à un peu plus de 20%, 
contre 35 % douze mois aupara- 
vant 

Si. en 1995, cette hémorragie a 
pris fin (1« investisseurs non rési- 
dents n'ont vendu que 7 milliards 
de francs d'OAT au cours des dix 
premiers mois), les emprunts 
d’Etat français ont continué à souf- 
frir de la défiance des opérateurs 
internationaux, en raison d'un en- 
vironnement politique, écono- 
mique et monétaire très tourmen- 
té. 

GIGANTESQUES OPÉRATIONS 

il a fallu attendre la fin du mois 
d’octobre et l'intervention télévi- 
sée du président de la République, 
Jacques Chirac, au cours de la- 
quelle furent réaffirmés l'engage- 
ment européen de la France, la 
priorité accordée à ia réduction des 
déficits publics et l’attachement du 
pouvoir à la politique du franc fort, 
pour voir quelques grands fonds 
spéculatifs new-yorkais revenir sur 
1e marché obligataire français. 

Au cours de cette période, les 
gestionnaires internationaux ont 
mis en place de gigantesques opé- 
rations d’arbitrage, consistant à 
vendre des emprunts d’Etat alle- 
mands qu’ils détenaient pour ache- 
ter des obligations du Trésor fran- 
çais. Ces flux de capitaux de part et 
d'autre du Rhin ont permis à 
l'écart des taux d'intérêt â long 
terme entre ia France et l’Alle- 
magne de descendre, au cours des 
derniers jours, à moins de 03 %. 

Aujourd'hui, misant sur une dé- 
fiance croissante des investisseurs 
à l'égard de l’Allemagne, certains 
experts n'excluem pas de voir cet 
écart retrouver son niveau histo- 
rique de 0 % qu'il avait atteint à ia 
fin de l’année 1993. D'autres spé- 
cialistes se montrent toutefois net- 
tement moins confiants : tes spé- 
cialistes de la banque américaine 
PaineWebber pensent qu’il s'éta- 
blira à 0,9 % dans un an. 

Ils estiment en premier lieu que 
la France n'est pas à l'abri de nou- 
velles secousses politiques ou so- 
ciales. A ce titre, les turbulences 
provoquées, mercredi 24 janvier, 
par l'annonce d'une semaine d'ac- 
tion a l'appel de la CGT ont prouvé 
('hypersensibilité des opérateurs 
sur ce suiet. Les analystes sou- 
lignent également que, dans le pas- 
sé, les valeurs allemandes ont déjà 
souffert de vagues de désaffection, 
mais que celles-ci ont toujours été 
brèves. 

P.-A. D. 


La Bourse de New York atteint de nouveaux sommets 


WALL STREET est repartie de plus belle. Après 
avoir subi un coup d'arrêt au début de l’année, la 
grande Bourse américaine a renoué avec les records 
depuis le début de la semaine. L'indice Dow Jones a 
atteint un sommet historique hindi 22 janvier et un 
nouveau mercredi à 5 242,84 points après une hausse 
de 50,57 points (0,97 %). Dans le courant de la mati- 
née, te Dow Jones a même dépassé les 5 260 points. 
Depuis le début de la semaine, l'indice a gagné 2,5 % et 
plus de 4 % depuis le 10 janvier. 

Le ralentissement de la croissance, tes conséquences 
pour la compétitivité des entreprises américaines de la 
hausse du dollar et la persistance d'une impasse bud- 
gétaire entre la Maison Blanche et le Congrès n'ont 
pas affecté Wall Street Pourtant, l’agence de notation 
financière Moodÿs a annoncé mercredi, après la clô- 
ture des marchés, qu’elle envisageait de réduire la 
note accordée à une partie de la dette américaine. 

Cette préoccupation n’était pas celle des boursière 
mercredi. « D’un côté, le marché anticipe une poursuite 
de la baisse des taux et de l'autre, il est agréablement 
surpris car les bénéfices annoncés pour le quatrième tri- 
mestre de 1995 par les entreprises américaines sont meil- 
leurs que prévu », explique Thom Brown, gestionnaire 
de Rutherford, Brown and Cathcrwood. Les deux mo- 
teurs qui ont permis à WaD Street de gagner l’an der- 
nier plus de 30 % et de battre 69 records - la baisse des 
taux et ia hausse des profits - fonctionnent encore, un 
peu à la surprise générale. 

Au lieu de peser sur les résultats, comme le crai- 
gnaient les investisseurs au début de l'année, le ralen- 


tissement de la croissance aux Etats-Unis n’a appa- 
remment encore aucun impart sur les comptes des 
entreprises. United Technologies, qui possède, entre 
autres, te constructeur de réacteurs Pratt and Whkney 
et le fabricant d’ascenseurs Otis, a annoncé mercredi 
des profits sur tes trois derniers mois de l'aimée 1995 
de 1,42 dollar par action contre 13 doDar, un an aupa- 
ravant: Dans la chimie, DuFemt a annoncé des béné- 
fices de 1,28 dollar par action aü quatrième trimestre 
-contre 95 cents sur les trois dentiers mois -de 1994. 

«Le mouvement de concentration et les investisse- 
ments tournés vers la réduction des coûts persisteront, ce 
qui milite en faveur d’un potentiel de hausse des béné- 
fices », explique la Caisse des dépôts dans son dernier 
bulletin de prévisions financières. La Caisse considère 
que le Dow Jones peut atteindre le niveau des 5 350 
points dans les prochains mois. 

U banque américaine Morgan Stanley conseille 
pourtant dans son dernier bulletin d’analyse finan- 
cière de réduire la part des actions américaines dans 
les portefeuilles. « Les actions américaines sont à leur 
plus haut niveau de tous (es temps par rapport à leur va- 
leur d'actifs et ont offert lors de la dernière décennie les 
meilleurs performances de leur histoire sur dix ans. 
Chaque jour qui passe améliore le record de la plus 
longue période sans une correction d’au moins 10%: 
nous en sommes à cinq ans », écrit Barton M. Biggs de 
la banque Morgan. 


Eric Leser 
(avec l'agence Bloontberg) 
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En fle-de-France, le stock d'immobilier 
de bureau ancien reste inlouable 


ALORS que les pancartes indi- 
quant « A vendre * ou « A louer» 
fleurissent toujours aux fenêtres 
des immeubles de la région pari- 
sienne, le marché de la location de 
l'immobilier de bureau est contras- 
té: la situation du neuf dans les 
beaux quartiers s'améliore, celle de 
l’ancien est catastrophique. Le 
stock d’immeubles vides - 43 mil- 
lions de m' sur un parc de 40 mil- 
lions - a légèrement baissé par rap- 
port au record de 4.9 millions 
atteint en septembre 1995, selon le 
cabinet Auguste Thouard. Ce stock 
reste sans commune mesure avec 
celui de 1985, année de pénurie, 
avec 500 000 m : disponibles. 

Les loyers ayant souvent été divi- 
sés par deux, 1e stock de neuf à Pa- 
ris s’écoule relativement bien. H est 
passé en un an de 673 000 m-' à 
400 000 m : et ne représente plus 
que 22 % du stock disponible, 
contre 34% l'année précédente. 
Signe des temps, les grands projets 
parisiens, ou * paquebots », ont 
presque tous trouvé des locataires. 
Us surfaces libres de plus 5000m : 
se font rares. « fi existe en Ile-de- 
France 272 dossiers de plus de 
5 (W m-’, mais si vous voulez un im- 
meuble rénové, disponible immédia- 
tement dans Paris, nous □'avons re- 
censé que sept immeubles », indique 
te conseil en Immobilier Bouniais. 


« Nous allons tout doucement vers 
une pénurie de locaux fonctionnels 
et modernes, tandis que nous allons 
être incapables de vendre ou de 
louer les locaux haussmanniens ou 
des années 60 qui ne correspondent 
plus aux besoins du moment », ana- 
lyse Michel Rouger, président du 
Consortium de réalisation (CDR), 
chargé de liquider tes actifs, notam- 
ment immobiliers, du Crédit lyon- 
nais. 

Car les locaux de banlieue et les 
petites surfaces de moins de 
1 500 m- dans Paris sont intenables, 
même à prix cassé. Mais que faire 
de ces locaux ? « JI jaut détruire les 
immeubles de grande banlieue qui 
ne trouveront jamais preneur, sug- 
gère Claude Heurteu*, président 
d'Auguste Thouard. Quand c’est 
possible, iljaut transformer massive- 
ment les bureaux en logements. » 
Bref, aucune solution raisonnable 
n'a encore été trouvée. 

Le marché de la vente d’immobi- 
lier de bureau est plus mort que ja- 
mais. Selon Bourdais, les ventes 
ont atteint, en 1995, 3,2 milliards de 
francs, soit trois fois moins qu’en 
1994 où tes ventes avaient atteint 
103 milliar ds de francs, loin du re- 
cord de 28 milliards vendus en 
19S9. 

Arnaud Leparmenîier 


Les firmes d'assurance-vie nippones 
sous la menace des fonds de pension 

Userait un peu plus la profession. Car 
le marché de l’assurance- vie donne 


LES COMPAGNIES d'assurance- 
vie japonaises se trouvent, comme 
leurs consoœurs françaises et britan- 
niques, prises en ciseau entre te taux 
garanti à ceux qui leur ont confié des 
fonds et le rendement de leurs 
propres actifs fie Monde du 24 jan- 
vier). Pour les aider, le ministère des 
finances nippon les a autorisées, à 
partir du I* avril, à réduire ce taux ga- 
ranti de 4,4 % à 23 %. Mais le plus 
important fonds de pension japo- 
nais, te Nempuku, qui dépend du mi- 
nistère de la Santé, a menacé de 
transférer à d’autres gestionnaires 
les quelque 250 milliards de francs 
confiés aux assureurs-vie si ceux-d 
abaissaient leurs taux. Une décision 
dictée pat sa propre survie, puisque 
1e rendement promis par le Nempu- 
ku à œs retraités est estimé aux alen- 
tours de 5%. 

Si la menace du fonds de pension, 
qui pourrait faire école, était mise à 
exécution, elle contraindrait les 
compagnies à céder dans l’urgence 
une grande partie de leurs actifs 
avant le 31 mars, terme de l’année 
fiscale japonaise. L’impact immédiat 
d’une telle braderie aurait des effets 
dramatiques sur tes marchés finan- 
ciers. Les assureurs, qui figurent par- 
mi les tout premiers investisseurs de 
ia planète détiennent environ 
280 000 milliards de yens d’actifs 
(13 300 milliards de francs). EDe fragi- 


des signes de saturation : l’an der- 
nier, pour la première fois depuis la 
fin de b guerre, les entrées de primes 
des assureurs-vie ont stagné ou 
baissé. 

A cette contraction du marché et à 
la faiblesse du rendement de leurs 
fonds propres, s'ajoute 1e poids de 
rénonne portefeuille de créances 
douteuses que tes compagnies d’as- 
surance-vie ont engrangées au cours 
de la décennie : elles détiennent pour 
805 milliards de yens (373 mfltiartls 
de francs) d’engagements sur tes ju- 
sen, ces sociétés spécialisées dans te 
financement de l'immobilier, qui 
sont en ftiffite virtuelle. L’avenir im- 
médiat des compagnies d’assurance- 
vie est d’autant plus préoccupant 
que 1e statut de mutualiste qu'elles 
ont adopté après Ja guerre leur inter- 
dit de foire appel aux marchés finan 
aers pour augmenter leur capital. 
Aussi essaient-elles de limiter la 
casse : elles ont vigoureusement re- 
fusé te plan de sauvetage des jusen 
mis au point par Je gouvernement et 
qui tes met Logement à contribution. 
De même, elles tentent de se rassurer 
en considérant la mise en garde du 
fonds dfi pensum comme un moyen / 
pour teiff forcer la main. 

Babette Stem 
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En réorganisant ses vols, Air France compte 
gagner 1 milliard de francs de chiffre d'ami 


aires 


Fruit de deux ans de travail, le « hub » de Roissy naîtra le 31 mais à 0 heure 


Fbor réaliser son huh, Air France a dû affronter nirswiprogi^nro^ y intégrer les vofe^Afr^ Toutsemble aujourd'hui prêt pour que le hub de 

: t™™* 1 sur Otaries de Gaulle* adapter les infrastructure Roissy voit le jour le 31 mars h 0 heure, premier 
nouveues capacités à Roissy poor pouvoir redéfi- existantes et assurer la seairité de ses passagers, jour du programme d'été 1996. 


Le chantage des petits 
porteurs d'Eurotunnel 

En votant contre le plan de restructuration, 
les actionnaires obligeraient 
les gouvernements à trancher 


•Hub: J-63 ». Sur les murs de 
Fétat-major de la direction des es- 
cales de Paris d’Air France, un obs- 
cur compte à rebours a commencé. 
Fruit de deux ans de travail du 
groupe dirigé par Christian Blanc, 
le hub d’Aîr France naîtra le 
31 mars à 0 heure à Roissy- 
Charies-de-GauDe 2. 

Entre 1990 et 1994, les chiffres 
d'affaires de Britista Airways, KLM 
et Lufthansa ont respectivement 
augmenté de 27%, 25% et 13%. 
Dans le même temps, celui d’AIr 
France a diminué de 13%, âme de 
hub. ces noeuds de correspondance 
miracles qui permettent aux 
compagnies aériennes d’augmen- 
ter leur trafic tout en réduisant 
leurs coûts. 

Organisé autour de cinq plages 


horaires, contre huit aujourd'hui 
encore, le hub de CDG 2 devrait 
permettre à la comp ag nie natio- 
nale de gagner 1 mïïEard de francs 
de chiffre d’affaires. Le quasï-tri- 
pfcment du nombre de possibilités 
de correspondances, pour la plu- 
part entre des vols moyen et long- 
courriers, va permettre de faire 
passer le pourcentage de passagère 
en correspondance à CDG 2 de 
43% aujourd'hui à 60% à terme, 
«le hub peut être la clçf du redé- 
marrage d'Aîr France », estime 
Christian Kozar, directeur général 
adjoint des opérations au sol et di- 
recteur du centre de résultat des 
escales de Paris. 

Sa mise en place n’a pas été 
chose facSe. Air ftance a. dfl redéfi- 
ni intégralement son programme 


pour qu'il s’articule autour de 
vagues d’arrivées et de départs 
d’avions et qull intègre tes lignes 
d'Air Inter à partir de Roissy 
(douze vïBes de France). Compte 
tenu de la saturation de Faéroport 
parisien, te seul moyen pour Air 
France consistait à échanger des 
créneaux (possibilité de décoller 

ou d’atterrir à une certaine heure) 

avec des compagnies concur- 
rentes, un exercice ritffirite auquel 
la compagnie a renoncé. 

Air France s’est retournée vers 
Aéroports de Paris (ADP) pour 
trouver des capacités supplémen- 
taires. Ce fut fait gr3ce à une nou- 
velle procédure d’afimentatüm de 
Roissy par le sud par temps de vent 
d’est, jusque-là in t e rdit e, ans que 
par l’ouverture d’une nouvelle 


Une organisation en etoile 


POUR ALLER de San Ftandsco à Venise, fi n’existe 
pas de vol direct. fl est ai revanche possible de transiter 
par Paris, Londres, Francfort ou Amsterdam. Le choix 
du voyageur américain entre njrfirwK; riA- 

pendra en grande partie do twnpi de correspondance 
lors de Fescale. Cest à partir de ce constat que tes pro- 
fessionnels du transport aérien ont élaboré le hub. Le 
moyeu d’une roue d'où partent les rayons: ffmage est 
explicite pour œ qui est devenu le cœur stratégique des 
compagnies aériennes. 

Le hub est tme plate-forme aéroportuaire qu'une 
compagnie aérienne s’appr o prie et ntiBse com m e un 
noeud de correspondances. «Si vous avez six vols qui ar- 
rivent quasiment en même te mps, auxquels succèdent six 
vols qui partent, vous avez trente -six possibilités de tra- 
jet», explique David Fdriman, associé du cabinet de 
conseil Mercer Management Consulting. Concrète- 
ment, les compagnies font atterrir un maximum de pas- 
sagers quasi-simultanément pour les faire redécoflex 
vers un TWMrimmw de destinations nouvelles dans un 
temps minimaL Les vols moyens et longs courriers sont 
ainsi alimentés par les courts et les moyens courriers et 
inversement, «ajout donc coordonner de façon bès pré- 
cise rensemble du trafic en organisant les vagu es d’anri- 
,vées et de départs dans un vrai mouvement cFftorf qgerie», 
-^développe Gilles Borües-Pagès, administrateur salarié 
cTAir France. Chacune de ces vagues représente ce que 
Ton appelle dans le jargon aérien une «plage horaire». 

Inventé par la compagnie américaine Delta dans les 
années 70, ce concept s'est développé aux Etats-Unis 
après la déréglemen tation de 1978. Aujourd'hui, tous les 
acteurs du riel américain sont convertis an hub : United 
Airlines à Chicago et Denver; American Aïrünes à Dallas 
et NashviDe, Continental à Houston— 


Les transporteurs européens, engagés dans un pro- 
cessus de déré glementati on depuis 1988 seulement, 
sont en retard. Dans les ring derrières aimée s, Swissai r 
a construit son hubk Zurich, puis Lufthansa à Francfort 
Seul KLM avait, depuis prés de dix ans, constftué son 
hub à Amsterdam-ShiphoL Avec succès, puisque au- 
jourd'hui 65% de scs vols y sont en correspondance. 

Plus qu’une manière de réaliser des économies 
d’échelle, une organisation en étoile permet aux 
compagnies aériennes d’étendre contidérablement leur 
marché en a ugm e n t a nt tes occasions de correspon- 
dance, et en détournant ainsi une part du trafic de leurs 
mu r in i-entc TV antanf que les programmes de fidélisa- 
tion incitent le voyageur à emprunter telle compagnie 
plutôt que Celle autre. Le hub permet de supprimer les 
figues secondaires, souvent peu rentables, en faisant 
converger toutes les liaisons vers une plate-forme 
unique: efles sont remplacées par des lignes bénéfi- 
ciaires en deux étapes pour le passager; certes, mais 
plus fréquentes. 

La râissfte d’un hub est fortement liée à une bonne 
construction de ses plages horaires rie temps de oones- 
pondanœ Agi- être réduit an mfnhnnm. La durée de 
radranpKment totale influent-*» fortement le mode.de 
distribution de lq fiaison aérienne. Les systèmes infor- 
matisés de réservation (SIR), auxquels accèdent les 
a gpnrps de voyages, affichent tes vols sur une destina- 
tion par outre croissant de temps d’acheminement Les 
premiers vols qui apparaissent à récran sont ceux dont 
la durée est la plus courte. Or 80% des ventes via tes 
SIR se font sur le premier écran qm se présente à Fagent 
de voyages. 

V. Ma. 


piste au Bourget, utilisable par 
veut d’ouest Finalement, Roissy 
bénéficiera en moyenne de 3.4 cré- 
neaux de plus par heure, ced entre 
7 heures et 22 heures durant la se- 
maine. Coût de l’opération : 
131 millions de francs pour ADP au 
titre de la construction de la nou- 
velle piste, 22 et 21 mflhoûs pour la 
direction générale de l’aviation ci- 
vite an titre de l'agrandissement 
nécessaire de la saDe de contrôle et 
de la mise en place d’un nouveau 
radar— 

Le système est compliqué, mais 
l'aéroport d’Heathrow à Londres 
est régi de la même manière. Une 
fois ce problème résolu, sous F au- 
torité de Rakesh GangwaH, améri- 
cain d'origine indienn e considéré 
comme le « pape » de la program- 
mation aérienne, fi a fallu adapter 
les infrastructures de CDG 2 en 
conséquence. « Charles-de- 
Caul1e2 n’a absolument pas été 
construit pour être un hub -à sa- 
voir, pour minimiser le temps de 
transfert d’un passager et de son ba- 
gage-, mais pour permettre à un 
Parisien d’accéder rapidement à son 
avion et de quitter raéroport tout 
aussi rapidement», déplore Chris- 
tian Kozat 

CDG 2 a dû se doter des moyens 
d’accueillir en un laps de temps 
très court jusqu'à quarante-cinq 
avions, pins d’en faire décoller tout 
autant moins d'une heure après. Le 
temps de correspondance devait 
être ramené à environ quarante- 
cinq minutes. Au programme, la 
création de portes et de salles 
d’embarquement, de parkings 
pour les camionnettes de piste, 
d’escafiers— Une telle organisation 
supposait également un renforce- 
ment des effectifs d’Air France au 
sol (4000): la compagnie va em- 
baucher 300 personnes. Au total, 
ces opérations ontcoûté 70 mo- 
tions de francs à ADP et 100 mil- 
lions à Air Rance. Des investisse- 
ments élevés pour un enjeu de 
taffle: pour Alain Falque, directeur 
de l'exploitation commerciale 
(T ADP, «si Afr France ne réussit pas 
son hub, Paris ne sera plus que r aé- 
roport de Me de France ». 

Virginie Malingre 


LE CHANTAGE; c’est la 
seule anse dont disposent les 
720 000 petits porteurs d'Euro- 
tunnel pour ne pas être « lessi- 
vés» par Ja restructuration fi- 
nancière (Le Monde des 
21-22 janvier) que veulent leur 
imposer les 220 banquiers de la 
société concessionnaire du tun- 
nel sous la Manche. En votant 
en assemblée générale contre 
les propositions des banquiers, 
les actionnaires peuvent dé- 
clencher un cataclysme finan- 
cier. 

Ces petits épargnants, fran- 
çais dans leur immense majori- 
té, qui avaient naïvement ap- 
porté 23 milliards de francs an 
chantier du siècle, ont tout per- 
du, on presque: leurs actions 
valent aujourd’hui moins de 
6 milliards. Les banquiers, eux, 
ont encore tout à perdre: Us 
ont prêté 65 milliards de francs 
& Eurotunnel, incapable de 
rembourser ses dettes depuis 
septembre 1995, mais espèrent 
bien «pomper», pendant des 
décennies si nécessaire, les li- 
quidités dégagées par la société 
jusqu'à complet rembourse- 
ment de leur dû. 

U y a un hic : le plan de res- 
tructuration doit être approuvé 
en assemblée générale par les 
actionnaires. Si les banques 
leur demandent de trop gros 
sacrifices, ils peuvent rejeter 
leurs propositions. La situation 
est d’antant plus plausible qu’il 
n’existe aucun actionnaire de 
référence, « complice » des 
banquiers, susceptible d’em- 
porter la décision. L’avenir 
d’Eurotunnel sera dicté - et 
c’est une première- par la 
veuve de Carpentras. furieuse 
de s’être embarquée dans cette 
aventure. 

«Le jour où les actionnaires 
votent contre la restructuration 
financière d’Eurotunnel, la va- 
leur de leur action tombe à zé- 
ro», prévient un banquier. 
Mais les banquiers seraient 
dans une situation pire : le dé- 
pôt de bilan formel de la socié- 
té les obligerait à provisionner 
immédiatement et massive- 


ment leurs créances et consti- 
tuerait un véritable casse-tête 
juridique, te droit des faillites 
français et britannique étant 
difficile à concilier. 

Faute de déposer le bilan, les 
banquiers peuvent utiliser leur 
droit de substitution : le traité 
de concession, approuvé par 
les Parlements français et bri- 
tanniques, prévoit que, en cas 
de défaillance, les prêteurs 
peuvent exproprier les action- 
naires d’Eurotunnel et devenir 
concessionnaire du tunnel à 
leur place. Mais cette expro- 
priation, pour être mise en 
oeuvre, doit être approuvée par 
les gouvernements. 

ACCEPTER DES SACRIFICES 

Imagine- t-on MM. Juppé et 
Major assumer la spoliation de 
leurs électeurs au profit des 
banquiers ? Le refus de livrer le 
tunnel aux banquiers mettrait 
la France et la Grande-Bre- 
tagne dans une situation tout 
aussi intenable : elle signifierait 
que ces deux pays souverains 
ne tiennent pas leurs engage- 
ments vis-à-vis des banques in- 
ternationales qui ont financé le 
projet. Pour éviter cet imbro- 
glio, certains, à l’image du sé- 
nateur Philippe Marini (RPR, 
Oise), suggèrent que le gouver- 
nement se penche sérieuse- 
ment sur le dossier avant d’être 
mis au pied du mur. 

Pour dissuader les petits por- 
teurs de rejeter leurs proposi- 
tions, les banquiers négocia- 
teurs font, eux aussi, du 
chantage. Le plan de restructu- 
ration doit être approuvé à 
l’unanimité des 220 banques 
créancières. Un seul créancier 
mécontent peut faire capoter 
toute l’affaire. Donc les action- 
naires doivent accepter des sa- 
crifices pour faire avaler la pi- 
lule aux banquiers. Si, entre 
banquiers bien élevés, l'expé- 
rience montre qu’on finit tou- 
jours par s’entendre, il- sera 
pins délicat d’amener à la rai- 
son les fougueuses associations 
d’actionnaires minoritaires. 

Arnaud Leparmentier 


Les pétroliers américains sont portés par la hausse du brut et la pétrochimie 


Une bonne année 1995 
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DEVANÇANT leurs concurrents 
européens, tes pétrolieis américains 
viennent de publier leurs résultats 
annuels, les « majors » ont profité 
de la remontée des cours du brut et 
des performances de la pétrochimie. 
Cette activité cyclique dégage ac- 
tuellement des bénéfices record. Les 
compagnies bénéficient aussi de 
tans efforts de réduction des coûts 
d'exploitation. A l’inverse, la fai- 
blesse des marges de raffinage et la 
baisse du prix du gaz naturel ont at- 
. ténué Fembeffie. De pins, dans cer- 
*■ tarns cas, la cons titution au dernier 
trimestre de provisions pour harmo- 
nisation comptable obère tes résul- 
tats. 

Exxon, qui dispute réguliè r e m ent 
la première place du classement 
□xmdialà Fangto-nfertandais SheH, 
a un bénéfice record de 6,4 
milliards de dollars (32 milliards de 
francs). « Les volumes de production 
et de vente ont augmenté dans tous 
les secteurs, et des progrès ont encore 
été enregistré dans la réduction des 
coûts d’exploitation », a estimé le 
président du groupe Lee Raymond. 
Profitant de la conjoncture, le pré- 
traiter a augmenté ses dépenses 
d’exploration de 15 % à 8,9 nüffiaids 
de dollars. 

Le numéro trois mondial, Mobil, 
affiche la progression la [dus specta- 
culaire (+121 %). Mais r exercice 1994 
avait été affaibli par des provisions 
pour restructurations et change- 
ments de normes comptables. Le ré- 
sultat d’exploitation, meilleur baro- 
mètre, affiche un gain de 28% à 
2,84 milliards de dollars. Four Uido 
Noto, président de la compagnie, 
rimpact de la hausse des coure du 
pétrole brut et des marges réalisées 
riarw les activités pétrochimiques a 
été amorti par la faiblesse des prix 
éa gaz naturel en Amérique du 
Nord et une baisse des marges bé- 
néficiaires des opérations de raffi- 
uge. 


Quatrième du palmarès. Chevron 
enregistre un rend de ses béné fi ces, 
pénalisés par le changement de 
normes comptables et tes difficultés 
du raffinag e. Le bénéfice d'exploita- 
tion progresse de 17 % à L9 milliar d 
de doEais. Le groupe accroît ses in- 
vestissements de 4 % et privilégie 
l’exploration (+9%) au détriment 
du raffinage (-5%). 

Même cause, mêmes effets pour 
le sixième pétrolier mondial, Tfexa- 
co : «L’adoption (Tune nouvelle mé- 
thode comptable a entraîné des 
charges qui masquent Famétioration 
de nos résultats», déplore le pré- 
sident de Fentreprise, Alfred De- 
Crane. Sans cela, te groupe de WMte 
Plains aurait amélioré de 25 % Son 
bénéfice, à y52 müSard. 

«Nous avons eu une bonne armée 
1995», reconnaît Laurence Fuller, 
président d’Amoco, septième du 
palmarès mondiaL « Nous avons at- 
teint nos objectifs financiers et nos 
cibles d 'économies annoncées en 1992 
et 1994 », affirme-t-0, malgré la 
faible hausse de ses résultat s (+4%) . 
Le plan cte restructuration a entiaîbé 
u n e écnnanrie annuelle de coûts es- 


UES RUMEURS de rachat <FAppfe 
courent depuis phairtiis mo i s . IBM, 
Soqy, Philips- plusieurs noms ont été 
rîtfc. Certains, à Finstar d'IBM. OPtie- 
cocmn s’être intéressés au feixicantca- 
Hfrxnien de micro-onfinateiirs. Au- 
jourd'hui, le constructeur a m éricain 
Sun Microsystems est donn é comme 
candidat te plus probable. Un accord 
pourrait être o on tiu dld à samedi se- 
lon le Wall Street Journal de jeudi 
25 janvier; qui indique que l'offre faite 
par Sun valorise Apple à 4 nnffiards do 
doOais CM mflEaids de ftancs).Le New 

York limes du mtae jour note que 
Sun propose 2J6 mflfiards de dofiars. 


timée à 1,2 milliard de dollars et la 
suppr ession de 13000 postes dans 
te monde. 

Malgré tme année 19% Incertaine 
pour révolution des cours du brut et 
ractivité chimique, les pétroliers 
américains ont déridé ^Intensifier 


Les actionnaires d’Apple n’at- 
tendent que ceb. Face à Faction qui ne 
cesse de baisser; certains d’entre eux 
ont- demandé, las de rassemblée gé- 
nérale de mardi, Févktion du PDG, 
Michael Spîndta: Us récentes me- 
sures annoncées par ce dernier 
(1300 suppressions d’emplois sur un 
total de 17 000) ne leur ont pas damé 
«H tft iàrti rg i Us réclament wne remise 
en case profonde de la stratégie d’un 
groupe qui auiüttJe les mauvais ré- 
sultats: le ilwniw t rirnw t i g 1995 sfest 
soldé par une pâte daptoitafîon. 

Seal è défendre son standard de nfi- 
ao-CBxfinatenrs au niveau mondial. 


leurs programmes d’investisse- 
ments. L'exploration-production en 
est Fun des principaux bénéficiaires, 
les ernnpgg rifr» ^ souhaitant reconsti- 
tuer des réserves réduites en 1995. 


ceux de ses concurrents, à suivre la 
baisse des prix et à maintaâr ses parts 
de marché, le groupe frit ainsi pâle fi- 
gure à côté de son homologue 
Compaq. Cehi-ri, non content d’être 
devenu le premier fiximfosetir mon- 
dial de micro-onfinateuis en 1994, est 
airea, depuis fin 1995, entré dans le 
Top 5 des constructeurs informa- 
tiques, tous matériels confondus. 
Compaq a boudé 9cn exercice 1995 
sur un chiffre d'affaires de 14,75 mB- 
EaitJs de dnitaw, en hausse de 36%, 
pour un bénéfice net de 789müoos 
de dollars. 


Dontimque Gallois 


Apple pourrait être racheté par Sun 

Apple peine à aligner ses coûts sur 


Wells Fargo réussit son OPA 
sur First Interstate 

IA BANQUE AMÉRICAINE de San Francisco, Wells Fargo, vient de 
remporter son OPA hostile sur sa consoeur californienne, First Interstate 
à Fissue d’une bataille de trois mois. Cette fusion de 13,6 milliards de 
dollars (58 müEards de francs) est la {dus importante de rhistoire ban- 
caire des Etats-Unis. EDe va donner naissance à la huitième banque 
américaine. First I n t e rst ate , qui faisait déjà l’objet de la convoitise d*une 
autre banque de Minneapolis (Minnesota), first Bank System, a finale- 
ment changé d’avis et choisi de se vendre au plus offrant En dédom- 
magement pour cette rupture de promesse, First Interstate versera 
quelque 200 millions de dollars à First Bank System. Wells Fargo, qui 
possède 983 succursales en Californie, envisage de fermer 365 bureaux 
sur les 430 que compte la First Interstate dans l'Etat EDe a également 
annoncé son intention de réduire de 85 % le personnel de First Inter- 
state, soit 5 100 personnes sur les 6 000 employées. 

■ AÉROPORTS DE PARIS: Le trafic des aéroports parisiens de Rois- 
sy et d'Orly a diminué de 0,5 % eu 1995 pour atteindre 55,1 raillions de 
passagers, quand celui des aéroports européens a augmenté eu 
moyenne de plus de 6 % «Les grèves répétées d’Air France et d’Air Inter 
Fan dentier, les mouvements sociaux de décembre, rtntemiption delà ligne 
Paris-Alger, Fçffèt Eurostar et les plates-formes hub de Lufthansa à Frank- 
jbrt et de KLM à Amsterdam ont détourné une partie delà clientèle des aé- 
roports parisiens», selon Emmanuel Duret, directeur général d’ ADR 

■ UAP : le premier groupe d’assurance français a réalisé un chiffre 
d' aff a i res consolidé de 157mü6anls de francs en 1995, en hausse de 
3,6 % par rapport à 1994, selon tes données provisoires, grâce à une ex- 
tension de son périmètre de consoüdatian, a indiqué jeudi 25 janvier 
TUAP dans un communiqué. 

■ AÉROSPATIALE : le groupe aéronautique français a signé mercre- 
di 24 janvier, à Thnagra en Grèce, un accord cadre de coopération avec 
le constructeur Hdfcnic Aerospace Industiy (HAD- Dépourvu pour Hns- 
tant de retombées industrielles, cet accord permet à l’ Aérospatiale d’af- 
ficher sa volonté d’associer le principal constructeur beOémque aux 
éventuelles c ommand es rrvTles et mlFtaires du gouvernement grec (béB- 
coptères Super Puma, missiles Eiyx et Exocets). 

■ GRUNDIG: le fabricant allemand d’équipements cTéJecfrûnlque 
grand public, filiale du néerlandais Philips, affiche toujours des comptes 
déficitaires et aurait enregistré une perte de 500 miffions de marks Cl J 
milliard de francs) en 1995 selon le Financial Times (25 janvier). Des me- 
sures de restructuration devraient être annoncées le 5 février. Grundig a 
réduit ses effectifs de 40 000 en 1979 à moins de 12 000 fin 1995. 

■ SNCF: le conseil des n«inKii« a mis fin mercredi 24 janvier aux 
fonctions du directeur général de la SNCF, Jean-François Bénard. Cette 
décision a été prise sur proposition du ministre de l'équipement et des 
transports Bernard Itons.Canfonnéxnem au nouvel organigramme delà 
SNCF mis en place parle président, Lotk Le Fkx± Prigent, 2 ne sera pas 
remplacé. 
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CARNET 


DISPARITIONS 


Fatma Rouchdi 

La « Sarah Bernhardt de l'Orient » 


René Decock 

L'ancien patron de « La Voix du Nord » 


PIONNIÈRE du théâtre et du ci' 
néma égyptien, Fàtma Rouchdi est 
morte, mardi 23 janvier, à l’âge de 
quatre-vingt-huit ans. au terme 
(Tune carrière où elle a interprété 
une centaine de pièces de théâtre 
et des dizaines de films. 

Née en 1908 à Alexandrie, elle 
avait, dès Pâge de dix ans, contrac- 
té le virus du tachkhis (personnifi- 
cation), le terme péjoratif réservé, 
à l’époque, par la bourgeoisie 
égyptienne aux acteurs de théâtre. 
One bidon (lubie) introduite par les 
khawagas (étrangers non musul- 
mans), italiens et français et dont 
les adeptes étaient confondus avec 
les saltimbanques. A quinze ans, 
on la retrouve au Caire, où elle fait 
la connaissance d’Aziz Eid, un pas- 
sionné de théâtre, qui est frappé 
par ses dons innés d’actrice. II 
l'épouse, lui enseigne la diction, tes 
bonnes manières, le français et 
['anglais. Tous deux rejoignent le 
fameux théâtre Ramsls de Youssef 
Wahba qui arabisait tous les 
grands succès fiançais, anglais et 
Italiens. C'est ainsi que son pre- 
mier grand rôle est La Tosca, un 
drame tiré de l’opéra de PucdnL 
Mais c’est grâce à l’interprétation 
de L'Aiglon, une pièce inspirée de 
celle d’Edmond Rostand, que Fat- 
ma Rouchdi enregistre son pre- 
mier grand succès. Les critiques lui 
décernent alors le surnom de « Sa- 
rah Bernhardt de r Orient ». 

A son répertoire s’ajoutent 
Hamtet et Jules César de Shakes- 
peare, La Dame aux camélias 
d’Alexandre Dumas fils, puis elle 
décide de créer sa propre troupe 
théâtrale. Une première pour une 
femme. Au début des années 30 sa 
gloire est tâle que le plus grand 
poète contemporain, Ahroad 
Chawqi, lui écrit deux drames en 
vers devenus des classiques de la 
littérature égyptienne: Le Fou de 
Layla, et surtout La Mort de Cléo- 
pâtre. Un drame qui fait vibrer la 
fibre nationaliste des Egyptiens 
contre l’occupation anglaise, Cléo- 
pâtre étant dépeinte comme une 
reine d’Egypte luttant contre tes 
envahisseurs romains. 

En 1926, Fatma Rouchdi est sur 
1e point d’être l’héroïne du premier 
film vraiment égyptien et qui a 
pour titre Sous le soleil brûlant. 
Mais te projet est reporté pour des 
raisons financières et c’est Aziza 
Amir, sa rivale, qui figure en 1927 


dans Layla. Déçue pour un temps 
par te septième art, Fatma Rouchdi 
y revient en 1933 avec 1e film muet 
Le Mariage, dont efie est l’inter- 
prète-auteur-réalisateur. Les films 
se succèdent alors et culminent en 
1939 avec ElAzima (La Détermina- 
tion) de Xamal Sâiro, dont te suc- 
cès est Immense. Ce film, devenu 
objet de culte, est la première 
œuvre réaliste du cinéma égyptien 
et traite de sujets sociaux brûlants 
comme la misère et te chômage. 

A la fin des années 40, richissime 
et comblée de gloire, Fatma 
Rouchdi abandonne l’art pour 
jouer tes mondaines. Ce sera son 
plus mauvais rôle. Sa fortune ra- 
pidement dilapidée, □ lui faut, dans 
tes années 70, demander la pen- 
sion Sadate, une sorte de revenu 
mimnium. Dans tes années 90, elle 
n’a plus de quoi se soigner Quand 


NOMINATIONS 

Enseignement 

supérieur 

Gérard LosfeM, professeur de 
lettres classiques, a été élu, ven- 
dredi 19 janvier, président de l’uni- 
versité Charles-de-Gaufle (USe-IH) 
par 74 voix sur 114 votants. O rem- 
place Bernard AQuin en fonction 
depuis 1991. 

[Né te a avril 1938 fl Roubaix (Noïtf), Gé- 
rard Losfeid, trH*"***» , professeur agrégé de 
lettres dassaquea, a effectué toute sa arrière 
àTunheraté de Lffle. Assistant en 1%9 pms 
maSie assistant, a est nommé profe sse ur en 
1988 après avoir obtenu son doctorat d’Etat 
en 1986. Directeur de 1UFR de lettres as- 
dames, 3 est ensuite fin directeur de FUFR 
d'information, de documentation, tftofor- 
nution scientifique et tedudqœ depuis 1990 
et vice-présïdest de Fu&hershé chargé des 
nouvelles technologies.] 

Michel Combamous, profes- 
seur de mécanique, a été élu, ven- 
dredi 19 janvier, président de l'uni- 
versité Bordeaux-I Nouvelle par 60 
voix contre 44 à François Dre», 
qui assurait tes fonctions d’admi- 
nistrateur provisoire depuis la par- 
tition de l’établissement en mai 
1995. 

[Né le 24 août 1940 i Alger, Michel 
Cotnfrarncos, acaen Sève <k l'Ecole nstky 
oafe polytechnique et de PEoofeaadooale ru- 
périeure des pétroles et moteurs, est docteur 
ès sciences physques. Spécialiste de méca- 
nique des fluides et d’énergétique, fl * été 
nommé maître de conférences à ranhcofti 


tes journaux révèlent sa misère, un 
groupe d’acteurs et d’actrices 
volent à son secours. Tbvt récem- 
ment, 1e syndicat des artistes lui 
avait accordé un appartement au 
centre du Caire, en signe de re- 
connaissance. Fatma Rouchdi n’a 
pu en profiter que trois jours, 
avant d’être terrassée par une crise 
cardiaque. 

Alexandre Buccianti 


m MARIUS PAISSE, ancien maire 
(UDF-PSD) de Vîfieneuve-Sahit- 
Georges (Val-de-Marne), est décé- 
dé 1e 18 janvier à l’âge de quatre- 
vingt-cinq ans. Conseiller général 
du Val-de-Marne de 1985 à 1992, Q 
fût maire de Vilieneuve-Saint- 
Georges de 1958 à 1977 et, à nou- 
veau, de 1983 à 1989. 


de Banteaux-l eu 1973, pus professeur ea 
1977. Directeur aoentfâqae du dé partem ent 
des sciences de {"ingénieur du CNRS de 880 
} 1985, il fût également directeur de la re- 
cherche au ministère de r éducation natio- 
nale en 1988 et WM. Il occupe depuis peu h 
présidence du conaefl sdentiflqoe de l'Insti- 
tut natfnnat de recherche CD informatique 
appliquée 0NRIAM 

Arts plastiques 

Jean-François de Canchy, 
conseiller au cabinet de Philippe 
Douste-Blazy, ministre de la 
culture, a été nommé délégué aux 
arts plastiques par 1e conseil des 
ministres du mércredi 24 janvier. fl 
remplace à ce poste Alfred Pac- 
quement, qui va prendre la direc- 
tion de l’Ecole nationale supé- 
rieure des beaux-arts. (Lire page 
24.) 

iw en 1948 h Parts, Scendé ès lettres i 
Punlveisité de Nanterre, Jean-fiancob de 
Caochy a intégré, dis 197Ù, le Centre <fat 
cuntenip or ahi qiM venait de se créer rue Ber- 
ryer, à Par». Responsable du service «utfiovl- 
sueJ, D réalise une vingtaine de Sms et de 
montages audiovisuels (Max Ernst. Tfogofly, 
spoeni. lato). En 1975, fl est chargé de m*», . 
sfon au Musée national d’art moderne. Sa 
Orbe est de fetre connaître le Centre Rupi- 
dou en cotas d’âabcmloa. il organise i ce 
titre de nombreuses exportions a Rance et 
à r étranger. A foorome du Centre, en W7S, 
C est chargé des refatioes inronationales de 
rétabflcaemertt et oqpnise; famée sotante, 


LE PRÉSIDENT du conseil de 
surveillance du quotidien tiDois La 
Voix du Nord, René Decock, est 
mort, mardi 23 janvier, à Sevrier, 
près d’Annecy (Haute-Savoie), à 
l’âge de quatre-vingt-sept ans. Re- 
né Décode est entré dans la presse 
par la Résistance. Après avoir été 
comptable, représentant de plu- 
sieurs firmes et responsable de la 
Société coopérative, de stockage 
des blés, fl fat enrôlé en 1939 et fiait 
prisonnier à Salnt-Dlé. De retour 
dans le Nord, en août 1941, fl re- 
joint dès septembre le réseau, « Pat 
cyLeaiy » qui favorise F aide des pi- 
lotes alliés parachutés en France. 
La même année, fl intègre le mou- 
vement de-résistance Voix du Nord 
et participe à la diffusion du jour- 
nal clandestin homonyme : Voix du 
Nord. 

A la libération, 1e bulletin prend 


Pezpositios consacrée fl jean-Pierre Ray- 
on! Après Parivéede la gauche an pouvoir 
m 1981, il trawnfle i P1COM (Conseil toes- 
oaticntti As rmsées), ptés se rebouve dngé 
de nation auprès de ta tfirection des affaires 
fcndte da Centre Rnnpidou- Rsodrat la 
première cohabitation (29S6-19M), fl est 
membre da cabinet de M* sBdaax-Ore- 
ny, secrétaire tTEtatà ta fiancopbonfc. Onle 
recou re ensuite au Centre ftmpidou. oh fl 
k reft confia une mission de réaménage- 
ment de PétaUssemeot De 1993 k 1995, Best 
conseiller arqués de Jacques Ttouboo, nri- 
tristre de la cutané et de h (rancophoirie. B 
w quitte pas b tue de Valois avec hotte de 
PHppeDooite-flfuy, en mal 1995. J 

Cité de la musique 

François Gantier, ancien maire 
de Rouen, a été nommé président 
de FEtabUssementpubHc de la Oté 
de b musique, par décret paru an 
Journal officiel du 17 janvier, en 
remplacement d’Alain Dard, di- 
recteur général du Théâtre des 
Champs-Elysées. Un arrêté paru 
an Journal officiel du 19 janvier an- 
nonce, d’antre part, b nomination 
dé Brigitte Marger comme direc- 
teur général de rétablissement. 

INé Ws avril 1940 i Paris, Pmçab Gan- 
tier est ancien flère de PENA (1967-1969). 
O^cterabintf de Jean Lecanuetanmkite- 
tère de la justice, puis an mkûstère dn Plan et 
de Piménagcroere dn t erritoi re (197M977), 
ftaaçrts Gantier est nommé i la Owr des 
comptes an tour extérieur en juillet 1979. 


b place du quotidien régional, in- 
terdit pour avoir poursuivi sa pa- 
rution pendant b guerre, Lw® 
du Nord, et devient La Voue du 
Nord. R«oé Decock entre en 1946 
an conseil de gérance, dont u est 
fiu président en janvier 1947. le 
passage du bulletin an quotidien 
régional a suscité une bataille judi- 
ciaire de plus de vingt ans, menée 
par <f anciens résistants, membres 


car fls étaient prisonniers ou dé- 
portés au moment du changernent 

de structure. En 1974, b Cour de 
cassation a reconnu le droit à ré- 
paration de ces résistants. 

René Decock a donné son im- 
pulsion à la transformation dn 
quotidien en groupe de presse ré- 
gional puissant, oeuvre poursuivie 
ensuite par Jean-Lords Prévost, 
président dn directoire depuis b 


ConseBer municipal de Rouen depuis 1989, fl 
est «In maire (UDF-CDS) de la ville en 
non 1993, après la mort de Jean Lecamet, 
mas sa liste est battue p» U tare soôa&te 

tfïVon Robert k» des Sections nmnicÿala 
de juin 1995.) 

SONACOTRA 

Do mini que Bon a été nommé 
directeur général de la Société 
nationale de construction de lo- 
gements pour les travailleurs (So- 
nacotra), par décret paru an Jour- 
nal officiel dn 18 janvier, en 

remplacement de Bertrand Maré- 
chaux. 

(Né le 25 septembre 1951 k Poitiers 
(Vfenne), Dominique Boa est diplômé de 
HBCadeftestBtaifétndespoBfcpesdeft- 
ris, ancien élève de PENA (1977-1979). Secré- 
taire général de U préfecture de ta Mène 
entre 1982 et 1984, pris attaché financier à 
Bon. de 1984 &1986, Domnque Bon a aussi 
exercé les fonctions de chef de cabinet de 
Mkbel Note, ministre, dgégué chargé da 
commerce extérieur (1988), de consdBer 
CB— «M k V ta ü n gfm 0988-1990) et de 
chef du poste iTexpmréon é ura o udqn e de 
Houston (1990-199?). De jûniet l993 V 
mai 1995, fl a été chef des services d’oqsfc- 
siou é c oDDmlq u B à)flbaBae4bm4~ : “ 

AnOENS COMBATTANTS 

François Darcy a été nommé di- 
recteur de radndifistiation géné- 
rale au min istère dfl é g né aux an- . 
dens combattants et victimes de 


txansfcraiatkm de b structure juri- 
dique du journal en 1 988, Re né De- 
00 & devenant alors président du 
conseil de surveïÜancÊ. Es 1989, B 
a joué un rôle actif pora s’opposer 
-inr attaques d’actionnaires mino- 
ritaires qui rachetaient des actions 
du journal à un prix nettement 
plus élevé que leurs cours» par ail- 
leurs sous-évalué. Depuis, le jour- 
nal a accentué sa diversification 
dans te domaine du multimédia et 
en s'étendant au-delà de ses fron- 
tières régionales, en Belgique et en 
Savoie. 

René Decock était commandeur, 
de b Légion d’honneur, croix delà 
Libération, croix du combattant 
volontaire de la Résistance et dw- 
valier de Tordre de b Couronne de 
Belgique. 

Alain Salles 


guerre, par le conseil des ministres 
du 17 janvier. 

(Né 1e U mai 1953, fl Neaffly-jur-Sdne, 
ftànçob D*cy ert Bceodé ea droit. (flplOmé 

dePùBtftntifé»nde*politiquesdeKBi*ttaa- 
dm Sève de reiA 0977-1979). Depuis W, 
fl est en tendon fl k prêteuse de peflee de 
Arii,rii flQCCQpafcte porte de soatrircdeu 
de FadraSnàeaticn des étrangers i b itoc- 
tfem de bpofce géoéxrie dqirism] 

JOURNAL OFFICIEL’ 

Au Journal officiel du mercredi 
24 janvier sont pubBés : 

• Conseil constitutionnel: une 
décision dn Conseil constitution- 
nel mentionnant b déchéance de 
plein droit ^Etlc Boyer de sa. qua- 
lité de membre du Sénat (Le 
Monde dn 24 janvier), trois déci- 
sions déclarant incompatibles, 
pour René Beaumont, Patrick 
Braouezec et Charles Josselin, 
Texeroce de certaines fonctions et 
du mandat de député, ainsi que 
trois décisions décimant Inéli- 
gibles, pour une durée Ü*un an, 
Rbger HeUer, Dkfier Barthrfme et 
Ihieirÿ-Kari Gosdbescheck; candi- 
dats aux élections l^slatives des 
18 et 25 juin 1995 dans le Bas-Rhin. 

• Intériem: un décret portant 
création de sûretés départemen- 
tales dans les directions départe- 
mentales de la sécurité pubSque. 


SU CARNET DU «MONDE » 
NgPggjEfl % 

- Catherine, Patrick, Denise, Pony. 
isfiie. fcan-Louis. Marianne, Juliette, 
lien, Aoaïs, Cyril, Philippe, 
ésentent toutes leurs chalenreuses 
licitations à 

Jean et Anne-Marie, 
our leurs noces d’or. 


ri. et M"* Jean Benoist. 

M. et M*» Jeait-Aul Roubier, 

M. et M*" André Savidaa. 

Dominique Baudesson. 
es enfants, 

M. et M*“ Jean-Philippe Benoist. 

.Vf. et M“ Jérôme Benoist 
M Gofllaume BetKMsL 
M. et M w Xavier Benoui, 

M 0 * Hélène Roubkr. 

M“ Armeile et Aurélie Savtdan, 
ns perin-entais, 

Thomas, Victor. Adrien. Marie 
et Hélène, 

ses arrière-parts -enfants 
«toute ta famille. 

oot la tristesse de faire part du déoés de 


M-Jacques BAUDESSON, 
née Mariejosèphe 
de RŒ2SCOURT de LONGPRÉ, 


survemi fl Paris, le 24 janvier 1996, dans 
sa quatre- vingt -quatrième année. 

Priez pour elle. 

La cérémonie religieuse aura lieu 2e 
lundi 29 janvier, i 1) bennes, en l’église 
Notre-Dame de Crflce de Passy. 
sa paroisse. 

Elle sera suivie de ('inbuitu&oa au 
dmetiêie de Troyes (Aube). 

53. nse Saiat-Deais. 

75001 Paris. 

30. rue Ermn, 

670G0 Strasbourg. 

24, ailée des Coteaux, 

93340 Le Raincy. 

29« R» Censier, 

75005 Rsrâ. 


- On nous prie d’annoncer que les 
obsèques de 

Vincent BOUNOURE, 


ont eu lieu le 19 janvier 1996, fl Saim- 
Plerre-d’Oléran. 

De la paît de 

Gilles Bonnoure. Frédérique 
Longuépée, Simon Bounoure. 


Roman CIÉSLEWICZ, 


nous a quittés le matin du dimanche 
21 janvier 1996. 

Chantai ferii-Cteslewicz, 
sa femme. 

Sa fluniUe. «s amis. 

PfâffStBœslawski 
Et ceux qui l'aiment 

se réuniront autour de lui. le mercredi 
31 janvier, fl 10 b 30, en l'église Saint- 
tuiien-le-r 


ftris-5*. 


-Pauvre, 79, rue Galande, 
(Le Monde du 24 janvier) 


- Hélène Vérin, 
son épouse, 

Maryse Fiiippi. 
sa cousine, 

La famille Vérin, 

Ses amis, 

oot h tristesse if annoncer te déefle de 
Jacques GUELLERME, 

survenu fl Fuis, le 21 janvier 1996. 

L’inhumattoo a eu lieu daus l'intimité, 
ïToukm. le 25 janvier. 

Cet avis dent lieu de faire-part. 

42, avenue de Saxe, 

75007 Paris. 


- Le directeur de l'imité de iccbenfae 
associée 1079 (université Paris-! et 
CNRS?. 

Les uni'-mi aires. 

La chercheurs. 

Les FTA membres de l’uni té, 
ont la tristesse de faite paît da décès de 
leur collègue et ami. 

Jacques GUILLERME, 
chargé de recherche au CNRS. 

L'inhumation a eu lien à Ttsüon, le 
jeudi 25 janvier 19%. 


-NP" Catherine Lahnniflie, 
son 4 pÇ || ] t * > . 

M“ Manricette Vergnifflid-Lalumfere 
et ses enfants, 
ses cousins, 

M. et Philippe Bodin. 

M. et M- Jean-Louis Genicoo. 

M. et M“ Jean-Didier Bocfln. 
fana enfants et perits-cnfems, 
ses beaux-frères, bcUes-UBas, 
neveux et nièces. 

Les familles Lalamiêre. Dabourg, 
Desbarand, Kiefer, 

M"* Danielle Chauvin et Fernande 
Legras, 
ses infirmières, 

on la profonde douleur de faire paît dn 
décès oc 

ML Pierre LALUMIÈRE, 


des facultés de droit. 

ancien député au Parlement européen, 
ancien maire du Bouscat, 
chevalier de 1a Légion d’honneur, 

sorvam à toa domicile le 21 janvier 1996, 
dans sa soixante-sixième année, fl l’issoe 
d’une longue maladie. 

Les obsèques ont eu lieu dans l'imùmté 
à Eyrioes, eu Gironde. 

Des dons peuvent être adressés fl 
l’ Association France- Alzheimer, pour ta 
recherche, 21, boulevard Montmartre, 
finis-*. 

Cet avis üent Iwu de faire-part 

65, nie Notrc-DaottHles-Chanms. 

75006 PBrâ. 

(Le Monde du 25 janvier:) 

-Paris. Braxefles. 

Les anciens «ta SKIF et de Corvol 
ont la profonde tristesse de faite part dn 
décès de leur and, 

Albert LEMBERG 1ER, 

wrvenn le 19 janvier 1996 fl Bnndks. 

B garderont le souvenir d’un camarade 
dynamique çt chalenreox. 

Amitié. Chaveistaaft. 


Remerciements 

- A tous ceux, parents, amie et connais- 
sances, collègues enseignants et 
journalistes, attachés de presse, auteurs, 
érfifems, lecteurs et mafitews, qm ont fait 
part de leur émotion km da décès, le 
26 décembre 1995, de 

Catherine DADOUN, 
(Catherine TORLAN). 

Roger Dfldoon 

et David, Sara, Simon, Tfessa et Armand, 
expriment leur gratitude. 

L'incinération a eu lieu dans l'Intimité 
le 8 janvier 1996, an cré matori um dn 


- M. et M* A lex Qurmboo-Certier 
et leurs enfants, 

M. et M- Jacques Gmatoli 
et tons entants, 

M“Mociqoe Guùnoti 
et ses enfants, 

M. Jean Hoff, 

très tooebés par les marques de sympathie 
que vous leur avez témoignées Ion dn 
décès de 

Josette GUINTOU, 

vous expriment leurs sincères remercto 
méats. 


Ay rê. tk jotgasa 

- ErnHand etLucile OniUenpe, 

Ses errants et Dontirilla, 
vont célêbrar une mes» en souvenir de 

Jacques GUILLERME, 

samedi 27 janvier 1996, en l'égUse.Saint- 
Tbornas-d’ Aquin, Paris-7*. fl 10 heraes. 


gRaâgajafiflMMK 

- Un service refiglaax fl l’intention de 

Jeaz»-««re DANNAUD, 

décédé le 7 décembre 1995, 

Sera célébré le manfi 6 février 1996. fl 
11 heure*, en l'église Saint-Louis des 
Invafides. Pkris-7*, 


CARNET OU MONDE 


Téléphone 

40 - 65 - 29-94 

40 - 65 - 29-96 


Télécopieur 

45 - 66 - 77-13 


ApniVOTEfrOT 49 4M* 

-Le 24 janvier 1990, 

DarédANKRL 

noos quittait. Sri ans déjà— 
n noos a tant aimés. 

«r Tant que ceux que nous dmans restent 
priseras dans nos mémoires, il n'y a pas 
de mon. La mort, c’est l'oublL» 

-Ba oc jour, vingtième — h ra raha da 
iécèsbrotride 

M. Paul CHALANSET 

Son éponae, «es fiBes, son gendre 
ot toute sa femüte, 

demandent tme tcsdia pensée fl cens qm 
l'am connu et aimé. 

— B y a quatre ans disparaissait 

Pierre LEHMANN 

Son nom vient d’être donné an nouvel 
aadhoriam du Laboratoire de l' a ccé l éra- 
teor linéaire fl Orsay (1N2P3, CNRS, 
université Pans-Sn^. 

Merci fl tons ceux qui Tout aimé « 
gardent sa mémoire rivante. 

Jeanne et ftançob Lefamaan. 

-La vie a quitté 

T aiihbs Jean-Pierre 

UCHTMANN, 

le 26 janvier 1995. 

Une pensée esc demandée fl ceux qui 
l’ont canon et estimé. 

-Le 26 janvier 1989, 

Marie-Alice LONGHI, 
uéeMARENGHI, 

s'en aflart. 

Ceux qui l'ont aiaiée se souvicnneoL 


Nos abonnés et nos action- 
agiras, bénéficiant d'aoe 
rédaction sur les insertions 
da n Carnet da Monde », 
sont priés de bien rontobr. 
no os coaaaniqaer leur 
K numéro de référence, j 


Ecole du Louvre 
Rentrée des étudiants 

1996-1997 

L’accès fl la première armée de prentia 
cycle (cursus tfipUmant en histoire de 


l’art et archéologie) est ouvert aux 
cand i dats ayant réussi on test probatoire 
d'entrée. 

Conditions d’inscription au test 
Etre bncbeÜGt; futur bachelier; diplômé 
de l’cnscigna n aat supérieur. 

Modalités d'inscription au tes 
• Retrait des dossiers, avant le 
26 lévrier 1996 (délai de rigneor), 
34, quai du Louvre, 75001 Paris ou par 


des dossiers, exclusivement 
par . correspondance, avant le 4 mars 
1996, 1e cachet de la poa» firisasr ibi. 

Renseignements : (l) 40-20-56-15. 


- Mateau de PhArea: 47-97-30-22. 
Stages express individuels uns Ages 
."moderne-biblique). Lisez l 'hébreu 
bibüqne en une séance 1 


- Sons l'égide da Brade social juif 
unifié, ho mma ge fl fe«Muu ii i Levfaâu, 
lundi 29 janvier, 4 20 h 30, an grand 
amphr tbéSttc de la Sorboôné. avec David 
B an on. Cilles Bernheim, Catherine 
C halie v, noua Cknrd. le ILRBemnd 
Dupuy, Alain EinUellcrant, Bernard- 
Henri Lévy, Salomon M alita. Guy 
fttftdemange, Paul RJcceur, Jacques 
Rrfbnd, RCJ 94 J FM. L'Arche. 

R ens eig n e m ents: Coure coanmma- 
tritodefinisr- 
Tfl.r4945W2-EAF. 


&aOMB D» A Æte i 

- Jean CnbsMfltik» a sootcaa fl 
lhndveaiié fbris-m-Sorbo nue , le samedi 
6 janvier 1996, sa thèse de doctorat 
«Recherche sur l’introduction de la 

actace nodeme en Rspagse i la bda 

Aviragéte»,Le jury, com po sé de MM. 
et Mt-les profesoare Angusdn Rodoodo 
(directeor de ihèseX Jean-FSene Peter, 
lôdetom DotneagiK et Josette Riandxflre 
LaRoAe, bd a décerné à runanfansé ta 
mentioa très bonoreUe «vpc fiBidreifiù 
du jury. 


THÈSES 

Tarif Étudiants 

,65 F là ligne H.T 


D 
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AUJOURD'HUI 

— — SPORTS ■ 


PATINAGE ARTISTIQUE ü* 

Français Sarah Abrtbol et Stéphane 
Bemadis ont enlevé la médanle de 
bronze de l'épreuve des couples du 
championnat d'Europe, remportée 


par les Russes Oksana Kazakova et 
Artur Dmitriev. me rcr e di 24 Janvier à 
Sofia. C'est la première fois qu'un 
couple français monte sur un podium 
international depuis les titres de 


champions d'Europe, du monde et 
olympiques d'Andrée et Pierre Bru- 
net en 1932. «CHEZ LES HOMMES, 
le programme court a été catastro- 
phique pour les Français Philippe 


Candeloro (septième} et Eric MiHot 
(neuvième), privés de toute chance 
de disputer la médaille d'or lors du 
programme libre qui devait avoir lieu 
jeudi 25 janvier. • LE RUSSE Ilia Ku- 


lik. deuxième du classement provi- 
soire, pouvait en revanche espérer 
rééditer sa performance de 1995 lors- 
qu'il avait acquis le titra européen à 
la surprise générale. 


Ilia Kulik veut dominer le monde en commençant par l’Europe 


SOFIA ... 

de notre envoyée spéciale 
Victor Kiidnavtsev ne s'indigne 
jamais d’entendre ffia KnEk décla- 
rer: * Ce que Je suis, je ne le dois 
à personne 
d’outre qu’à 
moi-même. » 
L’entraîneur 
russe, modeste 
patineur inter- 
national de la 
fin des années 
60, n’a que 
feire de k gnaîtude cte son prot^é. 
Seuls les résultats comptent Froi- 
dement, Kndriavtsev dispense quel- 
ques consols. Ilia Kulik. impassible, 
n’attend rien d’autre que cette ri- 
gueur et ce regard critique: «Ma 
Jbrce, c'est de ne pratiquement dé- 
pendre de personne. » Avec sa sü- 
bouette inachevée, ses mines dra- 
matiques, ce moscovite de dix-huit 
ans porte déjà une ombre considé- 
rable sur les téoocs du patinage ar- 
tistique. D ne s’en étonne guère: 
«/ai dominé chez les Juniors, c’est 
une évolution normale. » 

En 1995, à Dortmund (Alle- 
magne), sur la lancée de son titre 
mondial junior, le pâle jeune 
homme ans allures de page a souf- 
flé aux « grands » les lauriers euro- 
péens. Ni son compatriote, le 
champion olympique Aiexd Ureoa- 
nov (absent de Sofia à cause d’une 
conjonctivite), m rukrainien Via- 
cheslav Zagorodrriouk ni Phffippe 
Candeloro n’en sont revenus. Pas 
un instant, Kubk n'a donné Pim- 
pression de les craindre. «Ce sont 
de bons .patineurs, dit-il, mais O 
manque quelque chose à chacun 
d'entre eux. Moi, j’cdme tout faire, 
sauter, glisser ou travailler mes pas. 
Mais je n’ai pas encore vraiment 
trouvé mon style. » 



LeKusse, tenant du titre européen et deuxième, mercredi, à l'issue du programme court, 
derrière l'Ukrainien VîacheslavZagorodniouk, bouscule la hiérarchie de sa discipline 


«17 est unique, sonfigpe Natacha 
UBanova, sa dtorégrapbe depuis 
deux ans. Ce# un bosseur, un éter- 
nel insatisfait et un être très détermi- 
né H y a entre Ud et les autres ce 

qui différencie le papillon de là chry- 
salide, renchérit Philippe Fflîsacr, 
un des entraîneurs nationaux fian- 
çais. B patine totalement détaché de 
tout, quand les autres le font par 
rapport à nmage qu’ils pensent de- 
voir projeter. U est libre. » Libre 
d’énoncer de hautes ambitions 
sans la moindre arrogance: «Je 
veux être champion du monde et 
champion olympique, sinon à quoi 
bon transférer?» En renvoyant à 
quatre ans à la patinoire en plein 


air de son quartier « pour l'oc- 
cuper», ses parents, ingénieurs, ne 
se doutaient pas que tour chétif re- 
jeton prendrait le jeu au sérieux. 
« J’étais un enfant calme, pas le 
genre des caïds des cours de récréa- 
tion, sc souvient KuËk, le hockey ne 

m'aurait pas convenu. » Il évoque 

« une gentille darne » qui guidait les 
bambins sur la glace et loi a 
communiqué «Pamour du pati- 
nage » avant de l'expédier, à six 
ans, au CSKA, le club de Tannée 
moscovite. Là, fl observe à la déro- 
bée Sergueî Grinkov, multiple mé- 
daillé en couple avec sa partenaire 
Katariua Gordeeva, décédé (Tune 
crise canfiaque es décembre à Ten- 


tjaînement {Le Monde du 22 no- 
vembre). B s’imprègne de la grâce 
sobre de son aîné, admire sa solidi- 
té : « Je voulais être comme tuL » 

VIOLENCE CONTENUE 
En regardant Grinkov, Kulik ap- 
prend à doser ses émotions. D'où 
sa violence contenue pour appri- 
voiser les juges et ainsi leur arra- 
cher la note d'impression artistique 
susceptible de Takler à surpasser 
les autres. □ progresse vite. «7 but 
est dans la musique, assure-t-il, il 
suffit de récouter, de bien la sentir. » 
Inlassablement, les joues rongies 
par l’air glacial de la p a tin oi re, Œa 
Kufik répète les mêmes gestes. A la 


fois patient et avide : « Je suis fasci- 
né par le fait qu'on prisse exprima' 
autant de qualités physiques a artis- 
tiques dans un même spart II faut 
être souple, vif, endurant et élégant, 
tout en gardant une parfaite concen- 
tration pour faire corps avec la mu- 
squé.» 

TYès indépendant, Kulik aime à 
choisir seul les airs sur lesquels il 
évolue. « Je mixe moi-même ma cas- 
sette, pris je prends l’avis de mes pa- 
rents et de mes entraîneurs. » U a 
tout de même suivi les conseils de 
Tatfana Tarasova en renonçant à 
exécuter son programme court sur 
une valse, au profit de la musique 
du film La Fdmiüe Addams. On ne 


la médaille inattendue de Sarah Abifbol et Stéphane Bemadis 


SOFIA 

de notre envoyée spéciale 
n la cajole, la fait virevolter dans ses bras 
comme une poupée- « On se calme», lu mur- 
mure-t-il. Elle Tdiise, préf è re laisser la joie la 
submerger. Avec Stéphane Bemadis. Sarah Aïnt- 
bûl vient de décrocher la médaille de bronze des 
championnats d’Europe en couple : leur premier 
résultat «â gnffîrafff et Ze sauvetage d’une journée 
assombrie par les piètres per f or ma nces de Phi- 
lippe Candeloro et d’Eric MUkJt 
Les champions de France n’osaient y croire. 
M&ne si, sentant Je pubfo conquis, Sarah pleu- 
rait déjà dam la derni ère spirale. Même si Sté- 
phane avait entr ’aperçu tout le clan fiançais de- 
bout dans les tribunes. L’an passé, ils s’étaient 
approchés du podium européen à Dortmund 
avec une septième place. Neuvièmes à Birming- 
ham au championnat du mande quelques se- 
maines plus tard, fis redoraient le blason d’une 
discipline en jachère depuis quinze ans eh 
France. 

Mercredi soir, après une prestation irrépro- 
chable sur la bande originale du film Les Incor- 
ruptibles. et malgré Fopttaisme du directeur des 


équipes de Rance, Didier GaQbaguet, ils jouaient 
la modestie : « 7 top difficile de passer devant les 
Russes», disait Stéphane. «Regardons tout de 
mime les quatre derniers, ajoutait Sarah, des fois 
que sur un malentendu les Juges se souviennent 
qu’on a bien patiné. » Le jury a une brame mé- 
moire et deux des trois duos russes qui précé- 
daient les Français à Fïssne du programme tech- 
nique ont flanché. 

FAIRE-VALOIR 

Petite bnme piquante au tempérament de feu, 
Sarah s’est alors perdue en regards enamourés. 
« Stéphane sait comment agir pour me faire faire 
ce qull veut», minaudM-elIe Sans Sarah, pour- 
tant, Stéphane n’est rien qu’un second couteau 
du patinage artistique indfridueL Impulsif, trop 
souvent trahi par ses nerfs, ce Parisien de vingt et 
un ans a opté pour le couple voilà cinq ans. Bar- 
dant un été. Ha même patiné avec Surya Bonaly. 
De son côté, Sàrah doutait de son propre talent; 
bien qu’elle ait représenté la France au mondial 
juniors individuel Ses quarante-deux kilos et son 
mètre cinquante font d’elle une partenaire 
idéale. La guider sur la musique jusqu’à l’étourdir 


a responsabilisé Stéphane. Sarah est la miniature 
qu’il a besoin de protéger pour s'exprima' sur la 
glace. «7/ est possessif, intelligent et jaloux», dit- 
elle. 

Pour les yeux de cette remarquable glisse use 
doublée d’une fantastique voltigeuse, Stéphane 
est devenu fiable,, un parfait faire-valoir, un piller 
inébranlable. Sarah, die, s’est totalement libérée. 
«C’est comme dans un rêve, dit Stéphane. Cette 
médaille, c'est le travail et la passion. Mais, dans 
l'absolu, on espère encore plus. » Ce podium fian- 
çais - le premier en championnats d’Europe dans 
cette discipline depuis le titre en 1932 d’Andrée 
Joly et Pierre Brunet - bouleverse le schéma tra- 
ditionnel selon lequel on croit les classements 
préalablement établis dans Fesprit des juges. 11 
prouve que le patinage en couple reste un sport 
dont les performances ponctuelles peuvent être 
jugées à leur juste valeur. Et fl pourrait être une 
source d'insp ira tion pour d’autres puisque, de 
leurs doutes sur leur carrière incfividnellé et de 
Fanalyse de leurs capacités, a jaiffi le succès de 
Sarah et Stéphane. 

P-J- 


tient pas tâte à la chorégraphe, for- 
matrice des plus grandes stars de b 
danse sur glace, lorsqu'elle vous 
fait l’honneur de monter vos en- 
chaînements. « Elle était juste inté- 
ressée. relativise Kulik. alors on a 
travaillé ensemble deux semaines. » 
Dans son programme libre, jeudi 
25 janvier, il devait incarner ALadin : 
« Un garçon de mon âge, tout 
simple, qui veut découvrir le monde 
et être le meilleur comme moi. 
Y adore ce dessin animé etj'aimeraà 
inciter les enfants à me rejoindre 
dans ce voyage fantastique sur la 
glace. » 


Patricia JaBy 


Désastre français 
dans le programme court 

Pour les deux patineurs fran- 
çais Philippe Candeloro et Eric 
Mfllot. le programme court des 
championnats d’Europe a tourné 
au désastre, mercredi 24 janvier. 
Le premier, médaillé de bronze 
aux Jeux olympiques de LÜIe- 
hammer, a chuté dans le triple 
axeL Sa septième place provi- 
soire devait T empêcher de viser 
le titre européen dans le pro- 
gramme Hbre, jeudi sofa: Auteur 
de La même fante, Eric MHlot 
était quant à lui classé neu- 
vième. 

Ces deux contre-performances 

ont arraché des paroles de dépit 
à Didier Gaflhaguet, le directeur 
des équipes de France: «Pas 
tf excuses, a-t-il dit Bs ont vrai- 
ment été petits. C'est pitoyable de 
voir un tel bilan le promet jour. 
Quand on vient pour gagner, c'est 
vraiment ridicule. » 


Youri Djorkaeff inspire aux Bleus 
le goût du risque offensif 


Monica Seles rencontrera Anke Huber 
en finale des Internationaux d'Australie 


CETTE PRÉCIEUSE MINUTE, 
mercredi 24 janvier contre le Por- 
tugal au Parc des Princes, il ne vou- 
drait l'oublier pour rien au monde. 
Les Portugais venaient d’ouvrir le 
score sur un 
coup de tête 
bien pensé. Et 
Youri Djor- 
kaeff s’est sou- 
dain découvert 
une vocation 
de sauveur: Ce 
football fut comme une 
révélation. « Prendre un but sur un 
coup de pied arrêté m'avait éner- 
vé», s’excuse-t-n presque, n s’est 
convaincu qu’il était interdit de 
perdre, de commencer la longue 
marche vers le championnat d'Eu- 
rope des nations par un mauvais 
pas. U a donc choisi de se ruer vers 
le but adverse, de laisser parler une 
fureur de vaincre qui devenait op- 
pressante. Dans la surface de répa- 
ration portugaise, au bout d'une 
course échevelée, il a retrouvé un 
allié, le complice de ses folies of- 
fensives, Zinedine Zidane. Une, 
deux. Remise instantanée. But La 
France n’avait mis qu’une minute 
pour égaliser, pour noyer les tour- 
ments d'un pénible début de match 
dans une action parfaite. Youri 
Djorkaeff pouvait s'offrir un ins- 
tant de joie. Ü avait fait bon usage 
de ses soixante secondes de rage. 

pour lui, fl n'y a pas de matdbes 
amicaux. Voilà dix -huit rencontres 
que l'équipe d’Aimé Jacquet n’a 
pas perdu. Une telle réussite en- 
traîne des obligations. « C’est 
simple, tu n'as rien envie de lâ- 
cher», indique Youri Djorkaeff, 
comme si la victoire était une spi- 
rale dont fl serait trop douloureux 
de sortir. D fallait donc vaincre le 
Portugal, avant la Grèce, puis la 
Belgique, prochains rôles d’une sé- 
rie qui ne s’arrêtera qu’en juin, à 
l'heure du retour à la compétition 
officielle sur le sol anglais. Djor- 
kaeff ne s’ennuie pas dans ces ren- 
contres sans enjeu où le score n est 

qu’anecdote. Faire comme s u 


s'agit d'un match sérieux relève 
presque de rexemice. «Dans le ves- 
tiaire, pendant la mi-temps, raconte 
l’attaquant tricolore, nous avons 
beaucoup discuté entre nous.- Nous 
nous sommes repositionnés. 7 but de 
suite, nous avons rectifié nos er- 
reurs». 

UN SURCROÎT DETALENT 

Une équipe de France sérieuse et 
appliquée : c’est rimage qull a de 
ses coéquipiers, mercredi soie Us 
ont su revenir deux fois, alors qu'ils 
étaient menés par une jeune géné- 
ration portugaise riche de pro- 
messes. Quant à lui, fl estime avoir 
Joué là son meilleur match sous le 
maillo t bleu. Deux buts. Un tir sur 
le poteau. Un seul ballon perdu. Et 
cette verve offensive, qui pour 
Youri Djorkaeff est la conséquence 
de rentière liberté laissée aux atta- 
quants par Aimé Jacquet. L'entraî- 
neur ne dorme aucune consigne, n 
mise sur les coups d’éclat, comme 
ce tir de loin planté par Djorkaeff 
comme un couteau dans la défense 
portugaise, son deuxième but. 
« Youri a su frapper exactement au 
bon moment », co mm e n te Chri s- 
tian Karembeu. Le joueur de la 
Sampdorîa de Gênes décèle chez 
son coéquipier un surcroît de 
talent, comme a l'année 1996 de- 
vait être celle d’un avènetnenL 

« je suis content que Von attende 
beaucoup de moi, confesse Youri. 
Avec le Paris SC, comme avec la sé- 
lection. je prends de plus en plus de 
plaisir, rose de plus en plus ris- 
quer. » B a compris qu’a était avec 
Zinedine Zidane r élément-clé du 
dispositif offensif souhaité par Ai- 
mé Jacquet. Il se gfisse dans la peau 
de celui qui parle, du joueur de ré- 
férence vers lequel se tendent na- 
turellement les micros. Jusqu'à 
chasser d’un revers de phrase 
l’ombre des absents. «Je n'ai pas 
de problème Cantona, Crnota, en- 
core moins Papou Je ne me retourne 
pas pour regarder derrière moi. » 

Pascal Ceaux 


MELBOURNE 
de notre envoyée spéciale 
EDe s’appelle Chanda Rubin. 
Efle est américaine, elle a dix-neuf 
ans, elle est belle. EDe est devenue 
«Tautre » ve- 
dette du ta- 
bleau féminin 
des Internatio- 
naux d’Austra- 
lie où elle était 
tête de série 
n»13. En deux 
tennis match es, elle a 

fait lever les foules. D’abord, une 
rencontre fleuve et superbe, en 
quart de finale, contre l'Espagnole 
Arantxa Sanchez-Vicario. Puis 
cette demi-finale, jeudi 25 janvier, 
au cours de laquelle efle a fait va- 
ciller Monica Seles, tête de série 
n* 1 avec un tennis énergique. Va- 
ciller seulement. Chanda Rubin, 
qui a servi pour 1e match au troi- 
sième set, s’est ensuite écroulée et 
a perdu les quatre derniers jeux. 
Seles reste donc invincible aux In- 
ternationaux d’Australie, qu'elle a 
remporté trois fois entre 1991 et 
1993, avant sa longue convales- 
cence. 

Cette job'e défaite de Rubin, 
après sa si jolie victoire, incarne le 
tennis féminin actuel: capricieux 
et émouvant, doté de bonnes 
joueuses, mais de quelques rares 
championnes. Depuis son retour 
sur le circuit, Monica Seles n’a été 
battue qu'une fois, aux Internatio- 
naux des Etats-Unis où eDe s’était 


BASKET-BALL 

COUPE KORAC 
Quarts de final* retour 
VUsrtanne (Tra>Afca Berfin (AU J 82-76 

(VUeutixanne rententrera Mtan «1 darvfinaJe) 

FOOTBALL ' . 

EURO 96 

Match de préparation 

francs-Portugal 3-2 

Buts. France: Y. Djortaetf (24*. 75*1, a Pedros 
(77»). Portugal : F. Coûte 03*1 Rut Costa (31*). 


inclinée, en finale, face à Steffi 
Graf. CeDe-ti, forfait à Melbourne, 
après une opération au pied, a 
laissé le champ libre à ceôe avec 
qui efle partage la place de n° L 
Depuis la finale new-yorkaise, 
Monica Seles, qui a peu joué, af- 
fiche dix victoires et aucune dé- 
faite. Elle a été accrochée, mais 
s’est tirée d’affaire. EDe a sauvé 
une baUe de match avant de rem- 
porter le tournoi de Sydney face à 
sa compatriote lindsay Daven- 
port A Melbourne, c’est un eu- 
phémisme que de «Ère qu’elle ap- 
paraît comme favorite pour la 
victoire finale, qui se disputera sa- 
medi 27 janvier : eDe y rencontrera 
Anke Huber, victorieuse d'Aman- 
da Coetzer (4-6, 6-4, 6-2). En six 
rencontres, Seles a tou jours battu 
l’Allemande, dont deux fois en 
quart de finale des Internationaux 
d’Australie. 

MUSCLES ET APPÉTITS 
Cette finale, la première pour 
Anke Huber, la onzième de F Amé- 
ricaine (pour huit succès), marque 
l’absence des « anciennes » du 
club des dix meilleures mondiales. 
Les Espagnoles ne sont pas au 
mieux: Arantxa Sanchez-Vicario, 
un temps n* 1 mondiale, a été relé- 
guée à la quatrième place, Conchi- 
ta Martinez ne parvient pas à mé- 
riter sa place de n» 2, et l’Argentine 
Gabriela Sabatinl (n°6) a disparu 
en huitième de finale, éliminée par 
Chanda Rubin. 


PATINAGE ARTISTIQUE 

Championnat* d’Europe 
Conte 

1. Kazakoua-Dmirév (Rus ) : 2. Wbeod-Steuer 
(AH.) ; 3. AbnboHtemado (Fia.) ; (...) 9 Haddad- 
PrvfiffraJ 

TENNIS 

INTERNATIONAUX D'AUSTRALIE 
Simples dames 
Demi-fii^es 

M. Seles b. C. Rubin 6-7 (2-7), 6-1, 7-6 
A. Huber b. X Coecer M, 6-2 


Cette dernière, qui a été élue ré- 
vélation de Tannée 1995, manque 
encore de maturité dans les grands 
rendez-vous, comme l'a prouvé sa 
demi-finale face à Monica Seles. 
Les autres jeunesses sont encore 
tendres. A quinze ans, la prodige 
suisse Maxtina Hîngis, qui, à Mel- 
bourne, parvenait pour la pre- 
mière fois de sa carrière en quart 
de finale d’un tournoi du Grand 
Chelem, doit encore régler ses 
sautes de concentration et les ca- 
prices de son jeu. Boutée au 
deuxième tour. Mary Pierce, te- 
nante du titre, a rétrogradé à la 
13* place mondiale. 

Reste que le retour de Monica 
Seles a remonté le niveau de jeu 
qui avait atteint des profondeurs 
sinistres. Derrière elle, les 
joueuses aiguisent leurs appétits 
et leurs muscles. Dans les entraî- 
nements, les spaning-partners 
masculins sont indispensables, 
même à Martina Hîngis qui tapait 
dans la balle avec sa mère jusqu’en 
1995. 

Si Mary Pierce et Nick BoDettieri 
se sont séparés, c'est parce que 
T entraîneur américain ne voulait 
plus tolérer que la joueuse ne 
consente pas les sacrifices d’une 
préparation digne de son rang. 

Chanda Rubin, qui en janvier 
1995 a choisi un nouvel entraîneur, 
Marcel Freeman, a confié avoir 
beaucoup travaillé, sans doute m 
peu souffert, pour caresser l'espoir 
de battre un jour Monica Seles. 
C’est son nouveau et véloce jeu de 
jambes qui a fait trembler les certi- 
tudes de la n 0 1 mondiale. « Ce que 
f apprends aujourd’hui à Chanda, 
comme doivent le faire toutes les 
Jilles, c’est aussi de croire en elles- 
mêmes et en leurs chances, comme 
Monica y croit, même quand elle est 
menée, dit Marcel Freeman. Chan- 
da ra fai t en battant Arantxa San - 
chez-Vicario. EQe doit se convaincre 
qu’elle peut moralement battre la 
meilleure : Monica. » 

Bénédicte Mathieu 


■ AUTOMOBILISME: réqutpage 
français Patrick Bernardini-Ber- 
nard OcceW (Ford Escort Cos- 
worth), a remporté, jeudi 25 jan- 
vier à Monaco, le 64* Rallye 
Monte-Carlo. Victorieux dans le 
temps de 5h 24min 40s, le pilote 
corse a précédé de 3 min 44 s Fran- 
çois Delecour (Peugeot 306) « F Al- 
lemand Armin Schwarz (Toyota 
Cefica), troisième avec un retard 
7 min 12 s. Patrick Bernardini a do- 
miné de bout en bout cette 
épreuve, qui cette année ne compte 
pas pour Je championnat du monde 
(Le Monde du 24 janvier). 
■RUGBY: Richard Doorthe a été 
suspendu pour trente jours, le 
24 janvier, par la Fédération fran- 
çaise de rugby, pour sa brutalité sur 
l’Anglais Ben Clarke, lors du 
France- Angleterre du 20 janvier (Le 
Monde du 24 janvier). Le trois - 
quart centre international, interdit 
de terrain jusqu'au 21 février, est 
donc écarté du XV de France pour 
deux raatches du Tournoi : le 3 fé- 
vrier contre l’Ecosse à Edimbourg 
et le 17 février contre l'Irlande à Pa- 
ris, et pour le match de champion- 
nat de France Dax-Bourgoin, prévu 
le il février. 

■ DOPAGE: le président du 
Comité national olympique et 
sportif, Henri Sérandour, a estimé, 
mercredi 24 janvier, que les athlètes 
de haut niveau consommateurs de 
cannabis « doivent être pénalisés », 
non pas pour dopage, mais pour 
utilisation d’un produit interdit M 
Sérandour, tout en reconnaissant 
que le mouvement sportif « ne peut 
pas accepter de telles pratiques », a 
déploré J 'amalgame entre d'une 
part un phénomène de société qui 
relève de la toxicomanie et d’autre 
part le dopage. 

■ VIOLENCE : le supportent du 
Milan AC qui avait tué d’un coup 
de couteau un partisan de 
T équipe de Gènes, le 29 janvier 
1995, avant un match de champion- 
nat, a été condamné, mercredi 
24 janvier à Gênes, à onze ans et 
quatre mois de prison, au terme 
d’un procès à huis dos. Au cours 
d’une échauffourée, Simone Barba- 
güa, âgé de dix-huit ans, avait poi- 
gnardé à mort Vcocenzo Spagnolo, 
trente ans, qui se rendait au stade. 
- (AFP Reuter.) 
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Imprudences lois 
du démantèlement en 1994 
du réacteur Rapsodie 

Du sodium avait explosé à Cadarache 

ri* In cflrvté etdell 


Boeing «nnsage d’instalJerm«»u^ 

^ me plate-forme * „ 
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LE 31 MARS 1994, lors d’opéra- ■ 
tions de démantèlement de 
l’ancien réacteur surgénérateur 
Rapsodie. au Centre d études nu- 
cléaires de Cadarache (Boudi^- 
du-Rhône), une centaine de 
de sodium avaient explosé, tuant 
^chnlcien et en blessant 
quatre autres (le Monde du 2 
avril 1994). Si l’on en croît un rap- 
port établi récemment par des ex- 
perte en sûreté nucléaire, de sé- 
rieuses imprudences pourraient 
être à l'origine de cet accident. 

Ce docSSent vient d'être remis 
au procureur de la Répubhque 
d’Aix-en-Provence. Il a été établi 
par la direction régionale de I in- 
dustrie de la recherche et de len- 

vironnement de govence- Alpes- 
COte d’Azur (DR1RE . PA ^J à i 
demande de la direction dejasû- 
reté des installations nucléaires 
(DSIN), qui «B a révélé les 
grandes lignes dans un communi- 
qué publié récemment 

Les auteurs du rapport affir- 
ment que « les enseignement issu 
d'opérations comparables révisées 
antérieurement ont été insuffisam- 
ment utilisés » et estiment que 


« l’organisation de la sûreté et delà 
aualité» était « insijffisante ». fis 
ajoutent que «te opérateur ont 
eu, par moments, un comportement 

hasardeux ». , 

Le drame s’était produit alors 
que la neutralisationdes 36 

tonnes de sodium (un métal ex 
trfimement réactif) du 
refroidissement de Rapsodie était 
en voie d’achèvement Les sol- 
Sîmts employés par les techni- 
ciens pour le nettoyage i d un 
cuve ont provoqué une faction 
violente avec te « 


Selon i euquc« „ e 

«l'état actuel des connaissances 

disponibles ne ,£ 

prévoir, ni d’anticiper , lembaüe- 
ment de telles réactions, dont fa na 
tare chimique ' 

Cet avis est partagé par les ex 
perts de la DRERE PACA, qiri 
Süquent l'explosion par « lembal 
lement incontrôlé d'une réc^on 
complexe, inconnue jusqu i ci, entre 
Composants présents dans la 
cuve». 

/.-P. D. 


ukrainienne a invou . nnal se 
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Boeing peaufineitt un projarwo- ^ anssi rencontré des coidre- 

lutionnaire : lance r des qui- avaient fini par J® 

depuis une flottante un serpent de 

plantée au beau milieu de Tocéan T «annonce, le 3 avril 1995, de 

Pacifique. ... . . i a fo n nation cPun consortium as- 

L’tatératd’untdrC^^fi ^ Boeing à un armateur sx^- 

Üsé Sea Launch, est d’éviter le sur- . fKvaemer) et à deux consttuc- 
de régions habitées, mais >sur- “f^iïiceuis spatiaux, 
tout de permettre Titoaimen Yuzhnoye et le ni®e 

latitude la mieux adaptée pour at pu passer pour une 

S ^ ten tée dm s m 

fluence de la latitude est : œ pSlieu qui n’en est pas av^e. 
prépondérante sur le ■ *JÏÏmtL Mals en prenant une oprion.^ 

înent» d’un tin ^tessomes ^ dix lancements oflE- 

.^.^««{rainsiTpü. il convient, par . e n >M smd Conunu - 


L’intérêt d’un tü disposai, ^ 
Üsé Sea Launch, est d’éviter le sur- 
vol de régions hah ^.^ d !^ a 
tout de permettre ^ j? 

latitude la mieux adaptée pom at- 
t^dre l'orbite recherchée. LJn- 
fluence de la latitude est en effi* 
prépondérante sur le *«nde- 
ineia » d’un tin Pour les «tentes 

eéo stationnaires, ü convient, par 
exemple, d’Être très proche de 
l'Equateur afin de bénéficier au 
mÏÏdmum de l’effet de fronde 
fourni par la rotation de la Terre. 
La mise en orbite de tels sateMes 
exige 15% d’énergie de moins s'il 


shore, Hughes Spacemdc^^ 

nication Co, pronto Çontfxucgm 
mondial de satellites, vient d offrir 
une certaine crédibffité 
Le montant de cette commande, 
non dévoilé, mais estimé par l'heb- 
domadaire britam^iej The Econo- 
x i milliard de dollars 


exige la » u cucib»- — — „ AinnsMiiriie britannique inx 

est effectué depuis ÆSÏÏ ÆâSron 1 mffliard^ed^ 
(Guyane française) à 5 degrés nWaTt ia ^ francs), apporterait. 






jnpyens de rentaMtoun 
^^annoncé.deSOOm^s^ 
dollars. H est vrai que Hu^ n£ 
eocie également nn «pâmer» 
d’une quarantaine de lancements 

plein la concurrence 

space, McDannril Doo^s 
Delta, Lockoed Martin, qui pro* 

Atlas, et le lanceur russe 


gnogfe.ces fléments offert, sé- 
parément les beaux joœs 
^^^üqiie, mais ils n ont ar 

L’ensemble devra, à P ar ®i2?’ 
propulser en orbite B éo ? ta ^' 
jjairaète transfert un, voue deux 
satefflws ayant une masse nw»- 
mai e de 5£ tonnes. Soit sensible? 
ment i* même 


La culture pour s’en sortir 

-îgSSSSSss^ 

en baskets , des ados aux pinceaux. 


pétrolière ^ ^ 

Sn métrés de long qm fe n oeace 

depas de tir. U norvégienK^ 

ner a commencé les arnénage- 

St *».«-■« yjasfS 

barge-catamaran, qm 
batott poor se stabiliser an mo- 
ment du lancement 
L’armateur a également art™ 
la construction d’un navire de .. 
34000 tonnes et de - 2 2^52L a 

long, où la fusée seraass^éea 

qui fiaa également office de came 
opératlonneL Cette ^ 

baséeàlxmgBeadvnonJomdK 

principaux atÆers de producM 
de satdlites cafifbnriens . Le lan- 
ceuty sera alimenté en carburant, 
avant d’être ^ 1 f 

tours environ- ù bord de la. pl^ 

qm serait prodw des îles^^. 

La fusée proprement dite sera 
un hybride du lanceur ukrainien 
Zenlt, pour les deux premiers 
étages, et dn propulseur russe 

Les précédents 

Afin de s’affranchir des 
contraintes géographique s, les 


Une futée hybridé, 
associant un lanceür *> 
ukrainien 

et un propulseur russe 


plates-formes off shore. Jns- 
qa’ alors, HtaHe a été la seule à 
sauter le pas en installant au 
large du Kenya une base flot- 
tante pour le tir de fùsées Scout 
La dizaine de sateffltes placés en 
orbite depuis cette base à partir 
de 1967 n’ont Jamais dépassé 
200 kg- La plate-forme, au- 
ustaSlXBBi désactivée, awumence- 
rait, selon un observateur, «a 

rouiller sur pieds». . 

En Cotée, le Centre national 
d’étude spatiale (CNES) français 
avait engagé en 1992 une étude 
de faisabilité pour « on projet 

concernant de petits lanceurs de 
type Scout ou Dkanmri», ixllque 
Chris tian Teürmder, de la direc- 
tion des lanceurs dn CNES, qui 

_ . iT. ttinn n 1 0 


pasanwu.ru mm — 

russe KBMakaleff propose ses 
sous-marins nucléaires lance- 
nüssfles aux opérateurs spatiaux. 
vLiuiM unie tac Alkanands 



100 bases 47 francs. Chez votre marchand de journaux. 

^-sérü seront vn* *«* UnMpopuL™ 

d’ATD Quart Monde. 
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ont feit appel à ses services, en 
juta 1995, pour lancer une cap- 
snioderadierdreenmlcrogravi- 
té, qui est restée dans Fespace 
pendant les quinze mbmtes né- 


Arianespace prend donc le t«o- 
jet américain très au sérieux, 

même si la firme européeiM rap- 
pelle qu’ Ariane V devrait effectuer 
son premier vol d ans q uelques 
mois, soit deux ans avant la fusée 
Boeing.. Au Centre national 
d’études spatiales (CNE S), Cn ris- 
tian Teinturier, sous-directeur aux 
équipements sols de la direction 

des lanceurs, reste sceptique la 

rentabilité du projet américain, 
même si çdm-d bu panût «feeft- 
niquementviable». 

. « Boeing risque de se heurter a 
des problèmes de logistique, ex- 
pUque-t-ü. Si un incident survient, u 
sera difficile de le résoudre en mer. 

Cè qui implique des allers-retours 
coûteux. » Antre incomuie, Tappio- 
Visîonnément en fusées, qu i de- , 
pendra des bonnes relations entre i 
les industriels russe et ukr ainim - 
Nul doute que Boeing aura profite 

des cours du rouble et du karbovfc 

net pour les obtenir à vü p rix. A 
moins, comme le suggère on in- 
dustriel français du secteur aero- 
spatial, que la firme de Seattie ait 
proposé ses avions comme mon- 
uaie d’échange perar « inonder * w ' 

[ transport avD ukranien, quite à 
r abandonner Sea Launch par. la 

! A Euroconsult, société de consefl 
- spécialisée dans les questi ons spa- 
1 dates, St^ihane Picchîottino no te 
qu’en se transportant dans, les 
j eaux internationales, Boeing pour- 
is ra ^affranchir d^m certain nombre 
e de contraintes réglementaires, 
rt «Boeing tente défaire son retour 
le dans le secteur spatial, à une épotfljt 
ie charnière où la ampressim numé- 
z- tique devrait entraîner un boom de 
d la télévision par satdHbe », note-t™. 
•a Boeing est également rai Hce poor 
té divers programmes spatUnx de 
es FUS Air Force (EELV) et de la NA; 
e* SA(X33). «On assiste aujowrdfauj. 
ol une pénurie relative des càpaôM* . 
ds de lancement donc tout te monde 
en tente sa chance. Mais aiHtàà .aÇ 
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tente sa chance. Mais au-aeiu ^ . 

l’an 2000, prévient M. Kcchlôttil} 0 ' .f 
an risque d'assister à une sattnabon vt 
de ce marché.»,. • - 


Hervé Afiorto 
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La France 
des carnavals 

Nice n'est pas la seule cité 
de l'Hexagone où les fêtes profanes 
rassemblent la population 

QU! DIT carnaval évoque les fêtes 
flamboyantes de Rio de Janeiro, Ve- 
nise, voire Tïîmdad et Tobago. Et la 
France, « carnavalesque» ? La ré- 
ponse est incertaine. A part Nice, 
qui citerait Casse!, Solesme, U- 
moux, Pézenas, Couraonterral ou 
Dunkerque? Pourtant, pour entrer 
dans le tourbilJon, a n’est pas néces- 
saire d’aller très loin. La France re- 
cèle, en ce dnmarn»^ (jçs richesses 
insoupçonnées. 

Le carnaval vît, change, s'adapte, 
meurt et, parfois, renaîL D’où sa di- 
versité- □ est constitué par la sédi- 
mentation de différents rife-c narre 
la plupart des civilisations an- 
ciennes, fl. prend la forme de fStes 
avec travestissement ou. Inverse- 
ment, de rôles k>rs des changements 
de saisons. Pour asseoir son pou- 
voir; la chrétienté, qui s’installe sur 
le déclin de l’Empire romain, occupe 
Tespace et le temps en imposant son 
calendrier et en rempla çan t le s fêtes 
païennes par des fBtes chrétiennes. 

N'arrivant pas à éliminer totale- 
ment les premières; l'Eglise les ras- 
semble autour des joumées qui pré- 
cèdent le carême. Carnaval s 1 affome 
alors par rappel à cette période de 
jeûne en vantant les mérites du gras. 

L’origine du mot carnaval - came 
vole, c’est-à-dire « adieu la viande » 

- s’inscrit dans cet te opposition, fl 
connaît un âge d’or an Moyen Age 
et à la Renaissance. Les temps mo- 
dernes entraînent sa quasi-dispari- 
tion. Ses réjouissances se réfugient 
souvent; en dernier recoure, sous les 
préaux d’écoles. 

En France, seules certaines villes 
ont réussi à maintenir cette célébra- 
tion devenue symbole identitaire de 
leur communauté. Les plus authen- 
tiques ont vu se rencontrer tradition 
et histoire locale. A Coumonterral 
(Hérault), on assiste à l’affronte- 
ment entre «paillasses » et 
« blancs » sur fond d’aspersion de 
fiedevin. 

A Prats-de-Moüo-1 a-Pr este, ou 
Arles -sur-Tfech, dans les Pyrénées- 
Orientales, c’est le réveil de l’ours 
après l’hibernation qui est célébré- 
Distinctes au départ, ces fêtes se 
sont confondues au cours des temps 
avec te carnaval Des rites originaux 
donnent à chacune une atmosphère 
spéciale. Au-delà de carnaval, c’est 
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ESCAPADES 


la vflfe qui vibre. Dans le Nord, por- 
ter saint Bansard à Tïaon ou Reuze 
Papa à Cassel est un honneur. * Ahit 
porter, H finit être de sang, et avoir du 
coeur », dit-on à Cassel. Des tradi- 
tions familiales ou collectives se 
greffent sur ces coutumes im- 
muables. A Dunkerque, Cô-Rnard, 
tambour-major de l’entre-deux- 


Villes en liesse 


- Onffiteca Sa M^esté Carnaval à 
Baffind du 17 sa 20 février (rensti- 

giKHM OTiK, nflW ri» tf oi rfc m i», téL: 

28-43-81-00), à Casse! le 18 février 
flfl.: 28-40-52-55), à Goomontenal le 

<to17 an2 (office de ttufsme; 9842- 
B-æXàDtmtaerqDeda 27 Janvier an 
9 mag (offire de tonrisroe, 28-66-79- 
21), à Limoux du 14 Janvier an 
24 mare (office (te tourisme, 68-31-11- 
82), à Nattes, défflé lé 24max5,pa- 
rade nocturne le 20 avril (comité des 
fêtes, 40^5-75-4% à Nice dnT5 lévrier 
an 3 mars (office de torafsme, 9244- 
60-60), à Pézenas le 20féuier (mai- 
son du tourisme, 67-98-35-45), à 
Prats-de-MoHo4a-Preste dn 25 an 
27&vda (office de toadaoe, 6839- 
RM^àStfesnelelS finferOnari^ 
27-37-31-H) et à Trékm lé 3 mais 
(mairie, Z7-59-75-00). 

Otons encore : AM, 3 et 30 mars 
(office de tourisme, 63-49-48-80); 
Cbakx^sur-Saflne, du 16 an 24 mas 
(office de tourisme, 85-48-37-97) ; 
Granvffle, 18 février (office de too- 
risne,33-91-3(KB);Midtxmse,dul4 
au 25 février (office de tourisme, 
8M5483& 


guerres, est resté célèbre au point 
que, aujourd’hui encore, on chant e 
l’hymne qui lui estdécflé. 

Dans le Nord toujours, les carna- 
vals ont lien à F ombre imposante 
des géants. Apparus souvent à r oc- 
casion de fêtes religieuses, ils 
avaient une fonction procession- 
nelle et représentaient corporations 
ou quartiers, rtu à peu, fls furent as- 
sodés aux fîtes profanes. Dans cer- 
taines villes, ils constituent les pi- 
Eers du carnaval qui se forme et se 
défiât à leur suite. Participant de la 
mémoire cofleaive, ils s'intégrent à 
la vie locale avec la complicité des 
a ut orités qui les reçoivent en grande 
pompe. Si les bonshommes carna- 
vals sont brûlés le soir du mardi 
gras, les géants sont, eux, rac- 
compagnés jusqu’à leur demeure 
avec, en guise d’adieu, des chants 
que lafoule connaît par cœur. 

DÉRISION ET GRIVOtSBUE 

Ces manifestations reflètent les 
mutations. Nice, concurrencé par le 
développement de San Renia, s’or- 
ganise après 1870 pour relancer son 
carnaval et a ttirer la riche clientèle 
qui y séjourne en villégiature. La 
fête devient plus commerciale, ins- 
crite dans la politique d’animation 


Monnaies de Paris 

Au Palais-Royal, curieusement, la plus 
haute des colonnes de Buren ne se voit pas 
de loin, fl fiant dire qu’elle se riait sons 
terre. Sa base baigne dans une eau 
bruissante, et son sommet arrive à la 
hauteur dn sol, an milieu d’une fosse 
carrée dont vous protège, sur ses quatre 
côtés, un parapet de verre. L’horizontal 
somma de la colonne est constellé de 
pièces, des pièces de monnaie qui viennent 
de tons les coins dn monde. 

Mais peut-être que le yen y est rare, car il 
est difficile de viser juste tout en faisant 
clic-clac, merci Kodak ! U y a aussi 
beaucoup de pièces qui sont tombées vite 
fait au fond de la fosse. Elles ont beau 
chatoyer dans Feau, elles ne porteront pas 
chance à leurs anciens propriétaires : la 
chance est Ici affaire d’adresse et se tient 
du côté dn sec Quant an bouton doré qui 
parade sur 
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la colonne, an beau 
mriK gn des pièces, 
on ne sait s'il peut 
être homologué. 

Mais q uitton s 
la rive droite et 
arrêtons-nous un 
moment au pont de 
PAlma, au-dessus de la 
Seine. Face à la grosse aimée 
des bateaux-mouches, le zouave est 
toujours là, fidèle an poste, avec sa barbe 
et sa chéchia. Rien de nouveau dans son 
regard, dignement scotché à la rive gauche. 
Dans les pfis de sa capuche, 
en revanche, voilà maintenant 
qu’il y a des pièces anssL 
Lancées dn haut dn pont, elles sont 
sans doute le fait, encore une fois, 
d’habiles mains touristiques. 

Qui diable a bien pu commencer? 

Un groupe de Piémontais peut-être, on 
trois types de Glasgow un peu pafs. 

Le reste de la planète n’a pins qu’à suivre. 


de la ville. Plus fragile. plus soumise 
aux modes et à la conjoncture 
économique, elle se décline sur un 
autre mode, prenant la forme de pa- 
rades de chars aux décorations 
grandiloquentes. La foule regarde 
plus qu’elle ne participe. 

Certains pourtant, comme ces 
camavafiers qui chaque année pré- 
parent amoureusement leur char, 
continuent à vivre pleinement le 
carnaval. Us demeurent minori- 
taires, noyés dans la masse, elle- 
même simple spectatrice du défilé 
qui passe. L’humeur est joyeuse, 
surtout celle des enfants lanceurs de 
confettis, mais il n'y a plus cette 
communion Harre le rite accompa- 
gné de mélodie lancinante que les 
habitants ont entendue depuis leur 
enfance. 

Quel que soit son mode d’expres- 
sion, Tâme du carnaval ne vient pas 
tant des pafllettes et des effets de lu- 
mières que de la capacité de la ville à 
se mettre en scène, entraînant tout 
k inonde dans son sûlage. Le dégui- 
sement n’est plus alors réservé aux 
seuls « aficionados » qui défilent en 
ordre préétabli U devient l'apanage 
de tous ceux qui, seuls ou en groupe, 
chantent à tue-tête, esquissent un 
pas de danse-et boivent à F éternité 
de Bonhomme carnaval. 

GujUtamte d’Andlau 

* Guillaume d'Andlau est co- 
auteur; avec Béatrice de VîlJaines, 
de Carnavals en France, hier et au- 
jourd'hui, F Leu rus, collection 
Reur'Art, 128 p. 170 F. 


mais la Seine, assurément, 
est pins vaste que la capuche. 
Gagnons pour finir le jardin du 
Luxembourg, et plus précisément 
la fontaine Médias, dont Fean 
stagnante, an mQîea d’une discrète 
déclivité, semble descendre en 
pente douce. Pamri les feuilles 
moites peuplant le bassin, on 
aperçoit. Ici aussi, Féclat doré de la 
monnaie. Cette fois, vous êtes assez bien 
renseigné, car vous avez vu foire, Fété 
dernier, nn Jeune couple de 
touristes étrangers, des Américains 
vraisemblablement. Ils se sont mis côte à 
côte, le dos tourné à la fontaine, et là, de 
concert par-dessus leur épaule. Us ont 
balancé une pièce dans Feau. Car ici, 
à F inverse, c’est Fean qui porte chance. 

Us avalent dû foire on vœu, 
les deux tourtereaux, et bientôt 
Us se sont enlacés. 


Daniel Percheron 


VENTES 

Les bons billets 

UN ENSEMBLE de bfllets de 
banque, qui passera en vente à 
Drouot mercredi 7 février, est sans 
doute une des premières collections 
de ce type à affronter les enchères 
publiques. Recherchés depuis une 
vingtaine d’années, ces supports fra- 
giles ont déjà des cotes bien éta- 
blies, qui se mesurent à la rareté et 
surtout à l’état de conservation. 

Inventé en Chine, au treizième 
siècle (la Chine est aussi 1e berceau 
du papier), le billet de banque appa- 
raît en Europe au milieu du 
XVH r siècle, d’abord en Suède. La 
France Putffise à partir de 1701 sous 
la forme de «bfllets de monoye», 
donnés en reçus aux versements 
d’espèces aux hôtels des monnaies. 
Un exemplaire daté 1707 est propo- 
sé à cette vente sur une es tim a ti on 
de 35000 à 45 000 francs. Ce mo- 
dèle, très rare, compote une date, 
une signature et un numéro manus- 


crits; remargé, S a subi quelques 
restaurations au ras des pliures, 
mais demeure dans un bd état. 

Viennent ensuite deux bfllets de la 
banque de Law, qui bouleversa 
Féconomîe de la période de la Ré- 
gence (1715-1724). Tÿpographiés le 
1" janvier 1720, Fun affiche une va- 
leur de 10 livres Tournois (estimé 
entre 700 et 900 francs à cause de 
traces de colle au verso), F autre de 
1 000 livres Tournois (3 500- 
4 000 francs). En 1720, la foflfite re- 
tentissante de cette banque, deve- 
nue banque royale en 1718, adhère 
fâcheusement à la réputation du pa- 
pier monnaie dans notre pays, an 
point que les émissions suivantes 
datent de 1790. 

Il s* agit des fameux assignats, qui 
entraînent la Rrance dans une infla- 
tion démesurée. En 1797, le Direc- 
toire doit se résoudre à offiriaSser 
par un décret la banqueroute de 
l’Etat Un assignat de 750 francs dn 
18 Nivôse An ffl (7 janvier 1795), rare 

et en parfait état, est proposé ici 

pour 4 000 à 5 000 francs. Créés par 
raflètement par les royalistes, deux 


«bons» de 10 livres émis en Vendée 
par Tannée catholique et royale il- 
lustrent la guerre dvfle engendrée 
par la Révolution (3 000-4 000 francs 
chacun, tous deux en parfait état). 

En 1800, la création de la Banque 
de France institutionnalise la cir- 
culation des biflets, mais, pendant 
tout Je XDC* siècle, leur usage de- 
meure xésové aux professionnels de 
Faxgent: banquiers, financiers, gros 
commerçants. La thésaurisation se 
foit plutôt ai pièces, qui conservent 
la valeur du métal, malgré les démo- 
nétisations, au contraire de s Mets, 
que Fan doit échanger rapidement 
lorsqu'ils n’ont plus cours. 

Comme aujourd’hui, la Banque 
de France détruit les exemplaires re- 
tournés, ce qm p ermet de dénom- 
brer PTrar ip r r v piit ]a quantité de vi- 
gnettes restées en circulation, 
chacune étant numérotée et regis- 
trée. ces Séments expliquent la ra- 
reté des modèles du XIX*, et c’est 
pourquoi on attend- 15 000- 
20 000 francs d'un bffltet de 50 francs 
type 1868 daté 1875, en très bon 
état. 


C’est surtout après 1918 que ce 
type de monnaie s'impose, jusqu’à 
édipser les précieuses pièces de nos 
ancêtres. Sur ces émissions relative- 
ment récentes, certains collection- 
neurs recherchent les particularités, 
comme les filigranes inversés, les 
surcharges officielles, ou les spéci- 
mens. Par exemple, un bfDet de 
500 francs Victor Hugo de 1959, 
neuf (ni pliure, ni trou d'épingle, 
ni défaut), surchargé ai rouge de la 
mention «5 N. F. *, obtiendra sans 
doute 3 500-4 000 francs, bien qu'il 
soit affirieflement échangeable pour 
5 francs actuels et que les numis- 
mates le surnomment «le misé- 
rable». 

Catherine Bedel 

k Drouüt-Rkfiefieu. mercredi 7fé- 
vriec exposition la veille, de 11 à 
18 heures et le matin de la «ente de 
11 à 12 heures. Etude Delavenne- 
Lafarge, 21. rue Bergère 75009. TéL : 
42-46-28-35- Expert: Alain Wefl. 54* 
rue de RfcheEeu 7500L 1SL : 47-03- 
32-12. 


FAMILIALES 

■ FESTIVAL DES CONTES DE FÉES. Après avoir fthé Noël, Disneyland 
Rnis programme, jusqu’au 4 avril, le Festival des cornes de fées. Spectacles 
et animations se succèdent à Fan tasy tend. Avec, pour vedettes, les héros 
des histoires qui ont bercé notre enfonce : la Belle au Bois dormant dont le 
mariage est célébré chaque jour devant le château, CendriZon dont la ci- 
trouille se transforme en carrosse, la sorcière de Blanche-Neige et ses appé- 
tissantes pommes en sucre. Hanse! et Cretei dans leur maison en pain 
d’épice. Sans oubfier Alice, Peter Pan, le Capitaine Crochet. Merlin l’Enchan- 
teur et, chaque après-midi, la Parade des Princesses. Et, à partir du 15 fê- 

vrier, la Belle et la Bétc, un spectacle musical présenté sur 1a icène de Video- 

poüs. Quant aux familles qui souhaitent séjourner sur place, elles se 
verront offrir; pour tout forfait adulte réservé « acheté à l'avance, un for- 
fait équivalent gratuit, pour un enfant de 3 à H ans. 
k L’accès au parc coûte 150 francs pour un adulte. 120 pour un enfant de 
moins de 12 ans, jusqu’au 1* mars. Ensuite 195 et 150 francs. Renseigne- 
ments au (1) 60-30-60-30 et dans les agences de voyages qui commercia- 
lisent des forfaits avec transport Consulter la brochure « Disneyland Pa- 
ris Vacances». 

■ LES RACINES DE L’AMOUR. Depuis toujours, les amoureux s'ingénient 
à graver leurs initiales sur les supports les plus divas avec une prédilection 
pour les arbres. Aujourd’hui, écologie oblige, les voilà imités a plantez. Au 
coeur de son parc classé, k château d’Escümont, en fle-de-France, a réservé 
un endroit où, le jour de la Saint-Valentin, les amoureux peuvent planter 
un arbre, leur arbre, distingué par une plaque commémorative à leurs 
noms. La prestation (525 francs par personne) comprend l'arbre, plante 
sous le contrfle et avec raide d’un jardinier, la plaque gravée, l'apéritif, le 
déjeuner dégustation, les vins et le café. Avec chambre et petit déjeuner, il 
en coûte 1 050 francs par personne. 

• Renseignement* au château d*Esdîmont. 28700 Swit-Symphorien- 
le-Château. téL : 37-31-15-15. 

■ PARIS A DEUX. A ceux qui souhaitent passer la Saint-Valentin à Paris 
sans pour autant se ruiner, les 18 hôtels TïmhôteL première enseigne deux 
étoiles de la capitale, proposent, du 9 au 18 février, un forfait à T 200 francs 
pour deux personnes incluant trois nuits en chambre double (salle de bains 
avec douche ou baignoire, ligne de téléphone directe et télévision câblée) 
avec petit-déjeuner buffet. Le champagne dans la chambre, une balade en 
bateau-mouche et— un parapluie. Selon ses goûts, on a le choix entre la 
proximité d’un site prestigieux (Louvre, Moulin Rouge, Grande biblio- 
thèque de France), d'un quartier animé (Grands Magasins, Opéra, place 
des Victoires, place d’Italie, porte de Versaflks) ou d’une gare (Nord. Saint- 
Lazare, Montparnasse). 

• Réservation centrale au (1) 44-15-81-15. 

■ LA FÊTE DU MIMOSA. Originaire d’Australie, le mimosa a trouvé, à la 
Belle Epoque, sa terre de prédilection à Mandelieu-la Napoule et sur les 
massifs environnants de FEstérel où, sur les 600 variétés recensées, on 
cultive surtout les variétés «Gaulois», « Mirandole », « Floribunda », 
«Toison d’or», « Quatre saisons » et « Clair de lune ». Une activité floris- 
sante puisqu'une centaine de mimosistes envoient, de janvier à mais, huit 
miflïons de bouquets de par le monde. Du jeudi 8 au dimanche 11 février à 
Mandefieu, c’est la « Fête au pays du mimosa » avec expositions florales, 
bals et galas, Section de « La reine du mimosa », festival de fanfares et 
groupes folkloriques, défilé des enfants et grand corso fleuri. 

• Office de tourisme, au 92-97-86-46. Les hôtels locaux proposent à 
cette occasion des forfaits spéciaux. 

CULTURELLES 

■ RÉTROSPECTIVE COCA-COLA. Présentée jusqu'au mardi 27 février au 
Carrousel du Louvre (place delà Pyramide inversée), une rétrospective Co- 
ca-Cola « Ait ou publicité? » retrace 30 ans de création pub&citaire de la 
compagnie américaine à travers 70 peintures originales réalisées entre les 
années 30 et 60. A cette Occasion, FUniversal Resto et Coca-Cola proposent 
en exclusivité un plastic cup « Collector » tiré en série fimïtée et reprenant 
r affiche de l'exposition. Egalement au progra m me, un concours et des ate- 
liers d’enfants, merdredi 21 et mercredi 28 février, avec un concours de 
dessin sur le thème de la bouteille de Tan 2000. 

• Universal Reste, Carrousel du Louvre (niveau mezzanine), 99, nie de 
Rivoli, 75001 Paris. 

SPORTIVES 

■ LA CHARTREUSE EN RAQUETTES. Depuis mai 1995, le massif de la 
Chartreuse, promu parc naturel régional, est, avec ses forêts, ses cols fa- 
ciles et ses nombreux sommets accessibles, le lieu de prédilection de la ran- 
donnée en raquettes. Grâce à 1a mise en place progressive (Fun balisage 
spécifique, notamment dans la vallée des Entremonts, à partir des points 
de location du matériel. Un matériel abordable et perf o rmant dont la légè- 
reté (400 grammes à 1 kg) permet à tous de pratiquer cette activité convi- 
viale et ludique. La Maison Alpes-Dauphiné-Isère propose un séjour de 
5 jours en hôtel 2 ou 3 étoiles (1 950 francs par persç»me en pension 
complète avec la location du matériel) et des sorties quotidiennes (4 heures 
de marche) encadrées par un accompagnateur professionnel L’occasion de 
découvrir rartisanat et les traditions du massif. 

• Maison Alpes-Dauphiné-teère, 2, place André-Malraux, 75001 Paris, 
tél. : (1) 42-96-08-43 ou 56. Un annuaire recensant, par massifs, les ba- 
lades proposées en France par des accompagnateurs qualifiés est dispo- 
nible à l'association France-Raquette. 5, place BTr-Hakeàm, 38000 Gre- 
noble, tél. : 76-51-04-38. 

■ GREENS NORMANDS. Destination gotfique, le Calvados propose de 
nouveau, en 19%, un système de forfait, le passeport golf qui, pour 
875 francs (700 jusqu'au 15 mars), permet d’accéder à six parcours : Omaha 
Beach à Port-en-Bessin, Caen, Oecy-Cantelou en Suisse normande, Ca- 
bouig-Le Home, DeauvflJe-Samt-Gatien et Salnt-JuEen-sur-Cakxme. Un 
«pass» valide toute Farmée pour 9 jours consécutifs à partir de la date de 
la première réservation, ce qui permet de conjuguer golf et tourisme. 

• Calvados Tourisme, place du Canada, 14000 Caen, téL : 31-86-53-30. 

ANTIQUITÉS 

• Paris, Quai Branly, 70 exposants, entrée 45 francs, du samedi 27 janvier 
au lundi 5 février de 11 à 20 heures, nocturne jeudi 1° février jusqu’à 
23 heures. 

• Courbevoie (Hauts-de-Seine), stade municipal, 60 exposants, entrée 
fibre, vendredi 26 au dimanche 28 janvier, vendredi de 16 à 20 heures, sa- 
medi et dimanche de 10 à 20 heures. 

• Le Cbesnay (Yvdines), Centre commercial P&rfy H, 70 exposants, entrée 
fibre, jusqu’au samedi 3 février de U à 20 heures, dimanche 28 de II à 
19 heures. 

• Grenoble (Isère)» Alpexpo, 95 exposants, 35 francs, jusqu’au lundi 
29 janvier de 10 à 20 heures, nocturne vendredi 26 jusqu'à 22 h 30. 

• Lisieux (Calvados), Parc expo, 200 exposants, entrée 30 francs, du ven- 
dredi 26 au dimanebe 28 janvier de 9 h 30 â 19 heures. 

• Amiens (Picardie), Parc expo, 50 antiquaires et 40 brocanteurs, entrée 
35 francs, du vendredi 26 au lundi 29 janvier de 10 à 20 heures, nocturne 
vendredi jusqu’à 22 h 30. 

BROCANTES 

• Paris, Boulevard de Reuilty, samedi 27 et dimanche 28 janvier. 

• Rennes (Ule-et- Vilaine), salle Omnisports, 70 exposants, samedi 27 et 
dimanche 28 janvier. 

• Saint-Cloud (Hauts-de-Seine), Hippodrome, du vendredi 26 au hindi 
29 janvier. 

• Looviers (Eure), Salle des fêtes, 25 exposants, samedi 27 et dimanche 
28 janvier: 

• Thiers (Puy-de-Dôme), centre-ville, 28 exposants, samedi 27 et di- 
manche 28 janvier. 

• Poitiers (Vienne), Forum, 60 exposants, samedi 27 et dimanche 28 jan- 
vier. 

• CJhaponost (Rhône), SaDe des fêtes, 30 exposants, samedi 27 et di- 
manche 28 janvier. 


•MW • U 
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Risques de neige 
au nord 


LES PERTURBATIONS qui re- 
montent de U péninsule Ibérique 
dans un flux de sud-ouest se 
heurtent, au nord de la Loire, à un 
courant continental froid d'est di- 
rigé par des hautes pressions sur 
les pays Scandinaves, ce qui pro- 
voquera des risques de pluies ver- 
glaçantes ou de chutes de neige. 

Vendredi, du nord du Cotentin à 
la Haute-Normandie, au Pas-de- 
Calais et aux Flandres, les nuages 
occuperont le ciel, maïs sans pré- 
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dpiraüon.5. De la Normandie inté- 
rieure à la région parisienne, la Pi* 
cardie.l'Avesnois, les Ardennes et 
le nord de la Lorraine, les chutes 
de neige seront faibles mais fré- 
quentes, avec localement jusqu'à 
5 centimètres. De la Touraine au 
sud du Bassin parisien et au sud 
de la Lorraine, les précipitations 
auront plutôt un caractère de 
pluies verglaçantes. L'Alsace res- 
tera épargnée avec un temps gris 
et brumeux. Sur la Bretagne, les 
précipitations se feront sous 
forme de phrie et neige mêlées. 

Sur la moitié sud, S fera plus 
doux. Il pleuvra faiblement de 
l’ouest du Languedoc-Roussillon à 
la vallée du Rhône. Les Alpes res- 
teront protégées, à l'exception des 
Alpes frontalières qui essuieront 
quelques flocons à partir de 
1000 mètres. Les pluies seront plus 
soutenues et parfois orageuses sur 
l'est du Languedoc, la Provence, 
alors qu'elles tomberont sous 
forme d'averses sur la Côte d'Azur 
et la Corse, il pleuvra faiblement 
aussi sur Poitou-Charentes. Les 
réglons allant du Bassin aquitain à 
la Bourgogne et à la Franche- 
Comté bénéficieront d’un temps 
plus clément malgré une forte né- 
bulosité. 

Les vents seront faibles, sauf sur 
te littoral de la Manche où le vent 
d'est atteindra 50 km/h en rafales. 
Les températures minimales at- 
teindront de - 3 à - 6 degrés de la 
Haute-Normandie au Nord, de 0 à 

- 3 sur le Bassin parisien, de - 2 à 

- 5 sur le Nord-Est, de - 1 à 1 degré 
sur l’Ouest, de 1 à 4 sur le Centre- 
Est, de 4 à 8 sur le Sud-Ouest, de S 
à 11 près de la Méditerranée. Les 
maximales ne dépasseront pas 
0 degré de la Manche orientale à 
IUe-de-France et au Nord-Est, et 
elles ne seront que faiblement po- 
sitives sur la Bretagne et tes pays 
de Loire. En revanche, fl fera de 5 
à 9 degrés de Pbitou-Charentes à 
(a région Rhône-Alpes et 10 à 
14 degrés plus au sud. 

(Document établi avec le support 
technique spécial de Météo-France) 
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Très nuageux 
au couvert 



TEMPÉRATURES 

du 24 janvier 
marima/mlnlma 


AJACCIO 

BIARRITZ 

BORDEAUX 

BOURGES 

BREST 

CAEN 

CHERBOURG 
OEKMOKT-F. 
1JON 


S 


M/9 

10/S 

BÆ 

U/2 

S/5 

12/1 

HW 

1*3 

4M 


RT-DE-FR. 28/16 


GRENOBLE 1<V2 
l aie Ab 3 

LIMOGES 12/6 
LYON U/2 

MARSEILLE 15Q0 
NANCY Û/-Z 
NANTES 13/3 
NICE KVS 

PARIS 4/1 

PAU IQV 

PERPIGNAN 9/5 
POOm-k-m. 28/18 
RENNES 13/S 
SHJWMÊUtOOK 30/24 
ST-ÊTÎENNE 13/3 
STRASBOURG Ûf-2 
TOULOUSE IQfa 


TOURS 11/1 

ÉTKANGCK 

ALGER 14/8 



BANGKOK 34/23 
BARCELONE 15/7 
BELGRADE -V-3 
BERLIN -I/-M 
BOMBAY 33/19 

BRASILIA MS/22 
BRUXELLES 2/- 5 
BUCAREST -tf-M 
BUDAPEST -6b 9 
BUENOS- AIRES 3QTO 
CARACAS -b 


CH1CAGO -2/-9 
COPENHAGUE -Ab A 


24/18 

3024 

21/13 

4/3 

0/-6 

V2 

17/15 


DAKAR 
DJAKARTA 
DUBAÏ 
DUBLIN 
FRANCFORT 
GENÈVE 
HANOI 
HELSINKI -IV- 18 
HONGKONG 19/17 
ISTANBUL 4/1 
JERUSALEM ■ W7 
KIEV -UM8 
KINSHASA 32/2 3 
LE CAIRE 1 6/b 
LIMA 24/17 


LISBONNE 15/S 
LONDRES 5/0 
LOS ANGELES 12/5 
LUXEMBOURG -1/-5 
MADRID 1V1 
MARRAKECH 12/7 
MEXICO 25/8 
MILAN Sft 

MONTRÉAL 2/0 
MOSCOU -IV- 15 
MUNICH -3/-6 
NAIROBI 2&W 
NEW DELHI 2QQ0 
NEW YORK 7/5 
PA1MADEMAL 165 
PÉKIN 3/-9 

PRAGUE -5/- U 


«CTORIA 27/18 
RABAT M/10 
UO DE JAN. 3V22 
ROME U/U> 
>AN FRANC 13/10 
SANTIAGO 28/12 
5ÊVU1E W/5 
rr-FÉTERS. -iV-tt 

STOCKHOLM- 4b 6 
SYDNEY 32/23 
TENER1FE 20/17 
TOKYO 8/0 

TUNIS 19/7 

/AKSOVŒ -Ur-I8 
VENISE 7/1 

l/TENNE -51-8 



ILYASO ANS DANS 
foTSmh 

La fermeture 
des maisons closes 

UN DÉBAT récent au conseil 
municipal a donné quelque pubfid- 
té à une question qui, à r ordinaire, 
n’est effleurée que par de pudiques 
allusions. La fermeture, réclamée et 
annoncée comme prochaine, des 
maiso ns de tolérance a attiré l'at- 
tention sur Za prostitution et sur sa 
réglementation. Un problème qui 
oppose en des controverses 
périodiques F indifférence des rési- 
gnés à l’intransigeance des indi- 
gnés. 

ftrar les moralistes au cœur gé- 
néreux, la maison de tolérance est 
l’emblème ignominieux du vice 
consacré par l’autorité, de Fesciava- 
gisne moderne et de la pics dégra- 
dante exploitation de la personne 
humaine. Les moralistes n’ont 
certes pas tort, mais üs seraient les 
victimes d'une illusion s’ils s’imagi- 
naient avoir déraciné le mal quand 
Os en ont fait disparaître la mani- 
festation la plus ostentatoire. 

En réalité, la prophylaxie des ma- 
ladies vénériennes ne pourra ja- 
mais être considérée comme satis- 
faisante tant qu’elle n’atteindra que 
la femme en négligeant sou parte- 
naire. La morale, rhygiène et la thé- 
rapeutique sont d’accord sur ce 
point. Maïs pour nous en tenir au 
seul point de vue de la santé pu- 
blique, la réglementation de la 
prostitution, si pénible que soit à 
tous égards la collaboration poli- 
cière qu’elle impose à la médecine, 
reste le seul moyen pratique de 
composer avec une tare sociale 
qu’on ne réduara pas par des initia- 
tives faussement humanitaires et 
dangereusement idéologiques. 

La solution qui prévaut actuelle- 
ment et qui consiste à maintenir la 
surveillance des femmes en carte 
tout es fermant les maisons de to- 
lérance ne satisfait personne. EDe 
est paradoxale autant que néfaste. 


Docteur F. Bonnet-Roy 


Situation le 25 janvier, à 0 heure, temps universel Prévisions pour le 27 janvier, à 0 heure, temps universel 


(26 janvier 1946.) 


MOTS CROISÉS 

PROBLÈME N® 6743 _____ 
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HORIZONTALEMENT 

1. Une peinture à la gomme. - IJ. Coureuses de fonds. - 
111. Un roman courtois. Est parfois à gaz. - IV. Peut être 
une goutte de sang. Son homme, c'est n’importe qui. - 
V. Un métal blanc. Aéroport. - VI. S'accompagnait sur 


la lyre. Une partie de la troupe. - Vil. Peuvent nicher 
sur des arbres. - VIH. On est en retard, si on y arrive à 
l'ouverture. Un « meuble » bien français. - IX. Dialecte 
chinois. Courte sur terrain dos. - X. Impératrice 
d’orient, jeté pour jouer. XL Ne passent pas inaper- 
çues dans une boucherie. D’un auxiliaire. 

VERTICALEMENT 

1. Quand on répond en frappant sur la table. -2. Voulut 
libérer un canton. Qu’on peut trouver un peu partout. 
- 3. Pour fermer la porte. Bien aimables. - 4. Un 
homme très battant. Finalement ruiné. - 5. Un carac- 
tère d 1 autrefois. Procèdes à une mise en plis. - 6. Pré- 
position. Circulent à l'étranger. - 7. Reste la bouche 
dose quand il y a des grèves. Escamoté- - S. Pris par 
ceux qui veulent se cacher pour écrire. - 9. Un métal 
fragile. Château de la Loire. 

SOLUTION DU N" 6742 

HORIZONTALEMENT 

I. Fataliste. - IL Economies. - 111. Râteliers. - IV. Rua. 
ONU. - V. Ol lé. Ers. - VI. Neige. Ob. - VIL Surface. - 
VHI. Isée. Id.- IX. Ecru. Choc. -X. Râ. Lahore. - XI. EL 
Arec. 

VERTICALEMENT 

1. Ferronnière. - 2. Acaule. Seat - 3. Totaliser. - 4. Ane. 
Egueula. - S. Lolo. Er. Ar. - 6. Imine. Fiche. - 7. Sieur. 
Ad hoc. - 8. Ter. Soc. Or. - 9. Esse. Bercés. 

Guy Brauty 
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LE CARNET 
DU VOYAGEUR 


■ BELGIQUE. Far souri d’écono- 
mies, la compagnie aérienne 
belge Sabena a supprimé, depuis 
le début de l’année, la distribution 
gratuite des quotidiens sur les 
vols européens en classe écono- 
mique. Cette mesure n’affecte pas 
les passagers des vols à destina- 
tion de Paris, Zurich, Genève, 
Londres et Vienne en raison d’ac- 
cords passés entre la Sabena et les 
compagnies locales. - (AFP.) 

■ SINGAPOUR. La plus impor- 
tante compagnie de taxis de Sin- 
gapour, Corafort Group, mettra 
en service le mois prochain une 
flotte de véhicules destinés aux 


clients pressés. Ceux-ci paieront 
beaucoup plus cher mais üs se- 
ront assurés d’obtenir un taxi 
d a n s les quinze minutes suivant 
leur demande. - (Bloomberg.) 
m ESPAGNE. Les fortes pluies qui 
s’abattent depuis plusieurs se- 
maines sur le sud du pays sont à 
l’origine d’importantes inonda- 
tions en Andalousie et en Estré- 
madure. La neige perturbe par ail- 
leurs de nombreuses autres 
provinces espagnoles. A l’excep- 
tion d'une partie de la côte est, 
l’Espagne connaît selon l'Institut 
national de la météorologie, le 
pire hiver sur le plan climatique 
depuis quarante ans. - (AFB) 

■ PORTUGAL. Le mauvais temps 
n'épargne ni le Portugal, où une 
trentaine de routes submergées 
par les eaux ont dû être fermées à 


la circulation, ni les archipels de 
Madère et des Açores. - (AFP.) £ 

■ SCANDINAVIE. La compagnie 
aérienne Scandinave SAS desser- 
vira Bologne (Italie; au départ de 
Copenhague (Danemark) à partir 
du 11 mars et effectuera un vol 
supplémentaire sur la ligne Co- 
penhague-Newcastle (Grande- 
Bretagne) dès le 31 mars. 

■ ORLY. La Maison de l'environ- 
nement de l’aéroport d’Orly a été 
inaugurée lundi 22 janvier, dix 
mois après l'ouverture de ceQe de 
l’aéroport de Roissy-Charles-de- 
Gaulle. Située à Athis-Mons (Es- 
sonne), cette maison fournira aux 
riverains et au public des rensei- 
gnements sur les activités, le tra- 
fic et l’ impact, positif ou négatif, 
de l’aéroport sud-parisien. - 
(AFR1 


PARIS 
EN VISITE 


Samedi 27 janvier 

■ LA BIBLIOTHÈQUE NATIO- 
NALE (37 F + prix d’entrée), 
U heures, 58, rue de Richelieu 
(Monuments historiques). 

■ MUSÉE DU LOUVRE (33 F 
+ prix d’entrée): les primitifs fla- 
mands. Il h 30; les antiquités 
grecques, 14 h 30 (Musées natio- 
naux). 

■ MUSÉE DU MOYEN ÂGE (34 F 
+ prix d’entrée) : les Thermes anti- 
ques et leurs galeries souterraines, 
14 heures ; l’Hôtel des abbés de 
Cluny et les collections médié- 
vales, 15 h 30 (Musées nationaux). 

■ MUSÉE PICASSO: l'invention 
du cubisme (50 F + prix d'entrée), 
14 heures, devant l'accueil (Insti- 
tut culture] de Paris). 

■ DE SAINT-EUSTACHE à la rue 
Montorgueil (50 F), 14 H 30, sortie 


du métro Etienne Marcel (Paris 
pittoresque et insolite;. 

■ DE 5UFFREN à La Bourdonnais 
(50 F), 34 b 30, sortie du métro 
Ecole militaire, côté escalier rou- 
lant (Emilie de Langlade). 

■ L'HÔTEL GOUTH1ÈRE et son 
quartier (37 F + prix d'entrée), 
14 h 30, devant la mairie du 10* ar- 
rondissement (Monuments histo- 
riques). 

■ MUSÉE D'ART MODERNE: 
exposition Passions privées (25 F 
+ prix d’entrée), 14 h 30 (Musées 
de la Ville de Paris). 

■ MUSÉE DU PETIT PALAIS: 
exposition A l’ombre du Vésuve 
(25 F + prix d’entrée), 14 h 30 (Mu- 
sées de la Vffle de Paris). 

■ PALAIS GAJLLHERA : exposition 
Costumes à la cour de Vienne, 
1815-1918, 14 h 30 (25 F + prix d’en- 
trée), 10, avenue Pierre I“-de- Ser- 
bie (Musées de la Ville de Paris). 

■ MUSÉE GUSTAVE MOREAU 
(35 F + prix d’entrée), 14 h 50, 
14, rue de La Rochefoucauld (Fa- 
brice Callet). 


■ L’HÔTEL POTOCKL siège de la 
chambre de commerce (55 F + prix 
d’entrée), 15 heures, 27, avenue de 
Friedland (Paris et son histoire). 

■ MUSÉE CARNAVALET: expo- 
sition Robert Doisneau (25 F + A 
prix d'entrée), 15 heures, 23, rue 
de 

Sévigné (Musées de la Ville de Pa- 
ris). 

■ MARAIS : le quartier de la place 
des Vosges (50 F), 15 h 30, sortie 
du métro Saint-Paul (Claude Mar- 
ti). 

■ MUSÉE GUÏMET: exposition 
Chine, des chevaux et des 
hommes, 16 heures (36 F + prix 
d'entrée), 6, place d’iéna (Musées 
nationaux). 


JEUX 
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Gestion personnalisée de votre portefeuille 

Les cours actualisés tous marchés 
La valoir des SICAV 

L’actualité 24h/24 (dépêches REUTER et AFP) 
Communiqué des entreprises cotées en Bourse 


3615 LEMONDE 







% 

> 2 * 

sS 

'..'K 

-;S: 

cVv. 

•S 


V 


M V 




•'1; 







NEUVIÈME ART u premie 

rendez-vous mondial de la BD a feu* 
du 25 au 28 janvier. Ce» 
jS^édrao , i, qui a abandonné l'appel 

wtion de « salon » pour œüe de «fe 


tival », est présidée par Philippe Vu3- 
wmin, lauréat du Grand Prix 1995. 
PwsieuTS expositions -Tôpffer, fesAn- 
nees PSote, Wflfiam Vance, Hermann 
- rythment urie manifestation mar- 


CULTURE 

LE MONDE /VENDREDI 26 JANVIER 1996 


quée par la naissance de la revue 
9* Art et l'ouverture aux nouvelles 
technologies. Deux polémiques, au- 
tour de la date d’invention de la BD et 
de la place des éditeurs, entourent 


cette édition. • MOURAD BOUDJEL- 
LAL PDG de Soleîl productions, mai- 
son d’édition de BD installée à Toulon, 
est à la tête d'une a f faire ftorêsante, 
qu'il utilise également comme une 


arme contre le Front national. •LES 
MAN GA, BD de qualité médiocre et 
violentes, nées au Japon où elles sont 
un phénomène d'édition, font le suc- 
cès en France des écfitions Gfénat. 


Le 23 è Festival de la BD, à Angoulême, sacralise ses stars 

Deux polémiques, sur la date d'invention de la lande dessinée et sur l'absence de certains éditeurs, alimentent ce rendez-vous mondial. 
Dans un secteur en bonne santé, Angoulême s'ouvre aux nouvelles technologies et inaugure un parvis créé par des centaines d'auteurs vedettes 
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23* FESTIVAL DE LA BD, plaça 
des Halles, 16000 Angoulême. 
TSL : (16) 45-95-01-92. Dn 25 an 
28 janvier. 


H n’est guère d’activité littéraire 
sans polémiques. La plus ancienne 
et Importante rencontre de han/frç 
dessinées au monde - 200000 visi- 
teurs en 1995 -, le Festival interna- 
tional de la BD d’ Angoulême «y» 
foiffit pas à la règle. 

Une première polémique est 
fournie par une exposition du 
Centre national de la bande dessi- 
née et de l’image d 'Angoulême 
(CNBD1). Efle est consacrée au Ge- 
nevois Rodolphe Tbpfier, présenté 
comme le véritable inventeur de la 
bande dessinée. La naksanr» de la 
BD coïnciderait avec la mort, en 
1846, de Fauteur de sept Histoires en 
estampes que Le SeuQ vient de réé- 
diter (Le Monde des livres du 19 jan- 
vier). La BD serait donc née il y a 
cent-cinquante ans. Faux, ré- 
pondent d’autres spécialistes qui si- 
tuent F arrivée au monde de la BD 
aux Etats-Unis, avec la publication 
dans le New York Journal du 18 oc- 
tobre 1896 du co mie de Richard 
F. Outcault, The Yeilcw Kid. Outre- 
Atlantique, la BD serait une demoi- 
selle tout juste centenaire. 

La polémique oppose les Fran- 
çais - qui abandonnent leur chauvi- 
nisme pour plaider en faveur dn 
Suisse Tôpffer -, aux Américains 
qui défendent la cause de Outcault 
Paradoxalement, les Belges, ama- 
teurs de BD s'il en est et dont la pa- 
trie servit de . berceau aux célébrés 
Heigé, Edgar H Jacobs ou Jacques 
Martin et aux grandes maisons 
d'édition (Casterman, Dupuis) se 
rangent aux côtés des seconds: le 
Centre belge de la bande dessinée 
s’apprête à célébrer en fanfare, à 
Bruxelles et dans toute la Belgique, 
le centenaire de la BD. Pour aviver 
cette polémique, le rival d’Angou- 
Ifime, le Salon international de la 
BD de Lucca (Italie) offre à ses lau- 
réats une statuette représentant— 
TheYeHowKid'. 

Tout est affaire de bulles ou 
« phylactères », ces espaces qui 
permettent aux personnages de BD 
de s'exprimer et de dialoguer dans 
les cases. On reproche à Tôpffer de 


ne pas y avoir eu recours, r antfo 
qu’Outcault les a introduits dawt 
son découpage en images. 

Les «bulles» saut un des enjeux 
<T Angoulême: on appelle aussi de 
ce nom les dômes de toüe blanche 
érigés au centre de la vüle, qui hé- 
bergent les éditeurs. La seconde 
polémique qtri agite Angouiâme est 
née indirectement de ces «bulles» 
et de leurs locataires : Empois, Dar- 
gaud, Casterman, Glénat, Albin Mï- 
chel. et d’autres y installent tradi- 
tionnellement leurs pénates. Cette 
année, Dupuis, le Lombard, Glénat 
et sa fiBale Vents d’ouest ont déci- 
dé de ne pas y louer de stand. 

ABeroupasà Angoulême? Pour 
Dupuis, la grande maison d’édition 
francophone, la question est ré- 
currente: l’édite or de Sjmnt avait 
abandonné la capitale de la BD en 
1987 pour y revenir en 1994 et 1995. . 
Cette année, relégué loin des 
«bulles » comme d’antres éditeurs 
(te BD jugés * grand publie-», Q ne 
participera pas au EestivaL « Ü nous 
coûte cher et nous préférons investir 
dans la promotion de nos albums et 
dans les à-vahnrs versés à nos au- 
teurs, explique avec sérénité Phi- 
lippe Vandooren, directeur édito- 
rial 0 nous est djffiate de dépenser 
2 millions de francs pour un Festival 
qui semble nous concerner de moins 
en moins. Mais ü n’est pas ardu que 
nous revenions: nous ne boudons 
pas , nous pesons le pour et le 
contre». 

DÉSERTIONS 

Les éditions du Lombard ex- 

ptiqueutleur absence dans La Lettre 
de Dargauü de janvier-février 1996: 
«Angoulême est devenu le rendez- 
vous d’un microcosme en ballade. 
Pourquoi un éditeur de BD grand 
public par excellence viendrait-il 
troubler cette party d’amis choi- 
sis?». Un diri geant de Glénat es- 
time qiri« Angoulême est trop cher 
pour ce que cela rapporte en notorié- 
té» et préfère investir « dans h 
promotion de ses livres». Plusieurs 
auteurs de Glénat dédicaceront 
toutefois leurs albums dans le 
rayon librairie d’un grand magasin, 
au centre viDe- 

Paradoxalement, ces « déser- 
tions» ont lieu alors que la mani- 
festation de 1996 a abandonné Fap- 






• Gf-dessos : extrait do tome Z 
de 7fernts d'ombre. « Les Yeux de 
pierre », de Christophe Gibelin 
(scénario) et Benoit Springer 
(desdns et coloris). Tons deux 
ont participé, comme d’antres 
élèves de FateUer BD de r École 
des beaux-arts d’ Angoulême, 
aux albums Les Enfants du Nil 
Terres d’ombretigaxe dans la col- 
lection « Terres de légende » des 
éditions Ddconrt. 

• Ci-contre: dessin original 
de Pfaifîppe VuflJenrin, président 
du Festival <f Angoulême, pour 
Le Monde. D'origine marseil- 
laise, il a suivi mole des arts 
appliqués et a tfttê dn dessin 
animé. O a travaillé pour L’Echo 
des savanes, Charlie-Hebdo et 
Hara-tûrL Admirateur de Har- 
tnng, de Reiser et de Crumb, 
Philippe Vttfllemm a créé son 
propre style baptisé «ligne 
crade». S£s albums (Les. Sales 
Blagues, Le Monde Merveilleux de 
Vuillemin, Tragiques Destins , 
etc) sont publié par L’Echo des 
savanes (Albin Afichel). 

peEation de « Salon » pour cène de 
«Festival», plus conviviale et lu- 
dique. Et elles ont Ken alors que te 
secteur de la BD est en bien meil- 
leure santé - en partie grâce à la 
contribution de certains absents— 
Selon l'enquête de Livres Hebdo du 
19 janvier; les éditeurs ont mieux 
maîtrisé leur production en 1995 
(481 nouveautés contre 503 en 
1994) et les ventes d'albums ont 
progressé de 2% en volume et de 
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4 % en chiffre d’affaires, pendant 
les neuf premiers mois. Ces chiffres 
mettent le neuvième ait à égalité 
avec Fensemhle du marché du livre. 
Banni les best-sellers figurent Belle 
Starr, une des dernières aventures 
de Lucky Luke, publiée par Lucky 
Productions (plus de 425 000 exem- 
plaires vendus), Joe Bar Team 
(Vents d’ouest, 250 000X XM: Trois 
montres d’argent (Dargaud, 
240000), Les Bidochon : instants 


l'nouWfnbJes (Audie, 200000), Largo 
Winch : Dudit connection (Dupuis, 
200 000) etc. 

Cette énergie nouvelle, déjà sen- 
sible en 1994, se traduit par le ren- 
forcement des chefs de file de la 
BD, talonnés par des outsiders 
comme Dekrourt - qui célèbre à 
Angoulême ses dix ans de succès -, 
mais aussi par le développement de 
jeunes éditeurs comme Les Requins 
marteaux. Vertige graphie, Rack- 


ham, L'Association— Enfin, 1995 a 
été marquée par te développement 
des manga (BD japonaises), filon 
exploité par Glénat, que suivent au- 
jourd’hui d’autres éditeurs qui ont 

créé des collections en noir et blanc 

et au format spécifique < Casier - 
mon), ou qui envisagera de te faire 
(Dargaud, Albin Michel ou Del- 

COUJt). 


SUR LE WEB 

En marge des polémiques, An- 
goulême 23 devrait rester dans les 
mémoires pour d’autres raisons. Le 
festival est présidé par Philippe 
Vuillemin, lauréat du Grand Prix 
1995, fondateur de la «ligne 
crade ». Ce rejeton de Charhc Heb- 
do et Haro Kiri devrait marquer le 
Festival de son empreinte provoca- 
trice niais aussi de son goût pour b 
découverte. Ensuite, plusieurs ex- 
positions rythment la manifesta- 
tion - Tôpffer, tes Années Pilote. 
William Vance, Hetmann- 

Enfin, la vingt-troisième édition, 
tout en annonçant la naissance de 
la revue annuelle Port (144 pages 
d’études et de réflexions sur la BD i, 
devrait faire la pan belle aux nou- 
velles technologies : le Festival sera 
présent sur Le Web, une Cyber Nuit 
est prévue avec Canal Plus, tandis 
que des démonstrations du Dépar- 
tement de l'image numérique du 
CNBD1 devraient prouver qu’il y un 
avenir après récrit et Fanage, grâce 
à des films en 3D. 

Enfin, preuve de la consécration 
de la BD, Angoulême inaugurera 
son « Parvis des stars », façon Hol- 
lywood, vendredi 26 janvier, en pré- 
sence du ministre de la culture Phi- 
lippe Douste-Blazy. Les 850 m 2 de 
parvis attenant au bâtiment du 
CNBDI conçu par Roland Castro 
vont offrir aux auteurs la possibilité 
d’y dessiner ou d’y sculpter Toeuvre 
de leur choix. Plusieurs dizaines 
d’artistes comme DruiDet, Mandry- 
ka, Mézières, Bflai, Fred, etc. pro- 
fiteront chacun d’une dalle de ri- 
ment frais. Ce puzzle destiné à 
devenir un « Musée en plein air » 
devrait ravir les inconditionnels du 
neuvième art A moins que des es- 
prits chagrins y trouvent de quoi 
alimenter une outre polémique— 


Yves-Marie Lobé 


Les publications pugnaces de l'ambitieux « Monsieur Mourad » 


Les « mangas » font la fortune de Jacques Glénat 


^ TOULON 

de notre envoyé spécial 
‘ . * Je suis propriétaire de cette 

ville, et eux ne sont que locataires. 
Je ne voudrais pas qu’ils abîment 
ma proprié- 
té. » Eux, c’est 
l’équipe muni- 
cipale de Jean- 
Marie Le Che- 
vallier, maire 
Front national 
de Toulon 
portrait (Vax). L’auteur 
des propos, c’est Mourad- Boud- 
jellal, PDG de SoleU Productions, 
maison d’édition toulonnaise de 





tf 


£ 


bandes dessinées. Issu d’une fa- 
mille algérienne de quatre en- 
fants, Mourad Boudjeüal se sou- 
vient, comme d’autant de 
blessures, des propos racistes 
qu’D a entendus autour de IuL H 
reconnaît être rancunier, pas for- 
cément revanchard, mais * bat- 
tant ». Ü a toujours rêvé d’ascen- 
sion soriaie, pour prouver que les 
beurs ne sont pas tous en situa- 
tion d'échec. 

A trente-cinq ans, Mourad 
BoudjeUal dirige une entreprise 
qui affiche 40 millions de francs 
de chiffre d’affaires, emploie 
douze personnes et fait vivre 
soixante auteurs et vingt-cinq co- 
loristes. Soleil Productions a dif- 
fusé un miltion d'albums en 1995. 
Son PDG estime être le cinquième 
éditeur de bandes dessinées en 
France, mais compte bien grimper 
« plus haut ». * C’est juste une 
question de temps. Mon seul handi- 
cap face aux autres, c’est d être 

parti de zéro ». 

« Monsieur Mourad », comme 


Q se fait appeler dans le milieu, a 
débuté en ouvrant une boutique 
de BD, puis en rééditant les 
planches qui avalent charmé son 
enfance, comme Tarzan et Rahan. 
Simultanément, □ a donné leur 
chance à de jeunes auteurs : Ta- 
quin, Fïno, Mourier, Arieston— Le 
catalogue de Soleil Productions 
regorge de créations héroïques- 
fantaisies, mais, pour Mourad 
BoudjeUal, «c'est de la soupe». D 
dit même être déçu que les « his- 
toires d’elfes et de soucoupes vo- 
lantes » se vendent mieux que 
Jambon-beur, dessinée par son 
frère Rachïd (histoire d’amitié 
entre les communautés française 
et maghrébine) ou que Le Monde 
merveilleux des barbus* de l'auteur 
algérien Slim. 

eKTOÊreSJOURNAUSTlQUES 

Q regrette que la BD « vive dans 
une bulle», coupée des préoc- 
cupations « citoyennes » qui lui 
sont chères. H fait ce qu’il peut 
pour y remédier. « Je n’ai pas vu le 
FN arriver à Toulon, reprend-ü.j’ûi 
reçu une vraie gifle, foi eu l’im- 
pression qu'à nouveau on me trai- 
tait de « sale Arabe», fai décidé 
de leur taper dessus avec les armes 
dont je dispose. » Depuis un an, 
avec Claude Ardid, grand reporter 
au quotidien régional 1 Air-Matin* 
Us ont lancé Plein-Sud, maison 
d’édition spécialisée dans la pu- 
blication d’enquêtes journalis- 
tiques. 

Onze livres sont sortis, dont 
quatre visent le parti d’extrême 
droite : une enquête sur T assassi- 
nat de Yann Pïat (député FTOnt 
national du Var), un portrait de 


Jean-Marie Le Chevallier, un aver- 
tissement contre la banalisation 
du nationalisme signé de Marc 
Bayle, conseiller général RPR de 
Tbulou et, surtout, Charlie-Hebdo 
saute sur Tbulon, un album de des- 
sins et de textes signés de l’équipe 
de l'hebdomadaire satirique, qui a 
enquêté pendant l’été. 

Les auteurs ont défendu leur al- 
bum à la Fête du livre de Toulon, 
en novembre 1994, face au stand 
de Présent Le livre s’est arraché, 
la presse en a donné un large 
écho, et, si Mourad BoudjeUal re- 
çoit régulièrement des menaces, 
la municipalité n'a pas osé l’af- 
fronter directement. « Bs ont enta- 
mé quatre ou cinq procédures pour 
propos diffamatoires à Charlie- 
Hebdo, mais aucune contre nous. 
Dans le bulletin municipal. Os ont 
critiqué tous les libraires de la ville 
qui avaient signé une charte contre 
la tenue du stand Présent sauf 
nous». 


Aude DassonviÜe 



Ma Cour d'Honneur 


Théâtre Eîpact: Acteur /,ÿ 


JACQUES GLÉNAT découvre eu 
1988 les bandes dessinées «man- 
gas » lors d'un voyage au Japon. 
Huit ans plus tard, les mangas 
(« images dérisoires », selon la tra- 
duction littérale) représentent 20 % 
du chiffre d’affaires de l’éditeur, 
alors que le marché n’a véritable- 
ment explosé qu'en 1993. C est dire 
r ampleur du phénomène : quatre 
millions d’exemplaires ont été ven- 
dus en France entre 1993 et 1995. 
Le catalogue, qui compte déjà 
soixante-quinze titres, doit s’enri- 
chir de soixante-dix nouveautés en 
1996. Un mensuel (Kaméha) et 
deux publications de Dragon Bail 
(éditées chacune à 100000 exem- 
plaires, chaque mois), complètent 
la gamme. 

« Va les méchants, on leur casse 
la figure, les méchants se vengent »-. 
telle est la définition des man gas 
selon Guillaume, onze ans. Lui 
n’aime pas, msrfs ses petits cama- 
rades s’arrachent ces bandes dessi- 
nées d’un nouveau style: souvent 
en noir et blanc, petit format met- 
tant en scène des personnages sté- 
réotypés aux yeux ronds, des scé- 
narios violents pour les garçons et 
plutôt mièvres pour les filles. Le 
lectorat, âgé de huit à vingt-cinq 
ans, aux deux tiers masculin, se re- 
crute chez les non- lecteurs de 
livres. Au Japon, selon Glénat, les 
mangas représentent 40% des 
ventes de livres et de magazines. 

Pour Jacques Glénat, ce phéno- 
mène peut pallier la désaffection 
des jeunes envers la bande dessi- 
née élastique. « 17 n’est pas inimagi- 
nable, note le PDG des éditions 
Glénat, de créer des mangas euro- 
péens. » Sa maison s’y est essayée 


en lançant de « premières passe- 
relles entre la BD traditionnelle et le 
manga japonais », les nouvelles sé- 
ries « Nomad » et « H. K. », qui 
ont vu le jour grâce à « l’émergence 
de nouveaux dessinateurs orientés 
vers les systèmes narratifs améri- 
cains ou japonais, capables de tra- 
vailler vite et d’entrer dans Tère nu- 
mérique», selon Jean-Claude 
Camano, directeur de collection 
chez Glénat- 

Pionnier et leader en France, 
Glénat ne semble pas craindre la 
concurrence. Si ce n’est pour ad- 
mettre, tout en s’attribuant un la- 
bel de qualité, avoir « peur que les 


confrères ne pervertissent la bonne 
image que nous essayons de don- 
ner ». L’éditeur fait sans doute des 
efforts pour choisir les meilleurs 
titres dans la production japonaise, 
pour autant les mangas pâtissent 
d’une image de marque très néga- 
tive en France. Mais pas plus que la 
bande dessinée franco- belge, 0 y a 
vingt ans, selon Jacques Glénat : 
« Quand j'étais lycéen, on m'inter- 
disait d’avoir des bandes dessinées 
dans mon cartable. Mes parents me 
disaient que si je continuais d'en 
lbe*jejinirais en prison ! » 

Marie-Pierre Subtil 
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Le ministre de la culture annonce 
une série de mesures en 



Philippe Douste-Blazy met en place des commissions et réaffirme le rôle de l'Etat dans la défense du septième art français 

Philippe Douste-Blazy définit les grands axes elle reprend la plupart de leurs donand 
ite sa politique dans fe cinéma, inspirée par la Notamment le soutien à la production ai 
concertation avec les Dorte-oarote du secteur, l'avance sur recettes et la réforme des so< 


tés de financement (soficas), raide au scéna- 
rio, la défense des industries techniques et la 
prise en compte du développement des muL 


. La démarche -fondée sur la mise e» 

de cocnnlsàoos composées de profas- 

âonnefe- «t le ton sont prudents. 


DEPUIS SA NOMINATION 
comme ministre de la culture au 
mois de mai dernier, Philippe 
Douste-Blazy ne s’était pas encore 
exprimé de manière approfondie 
sur le cinéma. Sans être pour au- 
tant resté inactif en la matière ; au 
cours de ces huit mois, fl a notam- 
ment procédé au remplacement de 
Dominique Wallon par Marc Tes- 
sier comme directeur général du 
Centre national de la cinématogra- 
phie, et est intervenu dans les dé- 
bats européens où la France a réas- 
â à conserver les principaux acquis 
de r exception culturelle à travers le 
maintien de la directive «Télévi- 
sions sans frontières » et delà mise 
en place du plan Média 2. 

Plus discrètement, fl réunissait le 
S novembre 1995 au château de 
Champs (Seine-et-Mame) un sémi- 
naire avec les ténors de l’industrie. 
De cette réunion se sont dégagés 
les principaux dossiers sur lesquels 
le ministre souhaite faire porter 
son action. Jeudi 25 janvier au ma- 
tin, fl devait annoncer la mise en 
place de plusieurs commissions de 
travail composées de profession- 
nels, sur les thèmes retenus : œt al- 
ler-retour avec les représentants 
des différents secteurs du cinéma 
illustre la méthode très consen- 
suelle de M. Douste-Blazy. A cette 
occasion, 3 définit pour Le Monde 
les grandes lignes de la politique 
qu'il compte mettre en œuvre. 
Avec pour commentaire liminaire, 
s'appuyant sur l'embellie de l’an- 
née 1995 : * Si notre cinéma va bien, 
c’est parce qu’il est aidé. V ne faut 
pas bouleverser le système, mais le 
faire évoluer progressivement » 

• L’avance sur recettes. Tou- 
jours contesté depuis sa création 
par André Malraux en 1959. ce mé- 
canisme d’aide sélective à la pro- 
duction des films reste tiraillé, 
d’une paît, entre l’intervention 


massive sur quelques films et le 
saupoudrage au bénéfice d’un 
grand nombre de candidats (ce qui 
a plutôt été là tendance récente). 
Et, d'autre part, entre la défense du 
cinéma d’auteur et le soutien à des 
productions plus «grand public », 
et à plus gros budget, qui sollicitent 
également scmrenfort 
Anuonçant la mise en place du 
groupe de réflexion présidé par Jé- 
rôme Deschamps, actuel président 
de la commission d’avance, le mi- 
nistre ne cache pas son inclination : 
« Je souhaite que l'avance soutienne 
un cinéma de création, indépen- 
dant , et notamment les premiers 
films. Cette institution relève d’une 
mission de service public culturel. On 
a assisté dans les années récentes à 


nario, et qui peut se révéler ulté- 
rieurement décevante. 

• Les soficas (sociétés de fi- 
nancement du cinéma et de Tau- 
dlovfsueQ. Ces sociétés d’investis- 
sement privé, bénéficiant ainsi 
d’un abri fiscal, ont été la cible des 
dépotés les plus libéraux en no- 
vembre dernier. « B Jhut les mainte- 
nir, mais les adapter, dit le ministre. 
Cesf le sens de la mission de réflation 
que j'ai confiée à Michel Bloch-bainé 
et à Cérald Calàeron. Les soficas, qui 
apportent 300 millions à la produc- 
tion . sont un /acteur décisif du main- 
tien de là capacité de production, , et 
de la diversité des sources de finan- 
cement 

» Il faut deux choses : d’abord 
. élargir les possibilités d'accès à des 


« Si notre cinéma va bien, 

c'est parce qu'il est aidé. Il ne faut pas 

bouleverser le système, 

mais le faire évoluer progressivement » 


un risque de dilution du rôle de 
l'avance face à /'augmentation des 
budgets. » 

Le ministre annonce également 
deux mesures nouvelles. D’une 
part, « à partir de 1996 , les rembour- 
sements en cas de succès resteront à 
l’avance et en augmenteront la ca- 
pacité d’action au lieu d’être dilués 
dans le compte de soutien. D’autre 
part iljaut envisager d’incorporer à 
l’avance une aide quiservim à la dis- 
tribution ». Souvent réclamée par la 
profession, cette initiative, si elle 
garantit la permanence du soutien 
public aux films aidés au-delà du 
stade de la production, a pourtant 
le défaut d’anticiper lé' résultat 
d’une production soutenue sur scé- 


catégories plus larges de la popula- 
tion. en plafimnant l’avantage fiscal. 
D'autre part, les soficas ne doivent 
plus être accaparées par les grands 
groupes; mais servir aussi la produc- 
tion indépendante. Il est vraisem- 
blable que la meilleure solution 
consiste d obliger les soficas liées à 
des grands groupa à réserver une 
partie de leur investissement à la 
production indépendante. » Ces 
axes de réflexion, directement issus 
du débat parlementaire de no- 
vembre 1995 et qui brodent sur une 
réglementation déjà existante en 
principe, demandent surtout à 
trouver des modalités pratiques de. 
contrôle, voire de sanction, pour ne 
pas rester des vœux pieux. 


• t’aide an scénario. Le mi- 
nistre ]a création en 1996 

d’« une enveloppe spécifique de 
10 millions pour améliorer récriture 
et la réécriture-D’abord en rémuné- 
rant mieux les scénaristes, qui sont 
sotis-payésen France. »fl a deman- 
dé à Jean-Claude Carrière « de pré- 
sider une commission qui doit dans 
un délai de huit semaines, remettre 
ses conclusions sur la manière la plus 
efficace (Taÿr*. 

• L’agrément. Cette procédure, 
qui définitlè label «français » d’un 
film, et ouvre donc à ses produc- 
teurs, dans des proportions va- 
riables. l'accès au soutien automa- 
tique, souffre d'une certaine 
complexité (il existe plusieurs de- 
grés de « francité » û’mfitm), ainsi 
que d’une contradiction interne': 
plus les règles de Fagrément sont 
assouplies, plus elles permettent 
cf associer la Rance à des produc- 
tions étrangères, plus eües sontri- 
gkies, mieux elles préservent les in- 
térêts des Industries techniques 
nationales en r és e c vau t à ceux qui y 
font appel les avantages du sys- 
tème d’aide. La commission prési- 
dée par René Bonnefl et Margaret 
Mehegoz est chargée de trouver 
une améSo ration à ce mécanisme 
qualifié d’« inadapté, générateur 
d’effet pervers et inefficace» parle 
ministre. Avec pour priorité de 
chercher à réduire les déséquilibres 
avec les partenaires étrangers et de 
défendre « remploi dans l'industrie 
nationale *. 

Ce dossier recoupe la toujours 
épineuse question de la langue de 
tournage. En premier lieu pour sa- 
voir s'il faut soutenir davantage des 
films français tournés dans une 
autre langue [«Faut-il considérer 
que la culture c’est seulement la 
langue^ ou avoir une <q>procke de là 
culture qui dépasse la langue F», 
s’interroge Phflfppe DOUste Blafy, 


Yves Saint Laurent ressuscite l’air de liberté de la libération 

Paco Rabanne triomphe avec ses cyber-amazones 


EN MARGE de la tendance 
« nuage de lait » de Tété 1996. deux 
couturiers ont créé l’événement, 
avec cette force qui consiste à aller 
jusqu'au bout de leurs obsessions, 
de ces souve- 



nirs qu’ils réin- 
ventent eu li- 
berté. Yves 
Saint Laurent 
le premier, 
avec ses stars 
qui s’avancent, 
barrette de 


HAUTE COUTURE 

diamants dans les cheveux et san- 
dales en vernis noir à brides. Une 
chevelure, des épaules droites, des 
jambes soyeuses, pour un double 
hommage aux stars d’Hollywood, 
et sa fameuse collection « Libéra- 
tion », revisitée le temps d’une sai- 
son éternelle : les premiers pas- 
sages, tailleur de toQe de Un craie, 
saharienne de shantung nacre, an- 
noncent en souplesse cette ligne 
Saint Laurent qu’aucun détail ne 
vient contrarier, dans le calme, la 
simplicité absolue d’une blouse 
portée comme un tee-shirt, d’une 
jupe naturellement mouvante. 
Tous les bleus sont au rendez-vous 
d\m matin neuf, bleu officier, ciel 
ou Méditerranée^ 

Au sonde Qenn MiBer et des An- 
drew Sisters, 0 réussit à communi- 
quer. avec des robes, Fesprit d'une 
époque, dont fl restitue ce qu'elles 
lui ont inspiré pour toujours : « Ja- 


mais les femmes, dans les films, sur 
les photos n'ont été aussi attirantes. 
ftzrce qu'elles avaient l’air libre, dé- 
cidé, heureux. Peut-être parce 
qu’elles attendaient de l’avenir des 
lendemains merveilleux, et que ça 
leur allumait les yeux. Ça faisait cla- 
quer gaiement leurs talons hauts, 
elles redécouvraient avec ravisse- 
ment la soie, les couleurs, le plaisir de 
s^iabiHcr, le plaisir de plaire. Elles se 
fichaient royalement de la mode avec 
un grand M, comme moi-. * Cétait 
en janvier 1971. A Tépoque, sa col- 
lection rétro fît scandale: cheveux 
permanentes sous un turban, 
épaules d’épbèbe, ses mannequins 
déclenchèrent une pluie d’insultes. 
Vingt-cinq ans ont passé, cette 
«vie fl] e dame » dont parlait alors 
Yves Saint Laurent à propos de la 
haute couture revient, avec plus de 
force et de technicité, redonner une 
vie ans images, en faire des gestes. 

C'est en feuilletant l’album des 
cinquante ans du magazine Elle 
qu*9 (fit avoir trouvé le point de dé- 
part de cette collection .- «J’ai re- 
trouvé ce manteau vert— » Le revoilà 
donc, mais en bleu vénitien, « un ki- 
lo et demi de plumes de dindes amé- 
ricaines », précise André Lemarié, 
pamrier-plumassier à Paris. Robes 
en crêpe de Chine à manches bal- 
ton, vestes à revers pointus et gan- 
sés de rouge ftfsriûfc tailleurs de star 
de la MGM, ils sont tous là, au ren- 
dez-vous cfune escale parisienne à 


Hollywood, de ces mannequins re- 
devenues pour une demi-heure des 
reines de la Paramount, amou- 
reuses de Mariowe, ongles rouges, 
jupes noires. Passagères du temps, 
scandaleuses à Broadway-sur- 
Sdne, elles semblent toutes s’appe- 
ler Rita, Joan, Lauren ou Betty. 


L'AGE D’OR DU MONDE 

La star de la saison, c’est Stella, 
cette Anglaise aux cheveux noir 
mascara, qui porte avec détache- 
ment le smoking-saharienne de 
grain de poudre, le manteau blanc 
comme coupé au sabre porté sur 
une robe débardeur à paillettes 
noires. Au-delà des petites robes 
drapées, au-delà de toutes les cou- 
leurs - tes violets, les bouton d’or, 
tes bleu Ispaban - posées comme 
des fards devant un miroir mal 
éclairé, il en est une avec laquelle 
Yves Saint Laurent semble caresser 
le corps des femmes : ce rose « Da- 
vid Austin » d’un long fourreau de 
crêpe, te rose scbodring d*un man- 
teau de renard sur une robe de satin 
cyclamen et de dentelle noire. La 
mousseline respire dans te mouve- 
ment, sans retomber, sans s'écrasez 
On a l’impression que les robes ont 
été soufflées plutôt que coupées, 
cousues, filles du secret et de 
Famou£ 

L’enfance, te jeu, l'âge d'or du 
monde- Yves Saint Laurent les re- 
trouve avec son regard, Paco Ra- 


banne, avec ses mains : «la gauche 
est douce, la droite est brisée par les 
cals, les ampoules », & coutume de. 
dire ce visionnaire bricolera, dont 
les premiers instruments sontdes 
tenailles, dès pinces et du fil de ter. 
Sa collection, présentée le même 
jour au Carrousel du Louvre, a sus- 
cité un véritable enthousiasme des 
spectateurs, emportés sur une pla- 
nète où l’on affronte l’orage, sous 
des imperméables décapotaWes en 
vinyl noir. Des amazones défient 
chastement le big-bang en mini- 
robe de cotte de maîDe. Salammbô 
s'est éprise d’un gourou cyber. Gril- 
lagé, tressé, le métal se fait lumière, 
éclaboussant la salle, qui vibre de- 
vant ces manteaux de cristal à re- 
flets laser, ces jupes suspendues 
dans l'air, sous un ptastron-bÿou. 

Robes citadelles, fourreaux à 
pointes, poissons votants, héris- 
sons de Plexi : sorcier du PVC, 
confectionneur de prophéties, Paco 
Rabanne, qui au passage absorbe 
quelques influences et les prolonge 
(Issey Miyaké pour les imper- 
méables, Thierry Mugler pour les 
bustiers-robots), semble agrandir 
l’espace de son p rop r e imaginaire. 
U est dommage que ses défilés ne 
soient pas publics. S*ü n’offre rien 
de réeDement portable, fl a te mé- 
rite d'offrir avec ces robes (te yte ul- 
térieure un peu d'invisible. 


Laurence Beruâui 



Michel Deutsch 

Du 30 janvier 
au 17 février 
1996 


finseigvmeeo rêenwms: 88 35 44 J2 



PLATONOV et IVANOV 

de Anton Tchékhov 
deux spectacles de Ludovic Lagarde 

23 janvier - 13 février 1996 




Théâtre de Gennevilüers 

Centre Dramatique National 

41 32 26 26 


ce qui est déjà une façon de re- 
mettre en question le princi pe du 
« film d’expression originale fran- 
çaise », Fun des pîfiere du système 
actuel). Deuxièmement, toujours 


Jean^fiâiéiJRtodon 


NOUVEAU 

FILM 


MA FEMME ME QUITTE 

ram français de Didier Kamfn- 
ka. Avec Mi on- Ml ou, Michel 
Boufenah, Thierry Ibermitte, 
Daniel Rnsso, Claire Nadean, 
Dany Cowlfl h 38). 

Complice de longue date de 
Claude Zidi, auteur de pièces de 
théâtre et réalisateur pour te cfiié- 
ma et la téléviaon, Didier Kaminka 
a construit son dexfrierfihn sur une 
formule comique aussi éprouvée 
• qu’éprouvante. Laquelle consiste à 
garnir un scénario rachitique rPùne 
brochette d'acteurs connus, qui, 
supposés en combler tes lacunes, 
tes accusent en définitive cruefle- 
ment L'argument de la comédie 
repose sur un classique quiproquo, 
à la faveur duquel un coopte se sé- 
pare pour mieux se retrouver: Lui 
(Michel Boujenah) est un brûlant 
avocait d’affaires, cite (MfourMfou) 
- est journaliste à France 3, qui se 
lance dans une enquête délicate 
sur tes filières des mariages Manr* 
Le nécessaire incognito laissera 
supposer à son compagnon, 
comme 1e titre fincSque, qu'elle Je 
quitte. L’aventure qui s'ensuit per- 
met de croiser Cake Nadean en 
infirmière dépressive, Daniel Rus- 
so en collègue de travail salace, ou 
encore Thierry Lbenoitte en candi- 
dat hongrois au mariage. On y voit 
encore, accessoirement, une suc- 
cession de gros pians et de logos 
de France 3 qui peuvent laisser 
soupçonner qtfon -retrouvera sans 
tracter ce film sarune chaîne de tiê- 
tevision. publique. LaméÆocritéda 
résultat est es tout étètdë cause 
au-dâà/ou ai deçà de-toute ap- 
préciation critique, Ce qui explique 
sansdoifle qu'on se softrâmenté, 
très judideuseanent, d’en faire la 
promotion.. " ' 

Jacques Mamtetbamn 


f 


CINÉMA 


Les 

films 

a !' affiche 


Grandes 




manœuvres 
pour la présidence 

du Centre 

Pompidou 


en envisageant de soutenir tout 
fihn venant être tourné en France, 
quelle que-soit sa nationalité, en 
s’inspirant de l’exemple des Lânder 
allemands qui cofinancent toute . 
production réalisée sur leur terri- 
toire. 

• Les multiplexes. Souhgnant à 
la fois le caractère inéluctable de 
leur développement et leur contri- 
bution à F augmentation de la fré- 
quentation globale, M. Douste- 
Blazy en souligne -lès deux dan- 
gers : que ces nouvelles 

installations' servent de « porte- 
avion » à Hollywood, et qu’elles 
entrafinentla disparition 'des petites 
' salles. Jugeant trcq> récente leornnr 
. plantation ponr en tirer des conclu- 
sions définitives, il avertit pour- 
tant : «r Ces risques existent , nous 
serons tris attentifs aux effets des 
■ multiplexes et si nécessaire je le dis 
très clairement, te ministère inter- 
viendra pourcomgerles dérives. » 

‘ • L'exportation. Constatant 
que l'exportation des fihns français 
croît en volume, mais moins vite 
que le marché global, le ministre 
désâgne comme cfl^ prioritaire tes 
pays d’Ëurope de l’Ouest. Pour 
soutenir ce sectemxjé^fr en s'&BpK 
rant des techniques deniarketmgdes 
Américains »,fl a décidé Voue enve- 
loppe supplé m entaire de JS müBons 
en 1996 r qui pennettru tfiâccftStre 
les aides au doublage et cm sot à-ti- 
trage, et te soutien à ladisttôû&mà 
l’étranger». H ne semble toutefois 
pas que les modafîtfo fié iéphiti- 
tic o de ceüe s cnxBsémimtéttiôip^, 


LE JEU de chaises musicales qui 
animé quelques grandes Institu- 
tions du monde de l’art n’est pas 
achevé, maïs Philippe Douste- Bia- 
zy, mhûste de la culture et donc 
maître du jeu, approche du but. 
Résumons fes épisodes précédents. 
Yves Mfchand quitte - volontaire- 
ment- la direction de FEcote na- 
tionale supérieure des beaux-arts 
pour rejoindre Pumversité. Alfred 
Pacquement, patron de la déléga- 
tion aux arts plastiques (DAP) au 
ministère, est évincé par la volonté 
mfaft t&iefe et se retrouve à la tfite 
de ladite école. jean-François de 
Canchy, membre du cabinet de 
M. Douste-Blazy après avoir ap- 
partenu à cehn de Jacques Ttiubon, 
remplace Alfred Pacquement à la 
DAP, après que Marie- Claude 
Beaud, actaefiexatnt directrice de 
l’ American Center, a refusé le 
poste [LeMonde du 12 janvier). 
jean-Françpis de Cançfay a été ofll- 
tieflement/noniané kxs du conseil 
des n dafe tfleÿdu mercredi 24Jan- 
via 0re pagê2b). La es de ses voeux 
à la presse, te fi)àsDâar,ie ministre 
a é galement àfaoumcé la création 
d’une direction dé F architecture, 
qtfiï confie à François Barré, actuel 
président du Centre Pompidou. 





£ SOIREE A W 


râÊE OMGUVEttf ■ 

Reste à savoir qui va remplacer 
Eraigris Bané à ta tête du Centre 
Ptms&doa. Le poste semble acquis 
à JeanrJacques Affiagoo, actuel di- 
recteur, dès affines culturelles de 
la Vffie dè Kais^fidèïe du préskient 
de lâ'jfeépbSfidôt- Une rumeur in- 
-asWBteavottlo que Je directeur du 
Muséefnational d’art moderne 
CMNA&fr rà dès éléments consti- 
tutifs ®i Centre Pompidou, soit 
également sur le point de partit 
V^^cooservatieiir en 
chef, esé en effet détaché par la di- 
rection des. Musées de jFrance • 
(EMF)' auj»ès du Centre, et ce dé-^- 
taAeroerit prend fin le 26 janvier. 
Beaucoup en ont conclu que Ger- 
main Vïatte étaitr « condamné ». 
Son successeur passât même pour 
certam: Serge Lemxrâie. actirèLdi- 
rectenr du musée de Gienoble. - 
■ Les augures se sent trompés et 
Genmfin Abatte a été confirmé à 
son poste; an moins jusqu’à la dé- 
signation du futur président du 
Centre, qui devrait intervenir dans 
trois ciu quatre mois au plus tard. 

: Par affleura, cette direction du 
Musée national d’art moderne est 
toujours l’enjeu d’une partie de 
bras de ter entre la DMF et les 
« orthodoxes » du Centre. En effet, 
la DMF rfâ jamais accepté d’avoir 
perds 1a responsabilité du MNAM 
au moment de la création du 
Centre. Le président FOmpîdoa et 
ses conseillers considéraient que la 
création l du XX* siècle devait 
échapper au conservatisme des 
professionnels du corps des Mu- 
sées. C'est ainsi que le premier dé- 
. tentera du poste, Fontus Huflten, 
n’appartenait pas à ce corps. S, 
- La nomination de Serge-Le- 
moine à la place de G ermain Vïatte 
pouvait annoncer un rapproche- 
ment du MNAM et de la DMF. Il 
aurait suffi, profitant des lourds 
travaux de réaménagement du 
Centre Pompidou, et au nom de 
T étroitesse des locaux, d’extraire 
tes «Sections du XX* tiède dit his- 
torique pour les présenter dans un 
autre heu de Paris, à définir. Dans 
ce cas, la vocàtfon multidisc^pli- 
uaire— fondatrice du rentr e - écla- 
tait. Les «orthodoxes» ne l’ont 
•pas permis, fl ne faut pas oublier 
que r achèvement du Centre Pom- 
pjdo u n*aé té possible qu’avec Pap- 
pui déteaminant de Jacques Chirac, 

. alors premier ministre de Valéry 
Giscard (fEstaing. Cette fidélité à 
l*tdée origîneSe se se dément pas à 
PHysée. • 

_ D reviendra donc an ftitnr pré- 
sideitt du Centré de' proposer le 
nom du futur directeur du Musée 
national d'art moderne. Un impé- 
ratif: lés Idées de l’élu devront 
.Q rôrid er avec cdîes qu’il entend 
en dawre. Cdâ ne.agmfie 
pas .que ta candidature de Serge 
Lemoine soit déSnitiv&aent écar- 
tfe_ fl n’est pas exclu, non plus, tfc 
raire appel à une pexsonndtté eu% 
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Une exposition 
d'Auguste Herbin 

* Tour à tour fauve et cubiste, 
l'artiste est devenu 
un des maîtres 
de l'abstraction géométrique 

LA DERNIÈRE exposition 
consacrée à Herbin par Denise Re- 
né, en février 1994, saluait la publi- 
cation du catalogue raisonné de 
Fartiste par Geneviève Oaisse. De- 
puis, une rétrospective organisée 
par le Musée de Céret, également 
présentée au Cateau-Cambrésis, a 
pennis de prendre la mesure de 
l'œuvre, trop longtemps mé- 
connue, d*un des maîtres de Fabs- 
tracüon géométrique. Fauve puis 
cubiste, secrétaire puis président 
du mouvement Abstraction-Créa- 
tion entre les deux guerres, Herbin 
accompagna les tendances les plus 
modernes de son siècle, jusqu'à la 
mise au point de son propre alpha- 



bet plastique qui, à chaq ue lettre, 
fait correspondre une coutern; des 
formes, des sons. 

Espéranto pictural utopique, 
théorisé en 1949 dans le fîvre L’Art 
non fig uratif j\on objectif, Palphabet 
cTHerbïn produit cependant des ta- 
bleaux épatants, que le temps ado- 
té d’une chaleur et dTune sérénité 
plus que jamais nécessaires. Le 
nouvel hommage que Denise René 
rend â Herbin tombe à. pic. 

★ Galerie Denise René, 22, rue 
Chariot. Paris-3". M* FQIes-du-Caf- 
vaïre. Tel. : 48-87-73-94. De U h 30 
à 19 heures. Fermé dimanche et 
lundi. Jusqu'au 17 février 1996. 


UNE SOIRÉE À PARIS 


Bardes d’Asie centrale 
Moins connus que les griots afri- 
cains, les bardes d’Asie centrale 
chantent eux aussi d’antiques 
épopées. Us sont à la fois le miroir 
et la mémoire de leur société. 
Réunissant des bardes originaires 
de Kirghizie, du lUrkménistan, 
d’Ouzbékistan, du IbdjQdstan, de 
Kalmoukie et de Touva, ce 
concert propose la découverte des 
voix profondes et chants dipho- 
niqnes propres à ces régions. 
Maison des cultures du monde, 101 
boulevard Raspail. Paris- &. Af> 
Saint-Placide, Notre-Dam e-des- 
Champs. 20 h 30, les 25, 26, 29 et 
30 ; 19 heures, le 27 ; 17 heures, le 
28. TéL : 45-44-72-30. 80 F et 100 F. 
Carte blanche à Didier Levaüet 
A quelques jours du cinquième 
anniversaire des Instants chavirés, 
le contrebassiste Didier Levaüet, 
l’un des parrains du chib de Mon- 
treuil, invite des musiciens qui 
formeront avec lui un quartette 
inédit : la pianiste Sophia Doman- 
rfeh. le clarinettiste basse Denis 
CoEn et le batteur Christophe 
MargueL 

.6 Montreuil (93). Instants chavirés, 7, 


rue Richard-Lenoir. 20 h 30, le 26. 
TéL : 42-87-25-91. De 35 F à 80 R 
TheNits 

Depuis plus de dix ans, les Nits fa- 
çonnent un univers unique. La so- 
phistication des meïDeurs groupes 
pop s’enrichît chez ces Hollandais 
(finie délicatesse née de la nostal- 
gie de Tenfance et de leur goût 
pour la peinture. L'incomparable 
qualité de leurs concerts a forgé 
leur réputation. 

La Cigale, 120, boulevard Roche- 
chouart, Pnris-18'. M» Pigaffe. 

20 heures, le 25. TéL : 42-23-15-15. 
110F. 

Cardigans, Heavy Stéréo, 
Bhietones,Flpflÿ 
L’hebdomadaire New Musical Ex- 
press, bible de la presse rock bri- 
tannique, parraine les concerts de 
ces groupes pop. On peut espérer 
dénicher là les successeurs de Bhn 
ou d’Oasis. Les Cardigans et les 
Billeteries fignolent des mélodies 
s ent i m ent a les. Heavy Stéréo et 
Flufly préfèrent l’énergie punk et 
les rflB pailletés du glitter rock. 
Café de la Danse, 5, passage Louis- 
Philippe, Paris-IP . MF Bastüie. 

18 h 30, le 25. TéL : 47-00-57-59. 


ART 

VERNISSAGES 

L'Age d'or du petit portrait 
Misée du Louvre, aile Sulty, entrée 
par 1» Pyramide, Paris V. A P Palais- 
Royal. Louvre. Tét. ; 40-20-si-si. De 
S heures A 18 heures. Nocturnes mer- 
credi jusqu'à 21 h 4S. fermé mardi. Du 
26 janvier 1996 au 22 avril 1996. 

. L'Arrimai miroir de l'homme 
Musée Cognacq-Jay, 8. rue Etzévic Pa- 
ris ?. MP Saint-Paul, Chemin-Vert 
Tél. : 40-27-07-21. De 10 heures à 

17 h 40. Fermé lundi. Du 30 janvier 
1996 au 12 mai 1996. 27F. 

. Métamorphoses parisiennes 
Pavillon de l’Arsenal, 21, boulevard 
Moriaud. Paris ». M* Suily-Morland. 
Tél.: 42-76-33-97. De 10 h 30 à 

18 h 30: dimanche de 11 heures à 

19 heures. Fermé lundi. Du 26 janvier 
1996 au 30 avril 1996. 

Paysages de la mémoire 
fondation Coprin. 112. avenue Klé- 
ber. Para 76*. M • Traça déco. TéL : 47- 
£5-67-64. De 10 h 30 i 18 h 30. Fermi 
samedi et dimanche. Du 25 janvier 
1996 au 19 avril 1996. 

EXPOSITIONS PARIS 
A l'ombre du Vésuve 
Musée du Petit Palais, avenue Wins- 
ton-Churchill, Paris ». MP Champs- 
Elysées-Clemenceau. Tél. : 42*5-12- 
73. De 10 heures à 17 h 40. Fermé lun- 
di. Jusqu'au 25 février 1996. 40 F. 

Art brut et compagnie 
Halle Saint-Pierre. Musée en herbe. 2. 
rue Ronsard, Paris 18 m . M* Anvers. 
Tél.: 42-58-72-89. De 10 heures à 
18 heures. Jusqu'au 30 juin 1996. 40 F. 
Art ou publicité? 

Carrousel du Louvre. 99. rue de Rivoli, 
Paris T*. MP Palais-Royal. Tél. : 43-76- 
49-00. De 10 heures A 20 heures ; noc- 
turne lundi et mercredi jusqu'à 
22 heures. Jusqu’au 27 février 1996. 
20F. 

André Beaudin, 1895-1979 
Galerie Lambert-Rouland, 62. rue La 
Boétie. Paris fi*. M* Saint-Augustin. 
Tél.: 45-63-51-52. De 10 heures A 
12 h 30 et de 14 heures à 19 heures. 
Fermé dimanche. Jusqu’au 3 février 
7996. 

Claude Lévftquc et Roberte Martinez 

Galerie du Jour Agnès B, 6. rue du 
Jour. Paris 7-. MP Les Halles. Tél. : 42- 
33-43-40. De 10 heures A 19 heures. 
Fermé dimanche et lundi. Jusqu'au 
3 février 1996. 

. Lynne Cohen 

Galerie des Archives. 4. impasse Beau- 
bourg, Paris 3*. MPRambuteau. TéL: 
42-78-05-77. De 11 heures A 13 heures 
et de 14 heures A 19 heures. Fermé di- 
manche et lundi. Jusqu'au 17 février 
1996. 

Le Compagnonnage, chemin de l'ex- 
cellence 

Musée des Arts et Traditions popu- 
laires, 6, avenue du Mahatma-Gan- 
dhi Paris 16*. M» Sablons. Tél. : 44-17- 
60-00. De 9 h 45 à 17 h 15. Fermé mar- 
di. Jusqu’au 6 mai 1996. 22F. 

Tony Cregg 

Galerie Karsten Grève, S. rue Debel- 


leyme. Paris 3*. MP Saint-Sibastien- 
Froissert Tél.: 42-77-19-37. De 
10 heures à 19 heures. Fermé di- 
manche et lundi. Jusqu’au 30 mars 
1996. 

D'Alexandre à Cléopâtre: portraits 
grecs sur pierres dures 
Bibliothèque nationale, cabinet des 
Médailles et Antiques: 58. rue de Ri- 
chelieu, Paris 2 m . fleurie, Quatre- 
Septembre. Palais-Royal. Tél. : 47-03- 
81-10. De 13 heures i 17 heures: di- 
manche et jours fériés de 12 heures 4 
18 heures. Jusqu'au 17 mars 1996. 
22F 

Robert Dobneau 

Musée Carnavalet, 23, rue de Sivigné, 
Paris 3*. MP Saint-Paul. Tél. : 42-72-21- 
13. De 10 heures à 17 h 40. Vis.-confc- 
rences mercredi et samedi A 
15 heures. Fermé lundi et fêtes. Jus- 
qu'au 77 février 1996. 35 F. 

Edouard BaJdus photographe 
Musée des Monuments français, Pa- 
lais de ChaMot, 1, place du Ttocadéro, 
Paris 1». M* Trocadiro. Tel. : 44-05- 
39-10. De 10 heures A 18 heures. Fer- 
mé mardi. Jusqu'au 15 avril 1996. 32 F. 
Miguel Egara 

Galerie de Paris, G, rue du Pont-de-Lo- 
di, Paris ». MP Odéon. Tél. : 43-25-42- 
63. De 14 h 30 A 19 heures. Fermé di- 
manche et lundi. Jusqu'au 3 février 
1996. 

Egypte : cent ans de tinéma 
Institut du monde arabe. 1. rue des 
Fossés -Sa in t- Sema rd, Paris 5*. MP Jus- 
sieu, Cardinal-Lemoine, Sully-Mor - 
land. Tél. : 40-51-38-38. De 10 heures à 
79 heures; nocturne jeudi jusqu'A 

21 heures. Fermé lundi. Jusqu’au 
25 février 1996. 

Fellini 

Galerie Kiron. 10. rue La Vacquerie. 
Paris 77*. MP Voltaire. Tél. : 44*4-11- 
50 De 10 heures à 19 heures ; samedi 
de 14 heures i 19 heures. Fermé di- 
manche. Jusqu'au 17 février 1996. 
Féminin-masculin 

Centre Georges-Pompidou, grande 
galerie (5* étage) et Forum (Rdc), 
place Georges-Pompidou. Paris 4*. 
MPRambuteau. Tél.: 44-78-12-33. De 
72 heures A 22 heures; samedi, di- 
manche et jours fériés de 10 heures A 

22 heures. Fermé mardi. Jusqu'au 
12 février 1996. 

Sam Frands 

Galerie nationale du Jeu de paume, 
place de la Concorde, Paris 1 m . 
MP Concorde. Tél. : 42-60-69*9. Mar- 
di de 12 heures A 21 h 30; mercredi, 
jeudi, vendredi de 12 heures A 
79 heures; samedi et dimanche de 
10 heures A 19 heures. Jusqu’au 18 fé- 
vrier 1996. 35 F. 

Douglas Gordon 

Centre Georges-Pompidou, grand 
foyeq 1“ 5 o us-sol, place Georges-Pom- 
pidou, Paris JP. MP Rambuteau. Tél. : 
44-78-12-33. De 12 heures i 
22 heures ; samedi, dimanche et jours 
fériés de 10 heures A 22 heures. Fermé 
mardi. Jusqu’au 22 février 1996. 
Gotthard Graubner 
Galerie Karsten Grève. 5. rue Debel- 
leyme. Paris 3*. M* Saint-Sébastien- 
Froissan. Tél.: 42-77-19-37. De 
10 heures A 19 heures. Fermé di- 


manche et lundi. Jusqu’au 29 février. 
Herbin, acteur des révolutions pictu- 
rales du slède 

Galerie Denise René. 22. rue Chariot 
Paris 3*. MP Fities-du-Calvaire. Tél. : 
48*7-73-94. De 14h3Q à 19 heures. 
Fermi dimanche et lundi. Jusqu’au 
17 février 1996. 

Maria Lassnfg 

Centre Georges-Pompidou, galerie 
d'art graphique. 4* étage, place 
Georges-Pompidou. Paris ». MPRam- 
buteau. Tél.: 44-78-12-33. De 
12 heures à 22 heures: samedi, di- 
manche et fêtes de 10 heures A 
22 heures. Fermi mardi. Jusqu’au 
19 février 1996. 

Livres en broderie 

Bibliothèque de l’Arsenal, 1, rue de 
Sully, Paris 4*. MP Suüy-Morland. TU. : 
4887-7857. De 12 heures A 18 heures. 
Fermé lundi. Jusqu’au 25 février 1996. 
22F. 

MarkLuyten 

Galerie Laage-Saiomon. 57. rue du 
Temple. Paris 4*. MP Hôtel-de-Ville. 
Tél.: 42-78-11-71. De 14 heures i 
19 heures et sur rendez-vous. Fermé 
dimanche et lundi . Jusqu'au 20 fé- 
vrier 1996. 

GIuUo Paoiini 

Galerie Yvon Lambert. 108. rue 
Yieilte-du- Temple. Paris 3*. MP Hôtel- 
dc-Ville ou Rambuteau. Tél. : 42-71- 
09-33. De 70 heures A 13 heures et de 

14 h 30 à 79 heures. Fermé dimanche 
et lundi. Jusqu'au 17 février 1996. 
Passions privées, art moderne et 
contemporain dans les collections 
Musée d'Art moderne de la Ville de 
Paris. 11. avenue du Président-Wilson. 
Paris 76*. F» Alma-Marceau, léna. 
Tél. : 53-67-40-00. De 10 heures A 
17 h 30; samedi, dimanche de 
70 heures A 18 h 45. Fermé lundi et 
fêtes. Jusqu'au 24 mars 1996. 45 F. 
Serge Poliakoff 

Fondation Dîna Vierny-MIusie Mail- 
lot 61. rue de Grenelle. Paris 7*. 
MPRue-du-Bac TU. : 42-22-59-58. De 
11 heures à 18 heures. Fermé mardi. 
Jusqu'au 31 mai 1996. 

Jean-Pierre Raynaud, Krzysztof Wo- 
diczka 

Galerie Gilles Peyroule t 7. rue DeheJ- 
ieyme, Paris 3*. MP Saint-Paul. Tél.: 
42-74*9*0. De 11 heures A 19 heures. 
fermé dimanche er lundi. Jusqu'au 
27 janvier 1996. 

Bernard Réquïchot 1929-1961 
La Galerie. 9. rue Guénégaud. Paris 
». MP Odéon. Tél. : 43-54*5*5. De 
11 h 30 A 12 h 30 et de 14 h 30 A 
79 heures. Fermé dimanche et lundi. 
Jusqu'au 27 janvier 1996. 

Réserves 

Musée du Louvre, hall Napoléon, en- 
trée par la Pyramide. Paris 1”. MP Pa- 
lais-Royal. Musée-du-Louvre. Tél. : 40- 
20-51-51. De 10 heures A 22 heures. 
Fermé mardi. Jusqu’au 75 février 
1996. 28 F, gratuit pour les moins de 
78 ans, pour tous les premiers di- 
manches du mois. Billet Jumelé avec 
visite du musée: 5SF de 9 heures A 

15 heures. 35 F après 15 heures. 
Emmanuel Saulnier 

Musée Zadklne. atelier. 100 bh> rue 
d’Assas, Paris ». M» RER Port-Royal. 


Notre-Dame-des-Champs, bus ; 38, 32, 
83. 91. Téi. : 43-26-91*0. De 10 heures 
i 17 h 30. Fermé lundi ■ Jusqu'au 
10 mars 1996. 

Sérinde, terre de Bouddhe, Dix 
siècles tftrt sur la Route de la sole 
Grand Mais, entrée Clemenceau, a* 

W.-Churchill. place Clemenceau, av. 
Gal-Eisenhaûrer, Paris ». RPÇhamps- 
Elysées-Oemenceau. bus 28. 32. 42. 
75. 83. Téi. : 44-13-17-17. De 10 heures 
A 20 heures; nocturne mercredi jus- 
qu'à 22 heures. Fermé mardi. Jus- 
qu’au 19 février 1996. 50 F. 35 F. 

David Smith 

Galerie Gérald Piltzer. 16. avenue Ma- 
tignon, Paris ». MP George-V. TH. ■ 
43*9-90*7. De 10 heures i 19 heures 
Fermé dûnanchr. Jusqu'au 10 février 
1996. 

Hirashi Sugbnota 

Renn Espèce d’art contemporain. 7. 
rue de Lille, Paris 7*. M* Rue-du-Bac. 
Tél.: 42-60-22- 99. De 13 heures A 
19 heures. Fermé dimanche : lundi. 

Jusqu'au 24 février 1996. 

Françoise Vergier 

Centre Georges-Pompidou, galerie 
sud. mezzanine, place Geon/eyPom- 
pidou, Paris 4*. MP Rambuteau. Téi. : 
44-78-12-33. De 72 heures à 
22 heures ; samedi dimanche et jours 
fériés de 10 heures i 22 heures. Fermé 
mardi. Jusqu'au 18 mars 1996. 

Visages de l'icône 

Pavillon des Arts, 101. rue Rambu- 
teau, terrasse Lautréamont, Paris 7*. 
M- Chitelet-les-Halles. Tél. : 42-33-82- 
50. De 11 h 30 i 18 h 30. Penné lundi. 
Jusqu’au 4 février 1996. 30 F. 

Jean Widmat graphiste 
Centre Georges- Pompidou, galerie 
nord, mezzanine, place Georges- 
Pompidou, Paris ». MP Rambuteau. 
Tél.: 44-78-12-33. De 12 heures A 
22 heures; samedi, dimanche et jours 
fériés de 10 heures A 22 heures. Ferme 
mardi. Jusqu’au 12 février 7996. 

ILE-DE-FRANCE 
Michel Dleuzaide 

Théâtre de Saint-Qucntin-en-Y ve- 
lines. place Georges-Pompidou. 78 
Montigny-le-Bretonneux. Tel. : 30-9 6 
99-00. De 72 heures 4 79 heures. Fer- 
mé dimanche et lundi. Jusqu'au 24 fé- 
vrier 1996. 

Sinj* Dillankofer 

LE C RED AC. 93, avenue Georges -G os- 
rat 94 Ivry-sur-Seine. Tél. : 4 9*0-25 - 
06. De 74 heures A 19 heures ; di- 
manche de 11 heures A 18 heures. Fer- 
mé lundi. Jusqu’au 70 mars 7996. 
Dityvon 

Galerie municipale. 59, avenue Guy- 
Môque t 94 Vrtry-iur-Seinc. Tél. : 46- 
82*3-22. De 14 heures A 19 heures. 
Fermi lundi. Jusqu'au 11 février 1996. 
Peintures 7 Peintures 1 
LE CREDAC. 93. avenue Georges-Gos- 
nat 94 Ivry-sur-Seine. Tél. : 49*0-25- 
06. De 14 heures A 19 heures; di- 
manche de 11 heures A 18 heures. Fer- 
mé lundi. Jusqu’au 10 mars 1996. 

Zola et Cézanne 

Musée Emile-Zola, 26, rue Pasteur. 78 
Médan. Tél. : 39-75-35*5. Samedi et 
dimanche de 14 heures é 18 heures. 
Jusqu'au 30 avril 1996. 


CINÉMA 

NOUVEAUX FILMS 

DENISE AU TÉLÉPHONE 
Film snéricain de Hal Salwen, avec Tmn 
DaJy, Caraleen Feeney, Dan Gunther, Da- 
na Wheder Nichokon (1 h 20). 

VO: UGC Gné-rité les Halles, dotoy, 1- 
£3668-68-58) i Le Saint-German-des-Prés, 
5a De G. de Beauregard, 6* (42-22-87-23) ; 
UGC Rotonde, » G 6-65-70-73; 36-6841- 
45) ; Le Balzac 8* (45-61-10-60) ; UGC Opé- 
ra. 9 e (3668-21-24) ; Vt-Juiflet Bastille, 11* 
(43-57-90-81; 3868-69-27); Escurial 13* 
(386848-24 ; réservation : 4030-20-10). 
LES B4TAOT5 DU 50LBL 
Film français de Bernard Dartigues, avec 
Philippe Ca ubère G h 20). 

Max Ltnder Panorama, dolby, 9* (43-24- 
8868 ; réservation : 40-30-20-10). 

LES ŒNS DU SOUVBflR 
Füm américain de Diane Keaton, avec An- 
die MacDowelL John Turturro, Mktod 
Richards, Maury Chaykin, Nathan Watt 
Kendra Krull (1 h 32). 

VO : Gaumont les Halles, dolby, 1" (3868- 
75-55; réservation: 40-30-20-10); Gau- 
j, mont Opéra Impérial, doity, 2* (3668-75- 
W 55; réservation: 40-30-20-10); 14-JuiUet 
Odéon, dolby, 6* (43-25-5963; 386868- 
12) ; Elysées Lincoln, dolby, 8* (43-59-36* 
14; réservation: 40-30-20-10); Gaumont 
Ambassade, dolby, 8* (4368-1968; 3668- 
75-55; réservation: 40-30-20-10); 14-Juîl- 
let Bastille, dolby, 11* (43-576061 : 36-68- 
69-27); UGC Gobeflns, dolby, 13* l»68- 
22-27) ; Sept Parnassiens, dolby, 14* (43- 
20-32-20 ; réservation : 40-30-20-10) ; 14- 
jüaiet BeaugreneDe, dolby, 15* (45-75-79- 
79; 3868-69-24); Majestie Passy, dolby, 
16* (36-6848-56 ; réservation : 40-30-20- 
1Q). 

VF; Gaumont Alésia, dolby, 14* (3668-75- 
55 ; réservation : 40-30-20-10). 

MA FEMME ME QUITTE 
Film français de Didier KamJnka, avec 
Miou-MIou, Michel Boujenah, Thierry 
Lhermrtte, Line Renaud, Daniel Russo, 
Darry Cowi (1 h 30). 

UGC Gné-rité les Halles, dolby, 1“ (3668- 
6858) ; Rex. dolby. 2* (366870-23); Bre- 
tagne, dolby, 6* (36-65-70-37 ; réserva- 
tion : 463620-10) ; UGC Odéon. dolby, 6* 
(366837-62) ; Gaumont Marignaa dol- 
by, 8" (36687565 ; réservation : 4636 
2610) ; George-V, THX, dolby, 8* (36-68 
43-47); Saint-Lazare-Pasquier, dolby. 8* 
(43-87-35-43 ; 36-65-71-88 ; réservation : 
46362610); UGC Opéra, dcriby, 9* (36 

6821- 24) ; Les Nation, dolby, 12* (43-43- 
04-67 ; 366671-33; réservation: 4636 
2610); UGC Lyon Bastille, dolby, 12- (36 
6862-33); UGC Gobelins. dotoy, 13* (36 

6822- 27) ; Gaumont Parnasse; 14* (3668 
7855 ; réservation : 46362610) ; Mistral, 
dolby, VP (38687641 ; réservation : 46 
3626 MJ); 14-Julllet Beaugrenelte, dolby, 

“ 15* (487879-79 ; 366869^4) ; Gaumont 
Convention, dolby, 15* £6687855; ré- 
servation : 46362610); UGC Mai8ot 17” 
(368831-34) ; Pathé Wepler, dolby, 18* 


£38682622; réservation: 46362610); 
Le Gambetta. THX. dolby, 20* (483616 
96; 388871-44; réservation : 463626 
W). 

MR-DELÀ LES NUAGES 
Film Italien de Mfchelangeio Antoniora, 
avec Inès Sastre Kim Rcn-Stuart Sophie 
Marceau, John Maifcovich. Farmy Aidant 
Chiara CaselT (1 h 44). 

VD : Gaumont les Halles dolby, 1" (36-68 
75-55 ; réservation : 46362610) ; 14-Jul- 
fet Beaubourg, dolby, 3* (36-6869-23); 
Grand Action, dolby, 5* (462944-40; 36 
667083); Vkhiflet Odéon, dolby, 6* (46 
285883; 36686812); Les Trois Luxem- 
bourg. B* (463697-77; 366870-43); 
UGC Rotonde; dolby, 6* (36-687673; 36 
6841-459; Elysées Lincoln, doftry, 8* (46 
583614; réservation : 46362610) ; Gau- 
mont Ambasade, dolby, IP (46581808; 
36-6875-55; réservation: 4636261 0); 
Gaumont Opéra Français, dolby, 9* (36 
6875-55; réservation: 46362610); La 
BastiUe, 11* (43-074860) ; Escurial dofcy. 
13» (36684824; réservation: 463626 
10); Gaumont Grand Ecran Italie, dolby, 
13" (36687813; réservation: 463626 
1Q); Gaumont Kinopanorama, dolby, 15* 
(; 36687815 ; réservation : 46362611)). 
VF: Gaumont Parnasse, 14* (36-687855; 
réservation : 46362610) ; Gaumont Alé- 
sa, dolby. W (36-687855 ; réservation : 
4636261 0); Pathé Wepler, dolby, 18* 
(36682622 ; réservation : 4630-2610). 
SOUVW8TDI DE MOI 
Film franco-algérien de Zafda Ghorab- 
Uotta. avecZahra Benabsa, Saiah Teskouk. 
Zaïda Ghorab-Vbfta. Thierry Lorent (56). 
VO : Espace Saint-Mkhel. 5" (44-07-2049). 
WnTGBCTBN 

Film britannique de Demie Jarman, avec 
Karl Johnson, Michael Gough, TiJda Swir>- 
ton, John Quentin, Kevin ColSns, Gancy 
Chassay Cl h 15). 

VO : Epée de Bcw, 5* (43-37-57-47). 

XY 

Film français de Jean-Paul Lffienfrrid, avec 
Clémentine Célarié, Patrick Braoudé, 
Chantal Lauby, Jean-Paul Gomart Patricia 
Malvoisin, Jean-Paul UHenfeW (1 h 40). 
UGC Cné-cité les Halles, dolby, 1» (3668 
6858); Rex, dolby, 2* (36687623) ; UGC 
Odéon, dolby, 6* (36-6837-62); UGC 
Montparnasse, dolby, 6* (36687614 ; 36 
687614); Gaumont Marignan, dolby. 8* 
(366675-55 ; réservation : 46362610) ; 
Saint-Lazare-Pasquier, dolby, 8* (43-87-38 
43 ; 366871-88 ; réservation : 40-3626 
10); UGC N ormandie, dolby, » (366848 
5$); Paramount Opéra, dolby, 9* (47-42- 
5831; 386881-09; réservation: 4636 
2610) ; UGC Lyon BastiUe, 12* (366862- 
33) ; Gaumont Gobelins Fauvette dolby, 
13* 06687855 ; réservation : 463626 
10) ; Gaumont Alésia, doftry. 14" 066878 
55 ; réservation : 46362610) ; Gaumont 
Parnasse, 14* (36-6875-5S; réservation: 
4630-2610) ; UGC Convention, dolby, 15* 
(36-6829-31) ; UGC Maillât, doiby, T7* £36 
6831-34); P»*hé Wepler, dolby, 18" (36 
6820-22 ; réservation : 4630-2610) ; Le 
Gambetta, dolby. 20» (46361696 ; 3668 
7V44 ; réservation : 463626K)). 


SSï. 



Décadence 


Théâtre national 
de la Colline 
44 62 52 52 


Première ce soir 


Berkoff 
ki:v;e Lavelli 
Aumont 
, Cohendy 


SÉLECTION 

L'ANGLAIS QUI GRAVTT 

UNE GOLLNE 

de Christopher Manger, 

avec Hugh Gram; Tara Fitzgerald, Golm 

Meaney, lan MeNeke, lan Hart Kenneth 

Griffith. 

Britannique (1 h 35). 

VO r UGC Gné-dté les Halles, dolby, V* 
(36686858); UGC Rotonde; » (3658 
7673; 366841-43); UGC Danton, dolby, 
» @6-6834-21); UGC Champs-Elysées; 
dolby. » @8686654); UGC Opéra dol- 
by, 9* @66821-24); Pathé Wepler, dolby, 
18* @6682622; réservation: 463626 
10 ). 

LE BALLON BLANC 
deJafar Panahl 

avec Aida Mohammadkhant, Mahsen Ke- 
fiü, Fereshteh Sadr Orfanï, Anna Bour- 
kowsfca, Mohammad Shahanl Moham- 
mad Bahktiari. 

Iranien (1 h 25). 

VO: 14-JuiÜet Parnasse; 6* (43-2658-00; 
36685802). 

BROOKLYN BOOGŒ 

de Wayne Wang, Paul Auster, 

avec Lou Reed, Michael J. Fax. Roseanne, 

Md Gortwm, Üm JarmuKh, Lüy Tomfin. 

Américain (1 h 25). 

VO: Gaumont les Hal les. dolby, I* @6-68 
7855; réservation: 46362610); Gau- 
mont Opéra Impérial, dolby, 2* @66678 
55; réservation: 46362610); 14-JuiHet 
Beaubourg, dolby, 3* (3668-6823); 14* 
Juillet Odéon, dolby, » (0-285883 ; 36 
686812); SaintAndr6desnArts l 6* [43- 
264818} ; lia Pagode, 7* @6687807 ; ré- 
servation : 46362610); Biarritz- Majestie, 
dolby, 8* @6-6848-56 ; réservation : 46 
362610) ; Pubfids Champs-Elysées, dolby, 
8* (47*267623; 36-687855 ; réserva- 
tion : 46362610) ; La Bastille, dolby. 71* 
(4807-4860); Gaumont Gobefins Rodin, 
dolby. B* {38687555; réservation : 46 
362610); Gaumont Parnasse, 14 1 @668 
7555 ; réservation : 4636261 0) ; Sept 


Parnassiens, dolby, 14* (482632-20; ré- 
servation: 4630*2611^; 14- Juillet Beau- 
grand le. dolby, 15* (48787879; 3668 
69-24) ; Pathé Wepler, dolby, 18* @668 
2622 ; réservation : 46362610). 
BUTTERFLY KE5 (*) 
de Michael Wïmerbottom, 
avec Amande Plummer, Saskia Reeves, 
Kathy Jamteson, Lisa Jane Rlley. 

Britarmfaïue (1 h 25). 

VO: UGC Gné-rité les Halles, dolby, 1- 
@6686858); Europa Panthéon (ex- Re- 
flet Panthéon), 5* (43-54-1804). 
DEADMAN 
de Jim Jarmusch. 

avec Johnny Depp. Gary Farmer, Lance 
Henrlksen, Robert Mrtchum, Gabriel 

Byme, John Hurt 
Américain, noir et blanc (2 h 14). 

VO : Gaumont les Halles, dolby, 1“ @6-68 
7555; réservation: 46362610); UGC 
Danton, 6* 066834-21) ; George-V, 8* 
(36684847) ; Majestie Bastille, dolby. H* 
@6584856 ; réservation : 46362610) ; 
BienvenQe Montparnasse, dolby, 15* (36- 
687638 ; réservation : 46362610). 
DONT LOOK BACK 
de D. A. Pennehakec 
avec Bob Dyton, Joan Baez, Alan Price, 
Donovan. 

Britannique (1 h 35). 

VO : Epée de Bois, 5* (43-3757-47). 
WAVOWOU PAS 
de Laetitia Masson, 

avec 5andrine Kfberialn, Arnaud Gtovarrt- 
netti. Roschdy Zem, Claire Denis. 

Français (1 h 30). 

UGC Forum Orient Express, dolby, t* (36 
687057) ; UGC Danton. » @65834-21) ; 
George-V, B* (36584847). 

LES ENFANTS DES DEUX 
DE LA FONTE 
de Tomasz Toth, 

avec Evgueni Sidlkhin, Yri lakovlev, 
Alexandre Kaiiaguin, Mikhahil Svetfn, 
Mikhahil Fadistox, 

Russe (1 h 15). 

VO: L'Entrepôt 14* (4843-4153). 


ERMO 

de2hou Xiaowen, 

avec ATia, Ge Zhîjun, Liu PeiqL 

Chinois (1 h 30). 

VO : 14-Juîllet Beaubourg, 3* @65868 
23); Reflet Médk» LS* @6684824); le 
Balzac; » (45-61-10-60). 

HARAMBJYA 
de Orissa Touréi 

avec Abdou laye Kaba, Abdoulaye Kom- 
boudri. Ali Malagouin, Stdtki Sanogo. 
Franœ-burkinabé (1 h 27). 

VO: Sept Parnassiens, 14* (482632-20; 
réservation : 46362610). 
USBOWŒSTORY 
deVMm Wenders, 

avec RQdiger Vogler, Patrick Bauchau. 
Vasm Sequéôa, Canto E Castro, Viriato Jo- 
sé da Silva, Joao Canija 
Allemand-portugais 6 h 40). 

VO: 14-JuiDet Beaubourg, dolby, 3* @6 
686823); Gnoches, 6* (4633-1682); 
LTntrepôt 14* (48484153). 

MADADAYO 
de Aklra Kurosawa, 

avec Tstsuo Mstsumura Kyoto Kagawa. 
Ffisashi Igawa, George Totorp, Masayukï 
Yii, Akira Terao. 

Japonais (2 h 149. 

VO; VWuület Beaubourg, 3* @66868 
23); 14-JujHet Parnasse. 6* (48285800; 
36585802); Elysées Uncokv 8* (4358 
3614; réservation : 46362610). 

MAKTHA 

de Rainer Wemer Fassbindec 

avec Marÿt Carstensen, Kari-Heinz BShm, 

Gisela Fackeldey, Adrïan Hovan. 

Allemand (1 h 56), 

VO : Le Quartier Latin, 5* (48288455). 

MOAEYTRAM 

de Joseph Ruben, 

avec Wesley SWpet Woody Harrekoa Ro- 
bert Blaira Chris Coopec Jenrufer Lapez. 
Américain (1 h 43). 

VO: UGC Gné-dté les Halles, dolby, 1* 
@6586858) ; Gaumont Marignaa dol- 
by. 8* @6587855; réservation ; 4636 
2610) ; UGC Normandie, dolby, 8* @668 
49-56). 

VF: Rex, dolby. 2* @6687623); Rex (le 
Grand Rex), dolby, 2* @6587623); UGC 
Montparnasse, 6* @6587614 ; 366876 
Vf) ; Paramount Opéra, dolby, 9* (47-42- 
5631; 366881-09; réservation: 4636 
2610); UGC Lyon Bastide, 12* (366852- 
33); UGC Gobelins, 13* (366822-27); 
Gaumont Parnasse. 14* @65875-55 ; ré- 
servation : 46362610) ; Mistral, 14* @8 
£5-7641 ; réservation : 46362610) ; Gau- 
mont Convention, dolby, 19* @66878 
55; réservation : 46362610) ; Pathé We- 
plec dolby, 18* @6582622 ; réservation : 
46362610) ; le Gambetta, dolby, 20* 
(463610-96; 366871-44; réservation: 
4636261Q). 

N’OUBLIERAS 

QUE TU VAS MOURR (*) 

de Xavier Beauuo& 

avec Xavier Beauvois. Roschdy Zem, Chie- 
ra Mastroianni, Bulle Ogier. 

Français fl h 58). 

UGC dné-Qté les Halles, 1* @6685858) ; 
Le Quartier Latia 5* (48268455). 


NO SEX LASTMGHT 

de et avec Sophie Cafle,Greg Shepard, 

Français (1 h 19- 

VO : Studio des UrsuDnes, 5* (482619-09). 
SMOKE 

de Wayne 1 Wang. 

avec William Hurt, Harvey Keitef, Stoc- 
kard Channing, Harold Perrineau Je. Ash- 
leyiudd, Foiest Whhaker. 

Américain (1 h 50). 

VO : Gaumont les Ha8e% dolby, 1» @658 
75-55; réservation : 46362610); 14-Juil- 
let Beaubourg, dolby, 3* (366869-23); 
Radne Odéoa 6* (48261958; réserva- 
tion : 46362610); SaiittAndié-des-Arts 
Il dofcy, 6* (48265625); La Pagod* 7* 
@6687557; réservation: 46362610); 
Gaumont Champs- Bysée* dolby. B" (48 
595457 ; réservation :■ 463620-1Q) ; Gau- 
mont Opéra Français, dolby, 9* @65878 
55; réservation : 46362610); La BastiUe, 
dolby, 11* (43-07-4850) ; Gaumont Gobe- 
lins Rodia dolby, ISP @6587855; réser- 
vation : 40-362610); Gaumont Ramasse, 
14* @6687855 ; réservation : 463626 
10); 14-Juillet Beaugrenelle. dolby, 15* 
(48787879; 36686824); Majestie Pas- 
sy, dolby, 16* (36584856; réservation: 
46362610); Pathé Wepler. dolby, IB* 
@6582622 ; réservation : 46362610) ; 
Studio 28, 18 (46063607). 

V15IBLEMENE JE VOUS AIME 

de Jean-Michel Carré; 

avec Denis Lavant, Dominique Frot, Jean- 

François GalJotte, Vanessa Guedj. Lionel 

Melet 

Français (1 h 40). 

14-Juillet Beaubourg, 3* @6585823) ; 14- 
JuiDet Bastaie, If (4857-9551 ; 365858 
27); Gaumont Gobelins Fauvette, dofcy, 
13* @6587855; réservation: 463626 
10 ). 

WALLBNBERG 
deKjell Grade. 

avec SteHan Skarsgard, Katharma Thal- 
bach, Karofy Epecjes, Müdos B. Szekely, 
Er land Josephsoa 
Suédois (1 h 55). 

VO : L’Entrepôt. 14* (45-13-4153). 

REPRISÉS 

RASSJON FATALE 
de Robert Stodmak. 

avec Gregory Peck, Ava Gardnec Mehyn 
Douglas; Waher Hustoa Ethel Barrymoœ. 
Agnes Moorehead. 

Américain. 1949, noir et blanc (1 h 50). 

VO: Reflet Médias. saUe Louis- Jcxwet, 5* 
@6684624). 

(*) Films interdits aux moins de 16 ans. 


TOUS LES FILMS PARlM’ROVINCE 


3615 LEMONDE 


ou tél. : 36-68-03-78 (23 F/mn) . 
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Chargeurs prend 
le contrôle 


L’élection du PDG de l’AfP reste bloquée 


« Libération » 


Les représentants de l'État et de la presse s'opposent sur la candidature 
de l'actuel président, mais d'autres postulants pourraient apparaître 


Les salarié de « L'Express » 
dénoncent les projets 
du président du groupe 


LE CONSEIL D'ADMINISTRA- 
TION de la société éditrice de Li- 
bération. La SAJP, devait entériner, 
jeudi 25 janvier, l'augmentation de 
capital de 70 raiUïons de francs qui 
permettra à Chargeurs, le groupe 
de Jérôme Seydoux, de prendre le 
contrôle du journal A l'issue de 
cette opération, Chargeurs devrait 
détenir près de 65 % du capital, 
Communication et participation, 
environ 15 %, et la Société civile du 
personnel de Libération (SCPL), 
20 %. 

Le personnel du quotidien n’a 
pu obtenir des autres actionnaires 
une minorité de blocage avec 
333 % des parts. Le conseil d'ad- 
ministration devait examiner les 
conditions de versement d'un 
fonds de 17 millions, destiné à in- 
demniser les salariés actionnaires 
qui perdent à cette occasion le 
contrôle de leur journal. 


DROrTDE VETO 

Une nouvelle version du pacte 
d'indépendance entre la SCPL et 
Chargeurs accorde cependant un 
droit de veto au personnel sur le 
choix du directeur de la rédaction. 

Cet engagement suppose la réa- 
lisation du plan social, qui prévoit 
la suppression de 65 postes dès le 
début de Tannée et l’aboutisse- 
ment des négociations, d'une part 
avec Publias sur le contrat de ré- 
gie publicitaire, d'autre part avec 
l’ imprimeur Rïccobono. 

Il suppose enfin l'approbation 
du personnel de Libération, qui 
doit voter, lundi 29 janvier, pour 
accepter ou non )a prise de 
contrôle du journal par Chargeurs. 


LE PREMIER TOUR de scrutin 
organisé mercredi 24 janvier parmi 
les quinze membres du conseil 
d’administration de l'Agence 
France-Presse (AFP) pour l'élec- 
tion d’un nouveau PDG n’a pas 
abouti. Deux candidats se présen- 
taient : Lionel Fleury, actuel PDG, 
et Jacques Thomet, journaliste qui 
fut auparavant responsable 
commercial pour la région Amé- 
riques. Pour être élu, il aurait fallu 
que Pun ou l’autre obtienne douze 
voix. 

M. Fleury a recueilli huit voix, 
soit celles des représentants de la 
presse écrite au conseil d’adminis- 
tration; M. Thomet n'a recueilli 
aucune voix, tandis que sept bulle- 
tins blancs étaient glissés dans 
l’urne. Ceux des cinq représentants 
de l'État et de l’audiovisuel public, 
auxquels Matignon avait re- 
commandé de repousser La candi- 
dature de M. Fleury, en s’abstenant 
ou en votant blanc, et ceux des 
deux représentants du personneL 

Devant ce blocage, une nouvelle 
réunion du conseü doit avoir Heu 
lundi 29 janvier. Mais «nous pou- 
vons toujours recourir à une suspen- 
sion si aucun consensus n'est déga- 
gé », fait remarquer un patron de 
presse. Le statut de 1957 de l'AFP 
autorise trois tours de scrutin, au 
terme desquels il revient au 
Conseil supérieur de J’AFP de pro- 
poser deux candidats ; celui qui ob- 
tient le plus de voix est alors élu 
PDG. 

La réunion du 24 janvier illustre 
au plus haut point la situation de 
blocage politique dans lequel se 
trouve un conseil d’administration 


partagé entre les représentants de 
rÉtat et ceux de la presse, n a fallu, 
avant de passer au premier tour de 
scrutin, procéder à un «vote sur le 
vote», acquis & main levée à la ma- 
jorité simple (les huit voix de la 
presse). En outre, les membres du 
groupe de travail créé au sein du 
conseil d'administration pour « ap- 
profondir» le projet de M. Heuiy, 
AFP 2000, ont décerné un « satis- 
fecit » à Lionel Fleury, le représen- 
tant de l’État n’ayant pas été le 
moins chaleureux. Ce qui ne l’a pas 
empêché ensuite de repousser la 
candidature du PDG, en raison des 
« instructions reçues ». 


SOLUTIONS INTERMES 

En l'état actuel des choses, Lio- 
nel Fleury et Jacques Thomet ont 
tous deux déddé de se maintenir 
au deuxième tout Le premier a dé- 
cidé, selon des pioches, «de se ba- 
garrer le second a déclaré « être 
à tout moment prêt à rencontrer une 
nouvelle Jbis le conseil » et propose 
un face-à-face avec Lionel Fleury, 
en présence de la rédaction de 
l'AFP, afin de discuter de l'avenir 
de l’agence sur la base des docu- 
ments qu’ils ont l’un et l'autre réa- 
lisés et distribués. 

Michel Bassi, actuel PDG de la 
Société française de production 
(SFP), dont 1e nom a été avancé 
par Matignon il y a quelques jours 
(Le Monde du 17 janvier), n’a tou- 
jours pas fait acte de candidature. 
U devrait annoncer sa décision jeu- 
di 25, en se posant comme « le can- 
didat de consensus recherché » par 
l’État et la presse écrite, et en rap- 
pelant que sa candidature a été 


suggérée aux pouvoirs publics lors 
de consultations menées auprès de 
patrons de la presse écrite, natio- 
nale et régionale, et de T audiovi- 
suel Mais 1e personnel de l’AFP re- 
jette M. Bassi, dont le profil 
professionnel - Le Méridional, 
France-Soirou. r Agence centrale de 
presse -, ne correspond pas à celui 
du futur président d’une agence in- 
ternationale. Et il semble que Ma- 
tignon ne le soutient plus avec au- 
tant d’ardeur. 

Ces tractations masquent les vé- 
ritables enjeux de l’AFP - interna- 
tionalisation de rinfbnnation dans 
un marché de plus en plus compé- 
titif, modernisation technique, im- 
portance de information, écono- 
mique et de la télévision, problème 
du statut, etc. Elles donnent aussi 
de r agence une image peu relui- 
sante. Pour des journalistes, la 
vraie question qui n’ap parait pas 
dans les débats opposant TÉtat à la 
presse est celle du rôle de l’AFP: 
peut-elle rester une grande agence 
mondiale, ou doit-elle devenir une 
agence moyenne, face à AP et à 
Reuter? 

D’autres noms circulent, comme 
celui de Gérard Bardy, directeur de 
la rédaction du Pèlerin. Certains, à 
l'AFP, avancent aussi ceux de 
Georges Biannic, chargé de mis- 
sion à r AFF; qui avait été écarté de 
la direction de l'information par 
M. Fleury (Le Monde daté 1 er -2 jan- 
vier 1995) ; de Philîppe Gustin, se- 
crétaire général de la rédaction, ou 
de Pierre Lemoine, actuel directeur 
général adjoint 


Yves-Marie Lobé 


LES PREMIÈRES DÉCISIONS 
du nouveau PDG de L’Express, 
Christian Brégou, créent des re- 
mous à L’Express et à Lire. Dans 
une motion adopté à r unanimité, 
lors d'une assemblée générale, 
mercredi 24 janvier, les salariés 
protestent contre un «projet de 
démantèlement » de l’entreprise. 
Lundi 22 janvier, au comité d'en- 
treprise, Christian Brégou a pro- 
posé la suppression du groupe- 
ment d’intérfit économique (GIE) 
L’Express-Le Point, le 31 janvier, et 
son remplacement, le 1 er février, 
par une nouvelle société, Occi- 
dentales Médias SNC, qui regrou- 
perait l’ensemble des activités : 
publicité, diffusion, marketing. La 
création de cette filiale doit en- 
traîner la mutation de dnquante- 
sept salariés de L'Express et dû 
Lire et de trente-sept du Point 
Cette société devrait être ouverte 
à «d'outrés sociétés du groupe 
CEP», au sein du pôle grand pu- 
blic de la filiale d’Havas : Courrier 
Internationa/. Marron française, 
Groupe Expansion. 

Les salariés de L’Express et de 
Lire « jugent indigne la tentative de 
passage en force de Christian Bré- 
gou, qui exclut toute concertation 
et toute négociation, avec un visible 
mépris pour les questions so- 
ciales». Cette décision entraîne 
«la perte des droits sociaux ac- 
quis». Les élus du CE estiment 
qu'fis n'ont pas un délai suffisant 
pour donner leur avis et dé- 
noncent une « parodie de consul- 
tation ». Les salariés demandent la 
suspension de ce projet et Fou- 
verture de négociations. En cas 


contraire, les élus sont prêts à 
«engager contre la direction des 
poursuites judiciaires pour délit 
d'entrave au fonctionnement du 
CE». 

Cet épisode internent alors 
qu’un climat d’incertitude règne 
au sein du Groupe Express» de- 
puis la reprise en main du journal 
par Christian Brégou et Anne-Ma- 
rie Fmkelstem. Les salariés s’at- 
tendent à d’autres dérisions dans 
les domaines techniques et rédac- 
tionnels. L’inquiétude est renfor- 
cée par Tabsence de chiffres sur la 
situation de r entreprise et, depuis 
la fin de l’année, par te refus de 
communiquer les résultats de 
vente du journal alors que L’Ex- 
press a lancé une nouvelle for- 
mule en septembre 1995. 


A. S. 


■ PRESSE: jean Lesleur, ancien 
directeur adjoint de la rédaction 
de L’Express, devient rédacteur en 
chef de Gala, Hebdomadaire de 
P ri s ma Presse, dirigé par Axel 
Ganz. 0 succède à Bernd Ronge à 
la direction (Tun.magazine consa- 
cré à la vie des célébrités créé en 
janvier 1993, qui après des débuts 
difficiles sons ia forme d'un men- 
suel est devenu hebdomadaire en 
septembre 1993.1e groupe an- 
nonce une diffusion totale payée 
de 357 000 exemplaires pour 1995, 
contre 296 000 en. 1994. Le choix de 
Jean Lêriéur, adjoint de Chris&ie 
Ockrent, fait ressurgir tes rumeurs 
de. projets de news magazine, de 
Prisma Presse/pâr ailleurs candi- 
dat à la reprise de VSD- 
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TF1 


France 2 France 3 La Cinquième 


M 6 


Canal + 


Radio 


13 J» journal. Météo. 

1335 Fümmes. Magazine. 

1 3 AO Les Feux de l'amour. 
Feuflletan, 

1435 Dallas -FeuiBeÊon. 

15.25 Rick Hunier, 

inspecteur de choc 
Série. 

Doute* «position. 

16.10 Dingue de toi Série. 
1630 Une tarante en cnr-jeu. 
17.05 Qub Dorothée. 

17.40 UPhlIo selon Philippe. 

1X05 Us Années ftcsérfe. 
1635 U Miracle de r amour. 
Série. 

19j 05 Agence tous risques. 

Un quartier anglais. 

20.00 journal, Tiercé, 

La Minute hippique. 
Météo. 


1237 LOto, JoumaL 
I3j 45 Derrick-Série. 

1430 L'Enquéteunsérte. 

15.40 Tiercé. 

En «fiiea de Vincennes. 

1535 La Chance aux 
chansons. 

Variétés. 

1635 Des chiffres 
eideslettres-teu. 

1735 Quoi de neuf, 
docteur Psérit 

1735 La fthe à la maisonsérfe. 
1&05 Les Bons Génies. jeu. 

18.40 Qui est qui ?jeu. 

19.15 Bonne mût, les petits. 
Pimprmefa « amoureuse. 

19-20 Studio Gabriel. 

1939 journal 

20.15 Invité spécial 

Jean-Marie le Pen. 

2045 Météo, Paint route. 


1235 journal. 

13-05 Keno. 

13.10 Tbut en musique.jeu. 
13.40 Les Enquêtes de 

Remington Steel chérie. 
1430 Victoire sur la nuit 

Téléfilm de Roben Butler 
[1/2], avec Anthony Hopkins 
ClSinlr»). 7566835 

1545 Magnum .série. 

1635 Les Minïkeums. 

17.45 Je passe à la télé. 

1020 Questions pour un 
champion. jeu. 

1830 Un livre, un joue. 

Le Champ de personne, de 
Danfef Pitou//. 

1835 Le 19-20 de 

F information. iw», 

journal régional. 

20.10 Fa si la chanter. j eu. 

2035 Tout le Sport 


13 JW ► les Lumières du music-hall 1330 At- 
tention santé. 1335 Défi. 1336 Le Réseau des 
méfiera. 1400 A tous vents, l'épopée du •km Tftrê. 
15.00 Omnisciences. L’imeüfgence artifidese. 1530 
Terra X. 16JW Planète blanche. 1630 Rintintin. 
1730 Les Enfants de John. 182» Les Grandes In- 
ventions. Le neurane.16.T5 Cinq sur cinq. 1830 Le 
Monde des animaux. . . 


Arte 


19210 et 2.10 Lu dey Lobe. La bataille du riz. 


1935 Reportage. Les Gens de Oterthcfl, de Betoule 
Fekkar-Lambio 


ar-Lambiotte et Lotfl Cheriet 

(30 min). 118746 

1935 Palettes. Documentaire. Vincent Vin Gogh, ia 
haute note jaune : La Chambre à Arte (35 min). 

8940212 

20308 1/2 JoumaL 
2445 Soirée thématique : L'Occupation 
culturelle, F Allemagne et les 

ADI és. Proposée par Dagmar Fambadi et Peter 
Bragget 


1335 Les Windsor, 

la force d'un amour. 
Téléfilm de Curies Jarrott 
(94 min), 6871038 

L'histoire d'amour entre 
le duc de Windsor et 
Wallis Simpson. 

1SJXJ Deux ffics à \fianu. série. 
16A0 Hir Machine. Vbriéab. 

17.10 Une famille pour deux. 

Sérfe. 

17.40 L'Etalon nom Série. 

18.10 Agence Acapulco, série. 
192)0 Code Quantum. Mann* 

de fantfimes sournois. 

1934 Six minutes 

d'information. • 

202» et 02J5 Mode 6. 

202» Notre belle famille. 

2035 Passé Simple. 

1953: la monde Stafine. 


► En clair jusqu’à 13.4$ 

1230 La Grande Eamffle. 

1145 Tbus tes jours 
dimanche 

Wm franco-italien de 
jean-Charfes IbccheOa (1994, 
97 min). 9428106 

15J20 Des fies enneigées 

dans -texte! d'Afrique. ’ 
Documentaire de mtndc ■ 
Morris 05 min). 2ÛZ73Q9 


FranceCufture 


202» te Ryttane et ta Ration. 

La création radiophonique en 
question (4). 

'2030 Ubdx de mémoire. 

- U barricade. 

21 32 Fiction, .. 

FesthiLjntefnational des 

- franCDprionles en Limousin. 


1630 Le Péril jeune 
mdeOdriciQ 


ffim de Cédric Ktapbch (1994, 
101 Iran)- 184421 

182» Le Dessin animé, mot 
v En clair jusqu* à 2035 
7838 Les Zinzins. 

1M0 Nulle part aiBears. 

1930 Flash d’fnfohnatkHL 
1935 Les Guignols. 

2030 Le journal du cinéma. 


22*40 Natta magnétique» 
Laviedeconrierpe 


OUS Datotorao leademmn. NW"w5 
de ptotaopMe. 3. Francis Mtotf, Ataht 
8 omt, Renaud Sartnrai OlSQ Coda. 
Vtotx et souffles d'Afrique Noire (4). 
12» Les Nuits de France-Culture 
(redtfU 


France-Musique 


2050 »W - ■20.4* 


PATINAGE 

ARTISTIQUE 

Ohamptonnsts d Europ 


Championnats u Europe 1 Sofia 
(Bulgarie). Libre messieurs, (105 min). 

464670 

Philippe Candcloro va tenter de 
décrocher une place sur te 
podium grâce à son nouveau 
programme : Ludcy Lute. 


ENVOYÉ SPÉCIAL 

Les skinheads ; Ne plus souffrir ; 

ftsr-scriptum : Mante noire en Alaska 
(HMmlnj. 9935361 

Marie-Noëlle Himbat et Rstrick 
Descheemaekcre ont suivi 
l'errance d’une bande de 
skinheads havrais. la haine, la 
détresse et l'ennui mortel ~ 


LES CHEVALIERS DE 
LA TABLE RONDE 

Film britannique de Richard Thorpe 
0953.110 trait). 822670 

La légende du roi Arthur à la 
manière hollywoodienne. 

22A5 journal, météo. 


LA SARRE 

LES ANNEES FRANÇAISES 

Documentaire de Rüdiger Mflrsdoif 
(44 min). 


100205903 

Quarante et un ans après te référendum de 1955, 
par lequel les Sarmis ont déddé leur 
rattachement à h RFA, la politique culturelle 
française de cette période est encore fortement 
contestée. 


IMPOSSIBLE^. 

PAS FRANÇAIS! 

FBro français de Robert Lamoomc» 
0974, 92 ndn), avec Pierre Mondy. 

618283 

Des chômeurs deviennent 
détectives puis trafiquants. 


B LUE (Œ 

F8m américain de RussdtMidcahy 
(1992.101 min). . 109635 

Un thriller de confection sur le 
thème oirtH-rebattu de 
l'homme pris dons un 
engrenage diabofique. 

22 .TS flash d'information. 


202» Concert 

- Damé les 19 et 20 janvier) la 
Oté de 1» musique, à Paris, par 
l'Orchestre de Chambre 
<T Europe, tfir. Pierre Boulez: 
. • Symphonie <f instruments â 
\ rem. de Stfiwimly; Origine), 
de Boutez ; KlnderiottnKder, 
de Mahler; Musique pour 
cordes, percussion et onena 
Sx 106, de Bartok. 

222» Soliste. 

Yurï BashmeL 

2230 Musique plurid. 

CEuvres de MeUdCh. Bayle, De- 
nhew. 

232)7 Ainsi ta nuit 

Œuvres de Rubtnstein, 

. Balafdreu, Glazoum. 


0.00 Tapage nocturne. Sons de 


CROIS, 

J’Y CROIS PAS 

Magazine présente par Tina Xleffcr. 
Nos animaux som-âts intelligents 7 
035 minj. 4565274 


NOVACEK 

Série de Mare Lobée Souvenirs 
d'Anvers 

190 min). 674125 


030 journal, météo. 

1 2 » Mésaventures. 

Série. 

Clémence au tombeau. 


035 Journal, météo. 

0-40 Le Cercle de minuit. 
La BD. Invités : vuïBemin, 
pour te Grand Prix 
(TAngouIêtne ; Patrick 


1JS et 105, 140. 3.45, 440 TF 1 N ntt. 
135 et 535, 5.05 Histoires naturefles. 
Z50 Les Dais de roaéan, 430 ta- 
trlguo- 430 Muwjuc- 


Çaumel. TWeriy Craêtsteen. 
directeur artistique du Murée 


AH! 

QUELS TITRES! 

Magazine présenté par Philippe 
Tesson. 

Vivre sous Vichy. Invites : Frandne 
Mute-Dreyfus ! VSchy et Pet&nd 
jüminîni ; Evelyne SuUcrot Wku. 
roman j ; Philippe Burin (lo Fronce a 
rhetin aBemandei ; Pierre Péan 
160 rainj. 6229309 


BALLADE BERLINOISE 

Film afiemarul de Robert A. Stemmèe 

6240746 

£n 2049, un dtoyen du futur observe l'année 1949. 
Une satire humoristique mais virulente, des 



d'Anpouteme ; Schulte», 
Benoit rieteers, Alain Bonfand, 
René Lateuv. auteur de films 
d’animation 

(TOminj. 2346613 


020 Espace fhrocophone. ou Dynas- 
tie- 135 Musique Graffiti. 


200 Tenu». Open d’Australte. tU)0 
Dessin annni 


film aurait pu bénéficié d'i 
doublée ~ 

2235 U Comédie des raines. 

Poçuny ncrlre de Gabriele Conrad et ingeborg 

(45 min). 3300406 

23.40 Les Rotatives de la liberté- 
Documentaire de jürgen Bdttther 
(40 min). 7539125 

OJS Bibliographie. 

035 La Rue de la paix ■ 

Film estonien de Roman Satitin 

(1 991 ,vjO,redtfr n 125 mini. 1688064 


HOUSE2 

F*m américain «TEthan Wtey (1587, 
64 min}, avec Jonathan-Star*. Arye 
Cross. 93023 

L'erreur finale d’un jeune 
homme qui ouvre la tombe de 
sort arrière-grand-père. 

0.15 Le Monstre évadé de 
T espace. 

La nuit des visiteure. Sdrifc 


225 UT3re de remploi. 2JB le Baflrt 
rawL 3L45 La Saga de tadwnsonfran- 

— — Jacques BreL 4J5 Boulevard 


SISTERACT, 

ACTE 2 

Fffm américain de Bit Duke 09^, . 
vxc, 10 min). 5665309 

Suite affligeante d'un grand 
succès de Whoopi CokJberg. 

QJS Panique cybemeüc. ' 
Court métrage. 

025 Bose Datteta. • 

- Court métraoe. . 

1 XX Belle Epoque. 

ifiéftm de Cavln MiOar 
' pOJOTOmin). J6830583 


Péteame et du bicarré, in Corpus, de 
i; œuvres de Stone, BwasU, 
Brarea. 100 les Nuàs de ftaoce- 
Musxtaé. 


Radio-Classique 


2040 Les Soirées de 

Radio-Classfqae. 

, COncen enregistre le 21 


septembre t«5 4 laiterie 


des Franciscains, i 
Quatuor Ofliiwîitin. Raphaël 
CSeg.Tbtsr Hoffman, Sorw - 
Wâer-Ativertûn, Katnyn 
StottetHatonAustba: . 
Œuvres de Crieg ; Sonate m 3 
pour waforr et piano op. 45 ; 
Danses paysannes 
norvégiennes op. 72; Sonate 
rr» 2 pour alto « piano op. 1 JO 
no 2, de Brahms ; Qterwéue 6 
deux vtoloncefcs O 956, de 
Schubert. 


Les soirées 
câble et satellite 


222» Pattes Manches 

Film de Jean CrénriBon (1448, 

N, 65 min). 


TV 5 


202» Blanche et Marie. ■ ■ 

Film dejxques Renard {1984. 
«mini 70334010 


Paris Première 


2135 30 millions d'amis. 22225 
Journal i France 2. édition de 20 
ures). 2220 Coneapondances. 


2230 Grand Jeu TVS. ZL3S La 
Marche du siWe. (Rediff. de France 


v T M. - -^. Livcuin. uc rranu: 

î <hi I7flj. (MB TcB quel 030 Jour- 
nal (Franx 3. édition 50# JJ. IJ» 
journal (RT8F, en ÆreflJ. 


Planète 


1930 (et 22J0J^ Paris modes. 
Spécial haute couture. 20100 20 h Ra. 

ns Première. 

212» Monnaie de singe ■ ■ 
Film de Norman 2. McLeod 
(193), N. 80 min). 2157^83 
2220Tatatemeni dndrru. 

23 JS Bach. 

Concert enregistré au ttftre 
«f AlpfrsbaduAfcmaqne) en 
I982(SSmloj. 54841941 


2323 Le Qub. 

b AO Un mort récalcitrant ■ 
Film de Ceorqe Marshall 
(1959, N, «Xk, 100 mfei). 

73477688 


Banotomeo CcOeoni. 21AO (et £145) 
lim Bcïmat Portrait d’hier. 2230 
Alfred nttehcock pnhentt. (ÿntrs 
heures (30 mW). 


TMC 


22JS Les Soirées... (Suite). 
Symphonie n»9, de Mahter, par 
rorchestre phühâraionlquede 8«i(r<, 
«tir, Herbert von XbraJan 1 
en 1982). (MU tes Nuta 1 


Canal Jïmmy 


Ciné Cinémas 


TÜ-^L a Saison du guépard. 2035 
Histtnre delà mantt. U aventure de 
la voile. H2S Compagnons et 
ffnTO flp._223S Haétid X. Z3JS 
grbatde CU 0 W Cafflebotte à h 


020 Musiques en sables. 030 jtem 
Lune. Concert (eo mml 


Ciné Cinéfil 


2030 La Maison 

de bamt»u ■ ■ 

Hlm de Samuel Adler (19SS, 
lÙOminL 9260962 

22.10 La Fffle 

de quinze ans ■■ 

Film de Jacques DoiBon (1989, 
«S min). 83684106 

2335 Lune de nmd 

F8m de Patrick Jamain (19*5. 
100 min). 59005458 

1-SHoOyHaod2&. 


202» Le Signe 
duHaa** 

FSmrfEricRohmer Ç 19S9.K, 
100 mfn). 87753729 


2000 Marc et Sophie. 2ÜL25 DrSftts 
dTiistoIres. 303 s A propos d’hier 
SObU. Film d’Edward Zvtkk 0984, 
110 min), avec XOb uwe. Comédie. 
22JS Paroles de femme». Invitée: 
Sabine Artrtu. La Demièrc 
SdenceCSOadn). 


2L40 Quatre en un. 22.10 Oironique 
dufiront 


Eurosport 


Z2J5 Leningrad Cowboys 
Goto America ■ 

FilmdVUd Kaurteffliki (1989, 
EOmln). 10190720 

2335 Palace. 030 Souvenir. Ed 
SuBhan show (45 minX 


RTL 9 


un as <ta« le di 
« me Mante LiafaerlCos? 



2030 Horace 62 

n/m tfAndnê Iftnini (TM, N, 
90ntmj. 8467486 


Série Club 


19.55 Le Corsaire de la retoe. 2020 
Ma mère a roqtent 2045 (« 2Î50) 
Us Evaanos cffîfaits. Le condottiere 


IMS La Vtedel 

Jon. Fi)» de FranUIn J. 

(1973, 145 aho, arec Steew IMQueen. 
AvenhireA 22J5 Uado; 23Ü0 La Vé- 
nus au vison. Film de Dated Mann 
(I960, nontiri), avec Efttabedi TMor. 
M5odre>rK<L50Tâ£^du& 


17J5! 

Endlreâ. Otamptoreute 
cTEuropc. Programme tore 
messieurs a Sofia (Bulgarie) 

(21 5 mitfl. 1744*106 

2U»IWnaae artistique. Rfoumé. 
21JE5 Bastet-bafi. 

En Ærest. OompUmai 
d’Europe des «Jute. 
Ran3tfel»Btp»-Pau-Oribez,4 
Atbèi»»(Crtce). 

(95mtnX 3846477 

234W RxrtbalL ÉndWïre, 

aasTbnois. 

En direct Internationaux 
tf AuStrafie- OemHmaia 
messâBm. . 

arandn). 78572442 


Les 



'osramtnes 


Les programmes complets 
de radio, de tâévîsfon 
et une sélection du câble 
sont pubfiés chaque 
semaine dans 
notre suppléaient daté 
dènancte-lundt 
Signification 
dessymboles ; 

► Signalé dans « le Monde 

TelévÎ5kw>-Radk> 

Multimédia». 

■ On peut voir. . 

■■Ne pas manquer. 

■ ■■Chef-d'œuvre ou 


3615 LEMONDE 


♦ Sous-titrage spécial 
pour les sourds et tes 
malentendante. 
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Arte programme « Roger and Me » dans « Grand format » Famille plus 

Honl^roû rl 1 1 ^ 1 1 i iai\/J rA«Ji I a J—.. . _r _ i ■_ j A 


Déplacée du samedi au vendredi, la case documentaire s'ouvre aux « classiques » du cinéma. 
En commençant avec le film de Michael Moore qui fit scandale en 1990 aux Etats-Unis 


DU NOUVEAU pour le docu- 
mentaire sur Arte_ Depuis débat 
janvier, la chaîne franco-aUemaade 
a quelque peu modifié sa grille. Pas 
de « révolution », en dehors de la 
création d’un journal-ma gazine 
européen, «71Æ», que Fon verra 
chaque jour — du hmdi an vendredi 
- â partir du 29 janvier. Pour le 
reste, les changements se font en 
douceur: modifications d'horaires 
et aménagements de la grille ont 
piotOt pour but de « fixer » les ren- 
dez-vous, de fidéliser les tâéspec- 
tatenrs. Maïs du côté documen- 
taire, on assiste à une poussée du 
genre aînés te recul de Fan d ernier , 
dû essentiellement à des coupes 
budgétaires. Ouverture d’une nou- 
velle case dédiée aux faits de socié- 
té intitulée «La vie en face» (1e 
mardi à 20 h 40); passage de 
« Grand format » au vendredi 
(vers 22 h 15). 

Pourquoi ce changement de jour 
et d'horaire ? «rk/t deux raisons, 
répond Victor Rocaries, directeur 
des programmes de la chaîne fran- 
co-allemande. La soirée du samedi 
est l'une des plus difficiles à pro- 
grammer. Sur la plupart des 
chaînes, eûe est traditionnellement 
réservée à des émissions légères. On 
a beaucoup de mal à proposer des 
émissions plus ambitieuses et U est 
dommage de pénaliser des pro- 
grammes de haute qualité en les 
proposant ce jour-là. D’autre part; 
du fait de la réglemen ta tion fran- 
çaise, on ne peut diffuser les grandes 
oeuvres du cinéma documentaire le 
samedi On a donc décidé d'installer 
« Grand format » le vendredi à 
22 h 15, heure carrefour: les télé- 


Tfe^WiiWv 
i'* M K vrttt 

^ ^ TéUîîfecnfll&JR^ 
IW SfcHïOLfeiR. „ 


spectateurs qui ont passé leur pre- 
mière partie de soirée sur une autre 
chaîne sont alors disponibles pour 
des programmes plus exigeants. » 
Les résultats ont surpris la direc- 
tion de la chafag elle-même, le sa- 
medi, «Grand format » obtenait 
une audience moyenne de 0 , 6 % 
(environ 231 000 téléspectateurs), 
soit 1,7 % des parts de marché, 
chiffre bien rsj-deçà de la moyenne 
de la chaîne (de F ordre de 2 ,8 % 
pour 1995). Le vendredi, F audience 
a immédiatement gtimpé. Le 5 jan- 
vier; Titanic, la fin d'un rêve a ob- 
tenu 97% des parts de marché - 
un des meilleurs scores de la 
chaîne. Le 12, Bons baisers du pro- 


fesseur, 1,9 %. Le 19, L’Affaire du 
crash de Lockertèe, 2$ %. Thierry 
Carrei, responsable de Pnnité do- 
cumentaire de la Sept/Arte, est 
content, d’autant que Fantze case 
documentaire, « La vie en face », 
qui vient d’être créée le mardi en 
prime time, enregistre, die aussi, 
des scores qui le satisfont Le por- 
trait de Mitterrand a emporté 4,7 % 
de parts de marché, 1e document 
sur la Légion étrangère, 5%, le su- 
jet sur tes paysans,' 37%. et celui 
sur la campagne de Lionel Jospin, 
signé Serge Moati, 2^5 %. Là aussi, 
on est au-dessus de la moyenne de 
la didhe à cette heure-là. 

« La vie en face » présentera des 


documentaires de société d’une 
heure. «On y traitera des réalités 
d'aujourd’hui - travail, chômage, 
immigration, marges -, à travers des 
personnages et des écritures fartes », 
explique Thierry GaneL « Grand 
fbnnat », dont la durée est de 
quatre-vingt-dix minutes, est da- 
vantage tourné vers les regards 
d'auteur «Jusque-là, on mSangeab 
un peu les films très aboutis, témoi- 
gnant de la condition humaine, et 
des films intéressants, mais dont la 
forme était moins solide. Grâce à 
cette nouvelle case du mardi, on va 
redonner à « Grand format» un vé- 
ritable statut documentaire. Unejbis 
par mois, on convoquera des grands 
classiques. » Chris Marker, Louis 
Malle, Raymond Depardon et 
Agnès Varda côtoieront donc Jean- 
Lotus Camolh, Richard Dindo, Fré- 
déric Laffont, Jean-Luc Léon ou 
Dominique Gros. « L’ambition est 
de faire des films qui restent et 
constituent le patrimoine documen- 
taire de demain », dit encore Thier- 
ry GaneL Roger and Me, fifan amé- 
ricain de Michael Moore, inaugure 
bien la nouvelle formule de 
«Grand format». Rager and Me 
est ce drôle de documentaire qui fit 
scandale aux Etats-Unis à sa sortie 
ai 1990. Un fifan très subjectif, très 
corrosif, autour de la fermeture 
des usines General Motors à Finit, 
dans le Michigan. H est - quelle 
chance ! - diffusé en V.O. 

Catherine Humblot 

* « Grand format » : Roger a nd 
Me, Arte, vendredi 26 janvier & 
22 h 10. 


par Luc Rosenzweig 

EN CES TEMPS de morosité, la 
mission de la tfléviaon est aussi 
de re mo n t e r le moral de la na- 
tion. Pas seulement en lui servant 
sa dose quotidienne de distrac- 
tion légère, mais aussi en lui 
montrant des choses simples, des 
gens ordinaires dont le bonheur 

fait p laisir à voit ftJUT Une fois, 
Mireille Dumas a tapé dans le 
mill e. «Bas les masques», mer- 
credi soir, était consacré aux fa- 
milles nombreuses sous le titre 
« Ma fàmüle, une vraie tribu!» 
On était loin des coups tordus du 
genre «je suis un obsédé sexuel et 
je m’étale à la tâé» qui donnait 
jusque-là à « Bas les masques » 
un parfum de voyeurisme plan- 
qué sous une psychologie de ba- 
zar. 

ADons-y carrément, et bravons 
les quolibets des esprits forts: 
après avoir vu cette émission, on 
en venait presque à regretter 
l’existence de la pilule et de 
n’avoir pas tout bonnement ac- 
cepté tous les petits que le del 
nous envoyait Danièle a 63 ans, 
et a eu dix-sept enfants qui ont 
aujourd’hui entre 21 et 44 ans. 
Devenue veuve, il y a vingt ans, 
d’un mari marinier, eDe épouse en 
secondes noces Pierre, un divorcé 
sans enfants, qui se retrouve 
brusquement & la tête d’une ni- 
chée de dix gosses, les autres 
étant déjà « partis faire leur vie», 
comme on dit Danièle l’avoue 
aujourd’hui : eOe a souffert die a 
même pleuré en cachette d’être 
traitée de « lapine » par quelques 
lan g ues de vipère du voisinage. 
Mais, ajoute-t-elle fièrement, 
« les enfants n’en ont rien su ». Les 


problèmes matériels? Ce n’est 
pas le principal aux yeux de ces 
familles présentes sur le plateau, 
qui n’ appartiennent pourtant pas 
à la secte des contributeurs à rim- 
pôt de solidarité sur la fortune- 
Danièle se débrouillait avec le 
« demi-mois » que lui laissait son 
mari avant de partir sur sa pé- 
niche. 1rs enfants dormaient 
coups de main à droite à gauche 
et recevaient «te pièce» qui fi- 
nançait leurs sorties. Les seuls re- 
grets exprimés concernent tes va- 
cances et les voyages, impossibles 
financièrement L’un ries petits- 
enfants de cette famille disait joli- 
ment son bonheur d’appartenir à 
cette tribu qui se retrouve tous les 
mois d’août au complet - 
soixante personnes au total! - à 
la maison mère proche de Cavafl- 
kra : « C'est comme dans un ro- 
man ou dam un cotte de fées, il y 
a plein de personnages et plein 
eThistoires ! » 

Le cas de Christine et Michel 
est tout différent, mais non moins 
réjouissant : à la suite d’un traite- 
ment hormonal contre la stérifité, 
Christine se trouve avoir accou- 
ché, 0 y a douze ans, de quintu- 
plés, trois fines et deux garçons. 
Ah ! les premiers meus n’ont pas 
été simples ! Michel avoue s’être 
parfois trompé dans les biberons 
de la nuit, Fun recevant deux ra- 
tions tandis que Fautre faisait 
ceinture ! Un grave problème 
préoccupe aujourd’hui les en- 
fants: leur nombre impair. Car 
commmt voulez-vous faire deux 
équipes pour jouer au balkm, et, 
à trois contre deux, ça ne vaut 
pas! 


VENDREDI 26 JANVIER 


TF 1 


France 2 France 3 La Cinquième 


M 6 


13.00 journal, Météo. 
1336 Femmes. 

m arine . 

1340 Les Feux de Pamout 

FeuBetoo. 

1425 Dallas. Ftaiffloon. 
1535 Rick Hanter, , . . 


, 1630 Dingnede toi. 
fJ Série. . 

“ 1630 UnefamlDeenocjeu. 

17.05 Club Dorothée. 

17.40 La Phflo séton Phffippe. 
Série. 

18X5 Les Années fac. 

Série. 

1835 Le Miracle de Famoun 
Série. 

T9X5 Agence tous risques. 

Les anges du souvenir. 
2030 Journal, 

La Minute hippique, 
Météo. 


PATINAGE 

ARTISTIQUE 

QumpionnaB cr Europe à Sofia 
(Bulgarie). Programme libre danse ; 
Programme court dames. (T10 min). 

280987 

En l’absence de Mon iotte- 
Lavanchy, les champions de 
France 96 An/ssina-Meemt 
pourraient créer la surprise. 


ÇA VA 

PLUTÔT BIEN 

Magazine présenté par Béatrice 
Schlonberç. Imités : Christian 
Clavier, aémenüne CSarié. Cria 
Bruni, David Cinola, Marie-Anne 
Chazel, Patrick Braoudé, Yvette 
Homcr, Petuta Clark, Etienne Bacrot. 
PtiHppe Le Friant, Marie Artnift. 

(80 min). «47336 

2335 ► TV Dance Paity, 
Extravadance, Dance 
d'or 96. 
variétés. 

230 Journal, Météo. 

MO Les Défi* de roeéan. 355 et 420 
TF1 Nuit. 4JK Intrigues. 438 COté 
am 4J5Mufique. 


1239 Journal, Point route. 
1345 Derrick. Série. 

1430 L’Enquêteur; 

Kastâlavbta. Série. . 
15X5 La Chance 

aux chansons. Musique. 
1635 Des ctü&es ... . 

.et des lettres, jeu.-. 

17-05 Quoi de neuf docteur? 

Le deuxième amour de Mike. 
Série. 

1735 La Fête à la maison. 

Panique en sous-soL Série. - 
16 j 05 Les Bons Génies, jeu. 
1840 Qui est qui? jeu. 

19.15 Banne nuit, les petits. 

Hn d’un amour. 

1 920 et 0.40 Studio GabdeL 
1939 Journal, 

Météo, Point route. 


MAIGRET 

Série de Etienne Périer, «f après 
Georges Simenon. L'Homme du 
banc 

(95 min). 9838048 

Un magasinier de farces et 
attrapes est retrouvé poignardé 
dans une impasse. 


BOUILLON 
DE CULTURE 

Maguine littéraire présenté par 
Bernard Pivot Passions et plaisirs. 
lnwtés:Jean-plerreDufireigne(Le 
Génie des orifices) ; Jean-Marc 
Roberts (Affaires penonndes) 

(65 min). 4072830 

23-40 Géopotis. 

Magazine présenté par 
Claude SénUan.L'ltalfe, ça 
marche! 

(SOtnhO. 824201 

035 journal, météo. 

UOBrropé spécial tredMD. 3X0 Hs>- 
nfs. sport, open d’Australie, finale 
dames. 4X0 Dessin animé. 


Les soirées 
câble et satellite 


Journal (RTBF, en direct). 
2000 fait BoyartL 2130 Le Carnet 
du bourlingueur; 2235 Journal 
(France 3, édition de 20 heures). 
2235 IbnitaU. Invité : Maxime Le 


Forestier. 2350 Alice. 030 Journal 
(Franc* 3, édititxi Soir 3). 1X0 Jour- 
nal (TSR, en direct). 

Planète 

1940 l'Epopée de ta Oofat-Rouge. 
Dans la paix comme dans la guerre. 
2035» Louis SdavH comme da- 
riaene 2X25 Les EntEOStrements 
du Dr Peter. 22.10 Retour au 
, Kbam- 23.10 les Nouveaux Explo- 
it rateura. Avant qu'il ne soit ut» wt 
v 2335 La Saâoo du guépard, ajs 
Histoire de la marine. L'Aventure 
de b utile (55 min). 


Paris Première 

2000 20 h Paris Première. ZIjOO 
jean-Claude Brialy- 21 Mu ' 
slqnes en scènes. 

2235 La Giocooda. 

Opéra en quatre ac» 
JAmOtare Ponctue®. 
Enregistré tropé ra de 
Vienne 075 min). 88702084 

Ciné Cinéfil 

“•KBSiffiSL" 

OMS, 14,60min). 85995539 

H30 JtoMThatCo-edll 

Film de George Marsh»» 

0938, VA, 68 mW). 

B22S7V7B 

23-10 Boys in Brown» 

film de Montgomery TUIjr 
0949, N* va, SS mm). 

35444602 


1235 jonmaL 
1335 Kena 

13.1 0 Tbut en musqiiejeu. 
1140 Les Enquêtes de 

H w nfnpt n n Stpri ff-Sé fi» 

1430 Victoire sur la nuit 

TSéffim de Robert Bader ■ 
R/21 avec \ 
Montgomery (75 min). • 

7450607 

1545 MagnunLSérib 
1 635 Les MmOceums. 

1745 Je passe à la 

télé-DNertasement. 

1 830 Questions pour un 
champion. jeu. 

1&50 Un livre, un jour. 

1835 Le 19-20 

de T in for ma t i on. 

1936, journal régkxuL 

20.10 Fa si ladiauterjeu. 
2035 Tout le sport. 

2045 Cansomag. 


THALASSA 

Magazine présenté par Georges 
Remoud. Bouquets if argent, 
d’Antoine Mon et Jorge Trtwno 
(GO min). 5442171 

Le golfe de Guayaquü 
(Equateur) est kl plus grande 
réserve de crevettes d’élevage 
d’Amérique latine. Une 
industrie qui rapporte gros— 


FAUT PAS RÊVER 

Magazine présenté par Sylvain 
Augler. Intitée : Enzo Enmu 
Medque : le rêve des Lacandons, de 
Patly VillieB et Laurent Desvaux ; 
Roumanie : le train forestier, de 
Jacqueline BenousXotsYvon 
Bodin ; France : satrés costauds, de 
PWiïnpe Lesphasm, Jean-Marie 
Benmeau et Patrick BoBeau 
(60 mm). 2964338 

2230 Journal, météou 
23.15 Comment ça va? 

Magazine prèfenéépar/ean 
Land. La mort de rtnfaraus 
(55 min). 5948248 

000 Dynasde335Mudque Graffiti. 
Symp/awôe ckndgue-, Surir de Rméo 
etJuHeJU. deProk&y(25 min). 


035 Les Vaincus ■■ 

fflmdeMld>ebngeto 
Anronlcrè (1K2. rc. 

110 min). 52284553 

Ciné Cinémas 

21h0 Doc Hollywood 

Hlm de MUiael Caton-jones 
(1991,100 min). 74801830 
2240 Le Verdict ■■ 

Hlm de SMney mmet Q9S2, 
va, 125 min). 81476775 

045 LaTferreur 

des niOTts- vivants 
fihn de Norman J. Warren 
(1978,80 min). 52849283 


Série Club 

2020 Ma mère è moteur- Sience, 
moteur ça mule. 204$ (et 23JXQ Le 
Masque. L'ami de tadne. ZL4D (et 
0.40.) Jim Bergerac Dernière 
chance pour un perdant 2230 Al- 
fred Jfittbcodc nisciite. Méprise. 
130 L'Or et le Papier (60 min). 


1330 Détours de France (rediff.). les méfiera du 
haras. 1330 Attention santé. 1335 Défi. 1336 Le 
Réseau des métiers. 1430 Le Siècle de Fespace. 
15X0 Le Sens de Fïfistoire. Yougoslavie, nrrédjdbte 
ascension de Slobodan Müosevlc. 1630 Rintintin. 1730 
JLes En/auts de JohU.1&00 Affaires pubBqués. te 
tribunal coneakmnd. 18.15 Les Oefe de la nature. 
Kangourou, c'est dans ta podie. 1830 Le Monde des 
animaux. 


Arte 


19X0 Souvenez-vous, FortAlamo ! 

Documentaire de Peter Prestd et Rudotf Sponer 
(60 min). 4978 

les liens ambigus qui unissent le Ttxas au 
Mexique restent marqués par fa défaite de 
FortAlamo (783 6), bataille au cours de 
laquelle s ' illustra Davy Crodœtt 
20X0 Brut. Magazine. 

2030 8 T/2 JoumaL 


PEUR SUR LE JUGE 

Téléfilm de Josrf Midi, avec Bnmo Canz, Gûntfter Maria 
HaUner 

(1995,85 min). 372423 

Un juge très sévère et détesté par r ensemble de 
ses collègues est accusé du meurtre d’une 
prostituée. Au barreau, personne ne veut le 
défendre et chacun se réjouit tant fa situation 
semble idéale pour régler ses comptes— 


ROGER ET MOI ■■ 

Film américain de Midiad Moore 

(1989, va, 90 min). 6584336 

• Ured-dessus. 

2340 ► Onéma de notre teams. 

Documentaire fie jean-Pierre Linrosm. AJatar Cavalier, 7 
chapitres, 5 jours, 2 pièces-cuisine (55 min)- 848958 

035 Women and Mes (retfiff.) RÆr VRéfim-Dois fatatokes 
de T^âtirUnn (vxij. fl portait m» chemise de cher Breaks, 
de Rédéric Rapfaaâ. avec Bean Bridas, EErabeth McGo- 
veoo ; Le Calme avant ta tempête, de Ken Russefl. avec IWer 
Weflet, MoDy RiagwaM ; Comme des éléphan ts htano. de 
Tbry Richardson, avec James Woods, Mefarie Griffith. 
135 Mode Pfanet frerflffi). Magazine. Rjp Galerie. Madm- 
na, de BndiDaieBU et Homes Rocsacben 


i t x L'assassin était rfrms 

mon roman. Tétaflm 
d’Arnaud Innocznti 
(89 min). 9010713 

Un étudiant en 
littérature et son idole, 
un écrivain de polars, 
enquêtent sur h mort de 
deux sosies parfaits. 

15.10 Deux flics à Miami. 
Série. 

1640 Hit Machine. 

17.10 Une famine pour deux. 
Série. 

1740 L’Etalon noir, série. 

1 8.10 Agence Acapulca série. 
19X0 Code Quantum. Le 

Sauvage. Série. 

1934 Six m inutes 
d’information. 

20X0 et 0.1 5 Mode 6. 

20X5 Notre belle famille. 

- Série. 

2035 et 2330 Capital 6. 


DÉFLAGRATIONS 

TSéflin de Robert Lewis, avec 
Heather Lnddear 

(96 min). 552607 

Un déséquilibré fait sauter un 
immeuble et menace de 
récidiver si son ancienne 
fiancée n’accepte pas de 
revenir vivre avec lui. 


AU-DELÀ 
DU RÉEL, 
L’AVENTURE 
CONTINUE 

Dos au monde. Série 

(55 min). 26S2S91 

Des visiteurs extraterrestres 

arrivent sur Terre. Pour y 

survivre, ils doivent prendre 

possession d’« enveloppes» 

humaines. 

2340SexyZap. 

020 Hongkong Connection. 

L’ŒBdu tigre- Série. 

230 Baüad. 3J0 fhnzine. 440 
Mqn atBL 455 Boulevard des 


Canal + 

» En dak Jusqu'à 13.45 
1230 La Grande Famille. 
1345 Démolition Man ■ 

Film américain de Marco 
BrambOta (1999, HO min). 

9334713 

1535 Pas si vite ! (redifL). 
1530 Kabloonak ■ 

FBm franoxanadlen de 
Claude Massot (1994, 

103 min). 8897048 

1735 Le Journal du cinéma 
(rediff). 

18X0 Le Dessin animé. Mot 
ta En date jusqu'à 2034 
18.28 If 4 7inrim 
1840 Nulle part ailleurs. 
2030 Le Journal du cinéma. 


► LA NUIT CYBER 

2035 Ligne 2. Informatique. 
2135 Ligne 3. interactivité. 
22.10 Ligne 4. Virtualité. 
2235 Flash cf information. 
2235 La Nuit cyber. 

23.15 Ligne 5. Cybernétique. 
Présentation de 7 ïwl 


TRONII 

FTfan américain de Sttven Lbberger 
(1982.95 min). 9430681 

030 La Nuit cyber 
035 Ligne 6. Jeux vidéo 
(45 min). 25B7442 

140 ligne 7. Réseau. 

2X0 ligne 8. Cyber sexe 
(55 min). 2829065 

235 ligne 9. Musique 

(30 min). 8820355 

335 ligne 10. Tenuiuus. 

335 Poïtergelst ■ ■ 
film américain de Tbbe 
Hooper (1 982, 1 1 4 rrm). 


Canal Jimmy 

20X0 The Moppet Show. Invitée: 
Lynn Redgrave. 20.30 Les 
Envahisseurs. Panique 21.29 
MA3H. ReprésaBes. 21J0 Desti- 
nation séries. 22.20 Chronique 
moscovite- 2225 Dream Ou. Bess. 
tu n’es pas ma femme. 2235 
Selnfela. L'étiquete use. 23-20 


!{50 < mfnx a ’ 


quinze ans. C'en te ffite 

RTL 9 


2030 Meures snp non comprises. 
Tfiéfflm de George MBn0a(1988), 
avec David Warner. 22.15 Leadei. 
22.20 La Malédiction du 
loup-garou. Le tueur fou. 2230 
Laura, les ombres de Pété. Film de 
David Hamilton (1979. 95 min), avec 
James MhrireU. tnsticue. 025 Tflé- 
achaL 040 Votre dévoué Blake. 
Film de Jean Laviron (1954. N. a 
95 min), avec Eddie Cw bu r ui ne. Po- 
firier. 


TMC 

20.35 C’est quoi ces petits 
bonhns? Téléfilm français de dan 
Luigi Pofldoro [4/41 (1990) 22X5 26 
Tnmntr-4 aux CCH1TSCS. 22X0 RCD- 
dez-wus à fafrbcnough. Télétftn 
américain cfHerbert Wise. 045 La 
Dernière Sdence (50 mlnl 

Eurosport 

1830 Patinage artistique. 

En direct- Champtonrwts 
«f Europe. Programme fibre 
danse, â Sofia (Bulgarie) 
(ISOroih). 7614387 

21X0 Patinage artistique. 

En direct. Programme court 

dames (60 min). 628572 
22X0 SU. En différé. 2230 Tennis. 
Résumé. 23X0 Gott En «SfSfré. 0X0 
International Motorsports. 1X0 
AuUcDObffiane. 130 Tennis. Résu- 
mé. 

3X01bnras. Entfirect 

iraenr a fionaux d’Australie. 

Finale dames 

330 mm) 3227B602 


Rendez-vous 

TLOO Europe 1 
Patrick BrueL 


1330 Radio Bleue 
Sylvie Vartan. 


CINÉMA 



Radio 

France-Culture 

20X0 Le Rythme et la Raison. 

La création radiophonique en 
question (5). 

2030 Le Banquet 
La mpture- 

21 -32 Black and B2œ. 

Impulse en 20 bits, avec 
Xavier Prévost. 

2240 Nuits magnétiques. 

Cher camion, fkntasie 
routière. 

0.05 Du jour au lendemain. 
Notions de pMfasophie. 4. Denis 
Kambouchner, Gérard lebnm. 050 
Coda. 

1X0 Les Nuits de Rance-Ctdtme 

QredHFO- 

France-Musique 

2£L00 Concert 

franco-allemand. 

Donné le 19 Janvier, S b safle 
des Congrès, ) Sarrebradt, et 
frtds sinruhanément sur les 
radios de Leipag, Francfort 
et Berlin, par fOnchestre 
symphonique de b Radio de 
5arrêbrudc,(fir. Ahm Francis : 
Concerto pour violon et 
orchestre op.35.de 
TdtaBovsfa ; Symphonie 
n» 2, de Saisine. 

22X0 Soliste. 

Yurt BashmeL 
2230 Musique plurid. 

Œuvres de Berio, Oenisov, 
Bayle. 

23X7 Ainsi U nuit. 

Œuvres de Medtner. 

0.00 Jazz club. Le Belmondo 
Quintes, ««eu titr é au Sun» ta 1S 
décembre 1995 (2* partie). 1X0 U» 


Radio-Classique 

2040 Les Soirées de 
Radio-Classique. 
Napoléon. S y mphonie nP 3 
Héroïque, de Beethwen, par 
r Orchestre philharmonique 
de Berfln, dm Herbert von 
Karajan ; Revue de minuit de 
Napoléon; de von 
Neukomm ; Haiy Janos : 
Bnafle et Défaite de 
Napoléon, de Koda(y, par 
rordrestre symphortque 
«fBat de Hongrie, dlr. Adam 
Hscher ; Messe n" 10 lord 
Nelson, extrait de Haydn, 
par le* Sa&stes do Choeur de 
Vfestmî rater et rordrestre 
pW&urmonUjue de New 
Ybrit, cfir. léonard Bemstsin ; 
Huit variations sur une 
métoefie française 
D 624, de Schubert ; Ode ) 
HapottonBerapane.de 
Sctioenberg, par le (ÿiatuor 
JulUiard. 

2230 Les 5oin£es~ (Suite). Concert 
enregistré le 21 octobre 1995 en 
régrise Notre-Dame de Ponroâe, par 
ta Symphonie du Marais, dlr. Hugo 


Les programmes complets 
de radio, de télévision 
et une sélection du câble 
sont publiés chaque 
semaine dans 
notre supplément daté 
dimanche-lundi. 
Signification 
des symboles : 
ta Signalé dans « le Monde 
INéidsion-Radlo- 
Mtdtimédia ». 

■ On peut vote. 

■ ■ Ne pas manquer. 

■ ■ ■ Gief-d’ œuvre ou 
classique. 

ta Sous-titrage spécial 
pour les sourds et les 
malentendants. 
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Lune de mer 


par Pierre Georges 

ILS FIRENT un naufrage 
d’amour. Et ils auront proba- 
blement de nombreux petits 
mousses. La jolie histoire, su- 
crée-salée, pour échapper à la 
morosité du temps et rêvasser 
sur l'amour salvateur. 

Cela se passe à Bail. Ou. plu- 
l tôt, dans le détroit du même 
nom. Entre java et Bali. C'est 
beau, BaJi, mais c'est loin, 
convenons-en sans détour. 
Steve et Caroline, couple an- 
glais, quatre ans de félicité et de 
bonheur sans égal quoique sans 
bague au doigt, avaient décidé 
de s’offrir un joli voyage. Sac au 
dos, cceur en bandoulière. 

java, Bali, Lombok accessoi- 
rement, Sumatra peut-être, cap 
sur -l’Indonésie. Tout allait, on 
le suppose, pour le mieux dans 
le meilleur des mondes. Jus- 
qu'au jour où ils embarquèrent 
sur le Gurita. un fameux ferry- 
boat celui-là, invraisemblable 
rafiot, chargé jusqu'à la gueule, 
de flottaison précaire et de na- 
vigation incertaine. 

U faisait nuit, la mer était 
belle, le ciel étoilé, le projet 
somptueux. Puis, cela arrive 
aux Ses de la Sonde comme ail- 
leurs, le vent se leva. Un rude 
vent. La mer se fit mauvaise. Et, 
évidemment, le Gurita, qui ne 
demandait que cela, coula sans 
se faire prier. 

L'histoire, à ce point-là, n'est 
pas d'un drolatique achevé. 
Pour un naufrage, ce fut un vrai 
naufrage. Avec panique à bord, 
puis panique hors bord. Des di- 
zaines de victimes, des débris, 
des radeaux, des scènes de lutte 
pour la survie, un naufrage 
quoi... 

Le bon dieu des naufragés 
protège les amoureux. Par une 
sorte de miracle. Steve et Caro- 
line. séparés par les bous- 
culades des derniers instants à 
bord, se retrouvèrent dans 


l'eau. Côte à côte. Steve avait 
pu se procurer un gilet de sau- 
vetage ; Caroline, non. La situa- 
tion était grave, presque déses- 
pérée. Pas une chaloupe à 
l’horizon, pas de sauvetage en 
mer. 

Il ne restait qu’à nager, nager 
et encore nager. Une heure, 
deux, puis trois, puis cinq. Un 
radeau surchargé en vue, im- 
possible d'y accéder. Un phare 
dans le lointain, un rocher tout 
près, à quelques centaines de 
mètres, et, sort funeste, des 
courants contraires. 

La suite, Steve la racontera à 
l’agence Reuter. «J'ai vu que 
Caroline allait lâcher. Alors je lui 
ai posé la question qu'elle atten- 
dait depuis quatre ans : “ Veux-tu 
m’épouser?" » A ces mots de 
l’extrême, à cette proposition 
« usbuafesque », Caroline ne 
répondit point. Non qu’elle ne 
le voulut pas, pauvre, mais 
qu'elle ne Le pouvait plus. L'eau 
de mer avait provoqué un 
oedème de la langue. La douce 
Caroline se trouvait dans l'im- 
possibilité radicale de signifier, 
dans un même et seul mot, sa 
surprise, son accord et sa joie. 

Qui ne dit oui consent D’un 
signe de la tète, la naufragée 
acquiesça. Et elle en sembla, au 
dire de Steve, toute ravigotée. 
Dame, quand on tient un mari, 
fQt-ce à la brasse coulée, on ne 
le lâche plus! Le merveilleux 
accord scellé, ils repartirent 
pour un tour. Os nagèrent, na- 
gèrent. Dix heures, quinze 
heures, dix-huit au total, ils 
furent repêchés par les marins 
d’un pétrolier. Us apprirent 
qu’ils avaient eu une chance 
énorme de survivre dans une 
mer infestée de requins. Peut- 
être ces derniers avaient-ils fait 
une exception pour ne pas 
troubler bêtement ce naufrage 
de noces; cette lune de mer. 


Nouvelle plainte de médecins 
contre le docteur Gubler 

PLUSIEURS MÉDECINS lyonnais ont déposé plainte auprès du pré- 
sident du conseil de l’ordre du Rhône confire Je docteur Claude Gu- 
bler, l'ancien médecin de François Mitterrand qui fait déjà l'objet 
d’une plainte du ConseQ national de l'ordre des médecins et dont 
l’ouvrage Le Grand Secret a été interdît par la justice. « Par la révéla- 
tion tapageuse d'informations confidentielles portant sur l'état de santé 
de son patient, le docteur Gubler a délibérément contrevenu aux disposi- 
tions de l'article 31 du code de déontologie médicale en laissant planer le 
doute sur la capacité d’un médecin à respecter le dogme du secret médi- 
cal ». ont-ils notamment souligné. 

Par ailleurs, Pascal Barbraud, le patron d’un « cybercafé » de Besan- 
çon qui a reproduit l'ouvrage dans son intégralité pour le diffuser sur 
le réseau internet (Le Monde du 25 janvier), ferait l'objet de re- 
cherches dans le cadre d’une instruction menée par un juge de Ver- 
sailles (Yveflnes) pour une affaire de banqueroute et d'abus de biens 
sociaux. Selon l’Agence France-Presse, M. Barbraud - que nous avons 
vainement tenté de joindre jeudi matin 25 janvier - avait été inter- 
pellé à Tahiti en avril 1993, mis en détention jusqu’au 22 octobre 1993, 
puis placé sous contrôle judiciaire avec interdiction d’exercer toute 
activité commerciale. Après sa mise en liberté, M. Barbraud aurait ce- 
pendant créé plusieurs affaires, loué des locaux avec des chèques sans 
provision, embauché du personnel non déclaré, avant de mettre la clé 
sous la porte. 

DÉPÊCHES 

■ AFGHANISTAN : le blocus imposé à Kaboul par les factions hos- 
tiles au président de facto. Burhanuddin Rabbani, risque de provo- 
quer très rapidement une « catastrophe humanitaire », a averti jeudi 
25 janvier un responsable des Nations unies. « Nous voulons attirer 
/'attention du monde sur la très grave tragédie » qui se déroule dans la 
capitale afghane, a déclaré Martin Barber, coordinateur de faide hu- 
manitaire de rONU pour l’Afghanistan. - {AFP.) 

■ TAIWAN : le gouvernement a démissionné, jeudi 25 janvier, dans 
lé cadre d’un remaniement préalable à la prochaine élection présiden- 
tielle prévue le 23 mars. Le premier ministre Lien rhan a présenté sa 
démission, avec les dix-huit membres de son gouvernement, au pré- 
sident Lee Teng-hui. Selon les observateurs, te chef de F Etat devrait 
reconduire Lien Chan dans ses fonctions pour régler les affaires cou- 
rantes jusqu'à l'élection. - {AFP.) 


BOURSE TOUTE LA BOURSE EN DIRECT 
Cours relevés le jeudi 25 janvier, à 10 h 15 (Paris) 
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Le commissaire aux comptes de l’ARC conteste 
les conclusions de la Cour des comptes 

Un conseil d'administration décide de l'avenir de l'association 


APRÈS LE MONDE de la cancé- 
rologie, la polémique sur PARC 
gagne celui des experts- 
comptables et des commissaires 
aux comptes. Alors que se réunis- 
sait, jeudi 25 janvier, un conseil 
d'administration décisif pour l’ave- 
nir de rassodation fondée en 1962 
par Jacques Crozemarie, Roger Ca- 
zalet, commissaire aux comptes de 
l’ARC depuis 1985, sortait de la ré- 
serve qu’il s'imposait et accordait 
un entretien au Monde. M. Cazalet 
est l’ancien président du conseil 
national de l'ordre des experts- 
comptables. Aujourd’hui président 
d’honneur de cette institution, fi 
dirige sa commission internatio- 
nale. 

Inquiet de la volonté du groupe 
des six administrateurs de F ARC 
d’obtenir de leurs pairs la re- 
connaissance de la validité des 
chiffres accablants établis par la 
Cour des comptes (Le Monde du 
25 janvier), M. Cazalet nous a ex- 
pliqué la position qu’fi allait dé- 
fendre devant les trente et un ad- 
ministrateurs de l'ARC. «Les 
chiffres étant sur la place publique, 
je peux dire, au nom de l’ensemble 
de la profession, que les conclusions 
de la Cour des comptes quant au 
fait que 27 % seulement des sommes 
collectées pour l'exercice 1993 ont 
été affectées à ta recherche sur le 
cancer, ne correspondent pas â la 
réalité, nous a déclaré M. Cazalet 
U ne s'agit pas pour moi de défendre 
tel ou teL Si des gens ont commis des 
fautes, iis paieront Mais il s’agit 
d’une question de doctrine. » 

Aux termes de la loi, l’ARC doit 
depuis 1994, comme les autres 
grandes associations, se plier aux 


règles de comptabilité dite 
commerciale. C’est ainsi que de- 
puis dix «ns, ce type de comptabili- 
té est entrée en vigueur au sein de 
F association de ViHejinf. Elle vise à 
respecter à ia fois une « indépen- 
dance des exercices » et un « prin- 
cipe de prudence». « One procé- 
dure comptable extrêmement 
précise m’a permis d’accomplir mes 
contrôles dans le cadre de ma Jonc- 
tion. Le rapport de la Cour des 
comptes n’a d’ailleurs pas mis en 
cause la comptabilité », déclare 
M. Cazalet 

«DÉCALAGES» 

Interrogé sur les très sévères cri- 
tiques contenues dans le premier 
rapport de la Cour sur te «déca- 
lage » existant entre la présenta- 
tion des comptes et la réalité des 
opérations engagées au cours de 
l'exercice 1993, telles que les 
montrent les documents de PARC 
destinés aa public, M. Cazalet pré- 
cise qu’on ne lui a pas communi- 
qué le document complet «Notre 
position est simple pour ce qui est de 
l’exercice 1993, prérise-t-ü. Nous 
avons, comme lors des années pré- 
cédentes, rattaché les créances et les 
dettes. Quand tout a été payé, il res- 
tait 242 millions de francs, un résul- 
tat qui, dès le début de rannéel994, 
a été mis à la disposition des diffé- 
rentes commissions scientifiques de 
l'association. » M. Cazalet re- 
connaît cependant que, pour les 
années précédentes, des pourcen- 
tages très variables pouvaient être 
affectés à la recherche sur le can- 
cer. 

Le commissaire aux comptes de 
PARC ajoute que ce qui a pu être 


présenté comme un « trésor de 
guerre * de PARC, soit environ 480 
millions de francs, correspond à 
des sommes déjà affectées et que 
le « principe de prudence » impose 
de ganteries mOUons de francs né- 
cessaires aux indemnisations des 
soixante personnes qui travaîfiect 
aujourd'hui pour PARC â cette as- 
sociation était amenée à dispa- 
raître. Q souligne par ailleurs que 
sa mission ne concernait en au- 
cune façon La gestion. « Les conseils 
d’administration qui arrêtaient les 
comptes duraient plusieurs heures, 
explique M. Cazalet Tout était ex- 
pliqué, commenté. Et beaucoup des 
membres de ce conseil recevaient 
des subsides importants pour leurs 
programmes de recherche, ils 
étaient très intéressés. Comment 
peuvent-ils dire aujourd’hui qu'ils 
ne savaient pas ? » 

Les coücûisons de la Cour des 
comptes sont totalement diffé- 
rentes de ceBe du commissaire aux 
comptes. Sans évoquer un « feux 
bilan » et sans remettre en ques- 
tion le fait que, pour r exercice 
1993, les éléments qui sont dans le 
compte d’emploi de l’ARC sont 
bien tirés de la comptabilité géné- 
rale, les magistrats de la Cour esti- 
ment que ce compte d'emploi 
confond différentes notions (dota- 
tions, versements et engagements) 
qui n’auraient pas dû être confon- 
dues. Quelle valeur accorder; dès 
lors, aux documaits exposant au- 
près des donateurs la gestion de 
F association? Cer tains spécialistes 
estiment que le commissaire aux 
comptes d’une association aussi 
importante devait en temps utile 
appeler ['attention sur les pro- 


blèmes que pourraient poser une 
telle présentation des chiffres, 
même si cette présentation étau 

souhaitée par la présidence. 

Compte tenu de la très forte mé- 
diatisation que connaît r affaire de 
l’ARC aujourd’hui, les respon- 
sables nationaux des experts- 
comptables et des commissaires 
aux comptes peuvent-ils garder le , 
silence? Les responsables de la 
compagnie nationale des commis- 
saires aux comptes sont revenus 
sur leur décision de publier un 
communiqué à la veüJe de la réu- 
nion du conseil d'administration 
du 25 janvier Ce dossier, a est vrai, 
se complique du fait que Didier . 
Kling, président de la compagnie 
nationale des commissaires aux 
comptes, a été amené à travailler 
pour le groupe des firmes sous- 
traitantes de l’ARC 

Suivant la demande formulée 
par les responsables des sociétés 
International Development et In- 
ternational Development Holding, 
le président du tribunal de. 
commerce de Nanterre a, ces der- 
niers temps, désigné M. Kling pour 
des opérations de restructuration 
interne et d'apport partiel d’actif. 
C'est notamment M. KKng qui a 
été chargé d’apprécier, en sep- 
tembre 1994, la valeur des apports 
devant être effectués par Interna- 
tional Development à sue nou- 
velle société groupant Fasembte 
de l’activité « communication » de 
ce goupe avec qui Jacques Croze- 
marie avait, au fil dn temps, sa 
nouer de solides et fructueuses re- 
lations. 

Jean-Yves Naa 


A Niort, le président de la République à la manière d'un élu local 


NIORT (Deux-Sèvres) 
de notre envoyée spéciale 

Cest l’histoire d’un élu local devenu pré- 
sident de la République qui rencontre 
d’autres élus locaux. Et de quoi parlent-ils ? 
De ces petites questions locales qui font les 
grands problèmes nationaux, de ces recettes 
de famille qui font la réputation d'une na- 
tion. On s’est donc beaucoup entretenu 
d'agriculture et d'élevage, de petites et 
moyennes entreprises et de prestation-auto- 
nomie, de chômage et d'intercommunalité, 
de transferts financiers et de monnaie 
unique, dans le grand salon de la préfecture, 
qui accueillait, mercredi 24 janvier à Niort, 
autour de jacques Chirac, une vingtaine 
cTéius du département et de la région Poi- 
tou-Charentes. S» son attention s’est portée 
sur les Deux-Sèvres, leur a-t-îl simplement 
rappelé en guise d’introduction, c'est parce 
que ce département connaît un taux de chô- 
mage (9,6 %) à foire pâlir de honte et d’envie 
les statistiques nationales. 

Pour la première étape de sa « plongée » 
de trois Jours en France profonde, Je chef de 
l’Etat a respecté ses engagements : plus 
écouter que dire, apprendre plutôt qu'ensei- 
gner. Pas de discours, mais un échange per- 
sonnalisé avec les élus locaux qu'il vient ren- 
contrer, seul, hors la présence d’autres 


membres du gouvernement. Jean-Pierre 
Raffarin (UDF), ministre des PME, du 
commerce et de l’artisanat, qui accompa- 
gnait le président de la République, ne de- 
vait en effet sa place à table qu'à ses fonc- 
tions de président du conseil régional. 

«C'EST COMME EM GORRËZE I » 

Assise à la droite de Jacques Chirac, Ségo- 
lène Royal, député (PS) des Deux-Sèvres, n'a 
pas laissé passer son tour entre le «foie gras 
de canard aux raisins et sa compotée de pi- 
geonneaux » et le « méli-mélo d’agneau de 
pays». Elle a d'abord félicité le président de 
la République pour son intervention télévi- 
sée « pleine de sensibilité » le jour de la mort 
de François Mitterrand. Elle est surtout in- 
tervenue sur Je chômage des jeunes, mettant 
en gardé Jacques Chirac contre Foptimisme 
des chiffres de l’emploi dans le département. 
Selon le député socialiste, ils traduisent mal 
la précarité du statut des moins de vingt- 
cinq ans « traités comme des pions par des 
employeurs avant tout soucieux de bénéficier 
des différentes exonérations ». Jacques Chirac 
a paru plus sensible à cette remarque qu'à 
celle d'un conseiller général qui lui suggérait 
tranquillement d’étendre aux entreprises les 
« contrats emploi solidarité » réservés aux 
collectivités locales et aux associations-. 


De politique générale ou de Faction gou- ^ 
vemementale, il n’a guère été question au 
cours de ce dîner. De la Corrèze, en re- 
vanche, les invités du président de la Répu- 
blique ont beaucoup entendu parier, Jacques 
Chirac ne sortant de sa réserve que pour ci- 
ter son expérience d’élu local « Cest comme 
en Corrèze 1», n’a t-il cessé de leur répéter, 
avec une attention complice particulière 
pour Ségolène Royal dont.le compagnon, 
François Hollande, actuel porte-parole du 
PS, ancien député de la Corrèze, fut une fois 
son adversaire aux élections législatives 
dans ce département. . 

Cette solidarité affichée du président de la 
République avec les élus locaux a été appré- 
ciée. A l'issue du dîner, Bernard Bellec, 
maire (PS) de Niort, comme André Dulait; 
président (UDF) du conseil générai, se sont 
félicités de « l'écoute très attentive » de 
Jacques Chirac. Dominique Paillé, député 
(UDF), a souhaité que Jacques Chirac «ex- 
porte » dans te pays quelques-unes des re- 
cettes qui lui avaient été présentées par les 
élus des Deux-Sèyres. Après tout, vu de 
Niort mercredi soir, la France n'était qu'une 
circonscription, un peu plus grande que les 
autres. 

$ 

Pascale Robert-Dïard 


L'American Center de Paris fermera ses portes le 12 février 


DIX-HUIT MOIS à peine après 
son installation en grande pompe 
au 52, rue de Bercy à Paris (^ar- 
rondissement), dans un bâtiment 
spécialement conçu pour lui par 
l’architecte californien Frank 
Gehiy, F American Center met la 
clef sous la porte et vend son bâti- 
ment. 

Cette décision, prise par le 
conseil d'administration du 
centre, mardi 23 janvier, ne sur- 
prend qu'à moitié. La construc- 
tion du bâtiment coûta plus cher 
que prévu - 250 millions de francs 
- et le centre ne cachait pas ses 
difficultés financières (Le Monde 
du 24 avril 1995), qui l’avaient 
amené en 1995 à réduire son per- 
sonnel et à ravaler ses ambitions 
en matière de programmation. U 
était en fait confronté à Vira possi- 
bilité de faire marcher la maison 
avec l’argent des seuls donateurs 
et à la difficulté de trouver de 
nouveaux mécènes. De plus, le 
centre doit encore à la Ville de Pa- 
ris 20 millions de francs pour 
l'achat du terrain de Bercy, une 
dette qui ne sera pas réglée avant 
la vente de l’immeuble. 


«On n’aurait pu trouver le Père 
Noël on ne l’a pas trouvé, explique 
Marie-Claude Beaud, directeur 
exécutif de 1‘ American Center. 
Nous savions qu’au 31 Janvier nous 
n "avions plus d’argent Le bâtiment 
sera fermé le 12 février. Cela nous 
permet de disposer de fonds pour 
terminer les contrats en cours, li- 
cencier correctement les vingt-trois 
salariés, organiser la vente du bâti- 
ment au mieux et faire vivre une 
petite structure de réflexion sur 
notre mission. » « Nous n’arriYe- 
rons certainement pas à vendre le 
bâtiment au prix qu'il a coûté», 
poursuit Marie-Claude Beaud (il 
était estimé 150 millions de francs 
il y a quelques mois). 

« CONFIANCE FMANOÈRE» 

Né fl y a soixante-cinq ans, le 
Centre américain a-t-il vu trop 
gros ? Décidant de déménager en 
1987, fl a vendu 220 millions de 
francs son terrain et le bâtiment 
du boulevard Raspafl (&arrondis- 
semeut), aujourd'hui occupé par 
la Fondation Cartier. « La période 
était euphorique quand on a déci- 
dé de déménager, répond Marie- 


Claude Beaud. La décision de quit- 
ter Raspail était une bonne idée . 
Prendre Gehry comme architecte, 
ce n'était pas crétin. Aller à Bercy 
n'était pas une ineptie. Le bilan 
culturel n’est pas mauvais. Plus de 
ISO 000 personnes ont fréquenté le 
centre. Mais un an de confiance fi- 
nancière de plus nous était néces- 
saire. » 

En fait, dès l’ouverture du 
centre, le fossé entre les revenus 
et le coût de fonctionnement - au 
moins 30 mîiiions de francs par an ■ 
- n’a pu être comblé par les dona- 
tions. Le centre ne disposait pas 
de fonds propres, et ce n’est pas 
avec tes droits d’entrée que la si- 
tuation pouvait être redressée. La 
recherche de partenariats finan- 
ciers s’est avérée de plus en plus 
difficile, en raison de la récession 
économique et de l’implantation 
du centre de Bercy. 

Avant de prendre cette déci- 
sion, le conseil d’adnnnistation a 
cherché d'autres solutions que la 
vente pure et simple du bâtiment, 
comme une vente avec réserve 
d’usufruit qui aurait permis de 
rester dix on quinze ans dans les 


lieux. La recherche de prêts-relais, 
mécènes et partenariats d'entre- 
prises américaines n’a pas abouti, 
et les fonds privés, sur lesquels te 
centre comptait, ne sont pas arri- 
vés. 

Cette vente du bâtiment inter- 
vient « pour permettre aa centre de 
poursuivre sa mission et de conti- 
nuer à jouer son rôle sur la scène 
culturelle internationale», affame 
Frederick B ; . Henry, le président 
du conseil d’administration- Ma- 
rie-Claude Beaud est chargée de 
mettre en œuvre cette mission 
« hors les murs ». Le centre agira 
désormais en collaboration avec 
d’autres Institutions. II doit 
mettre en place un fonds de mé- 
cénat et de partenariat, s'emploie- 
ra en somme à distribuer de 
l’ argent plutôt qu’à aller en cher- 
cher, en sélectionnant ses parte- 
naires pour organiser des mani- 
festations et des expositions, 
financer dés résidences d* artistes 
et mener toutes les activités qî 
étaient jusqu’ici réalisées dans ses 
murs. 


Geneviève Brearette 
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